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PROLOGUE

C’est au printemps 2020, au milieu du confinement dû à la crise de la covid-19, que Patrick Ribeira, accompagné de quelques co-actionnaires minoritaires, dont Robert Cazeaux et Albert Duriez, a acquis le Mas des Boullestres, une prestigieuse propriété viticole des Pyrénées-Orientales. Le mas en lui-même est caractéristique de l’architecture méridionale. Il est composé d’un grand corps de bâtiment en pierres rustiques et briques, avec ses murs épais et son toit en tuiles. Il est entouré d’un petit parc aux cyprès majestueux, et de vignes appartenant à l’exploitation. Il possède une cour ouverte en U, agrémentée de massifs et de deux vieux oliviers. A l'intérieur, le mas est spacieux, avec des poutres en bois apparent, des sols en carrelage et une cheminée traditionnelle en pierre. Les pièces d’habitation sont  décorées avec des meubles rustiques en chêne et des textiles locaux, ce qui confère une ambiance chaleureuse et accueillante. La partie centrale est consacrée à la cuisine, les salons et la grande salle à manger, et les deux ailes qui se font face au travers de la cour, habitent six chambres à coucher, chacune avec une salle de bains attenante.

A quelques mètres du mas, se trouvent plusieurs bâtiments : un bâtiment qui abrite les bureaux et le service logistique, un hangar climatisé où se trouvent le pressoir à raisins, les cuves de fermentation. Puis sur le côté on trouve le bâtiment réservé au stocks de matières sèches (bouteilles, bouchons, capsules, étiquettes, etc. ), qui jouxte les lignes d’embouteillage, et le stock de vins conditionnés. Enfin, sur l’arrière, deux chais abritent cuves inox, cuves béton, ainsi que des fûts en chêne dans lesquels vieillissent différents vins de l’exploitation.

Ce mas, adossé au nord de la chaîne montagneuse des Albères, à quelques kilomètres de la Méditerranée, appartenait depuis 1984 à la famille belge Van Kammel, en particulier de Frans, actionnaire et associé unique de cet ensemble.

Patrick Ribeira, qui vient d’avoir 60 ans, a fait toute sa carrière dans l’équipement automobile au sein d’entreprises internationales, la dernière étant un grand groupe américain, où il a occupé des fonctions d’ingénieur commercial puis de direction commerciale pour une partie du monde. Issu du milieu ouvrier, aîné d’une fratrie de cinq enfants, il est né à Pantin où son grand-père, d’origine catalane, s’est établi dans les années 30, et où son père, qui y résidait également, était ouvrier à Aulnay-Sous-Bois.

Sa taille imposante (1m91) et sa carrure de rugbyman ne le font pas passer inaperçu. Son abondante chevelure blanche et sa peau mate lui donnent un look méditerranéen facilement identifiable. Boursier, il a poursuivi des études d’ingénieur après son baccalauréat, avant d’intégrer une première société de matériel électronique comme ingénieur commercial, puis de poursuivre dans de grands groupes d’équipement automobile en gravissant régulièrement des échelons dans les responsabilités commerciales.

Etonnamment, en consultant le profil LinkedIn de Patrick Ribeira, on y trouve peu de recommandations ni de compliments d’anciens collaborateurs. Pour gravir les échelons, dans une entreprise, on peut travailler en équipe, ou travailler en solo tout en s’appuyant sur d’autres. Patrick Ribeira, lui, s’est sans doute appuyé sur les autres tout en écartant ou en écrasant un certain nombre, afin de se dégager le passage sur l’échelle de sa carrière. Marié, il est père de deux enfants. Chantal, son épouse qui vient de prendre sa retraite, était infirmière libérale à Versailles, à côté de Paris. Ils habitent tous les deux Vaucresson, dans une maison du début du vingtième siècle acquise il y a environ 25 ans.

Patrick Ribeira a su profiter des systèmes de rémunérations extrêmement favorables de son dernier employeur en termes de bonus et récompenses annuelles, qui lui ont permis d’acquérir beaucoup d’argent, alors qu’il était salarié. Deux ans avant l’acquisition du Mas des Boullestres, le groupe qui l’employait lui a fait savoir qu’il n’avait plus besoin de lui. Il a ainsi pu négocier une sortie progressive très honorable en terme de compensation financière. Les mauvaises langues sur la place disent que certains en avaient assez des dégâts humains qu’il avait semés depuis toujours sur son parcours, et que la direction générale s’était, enfin, débarrassée de lui.

Couvert de stock-options accumulées au fil des années, il a pu acquérir un patrimoine et des liquidités suffisantes pour qu’un jour de décembre 2019, le conseiller en patrimoine de la banque privée Bazard l’appelle pour l’informer qu’une grande propriété viticole était à vendre sur les terres de son grand-père, dans les Pyrénées-Orientales. Un domaine situé dans un mas, à Rineillas, aux confins des Albères, et à quelques kilomètres de la Méditerranée. Selon ce conseiller, cette propriété était une affaire à ne pas rater, son propriétaire ayant des difficultés à trouver un acquéreur. Patrick Ribeira s’amusa d’apprendre qu’un domaine viticole renommé était à vendre sur les terres natales de sa famille. Il n’entendait pas rester inactif à l’âge où beaucoup prennent leur retraite, mais bien entreprendre quelque chose en son nom, et qui plus est, être propriétaire d’un grand mas, lui qui avait grandi dans un HLM de Pantin où il devait partager sa chambre avec un de ses jeunes frères. L’aboutissement de l’ascenseur social qu’il avait emprunté, sans trop regarder autour de lui.

Après avoir longuement tergiversé et étudié le dossier, Patrick Ribeira a su intelligemment saisir l’opportunité que lui offrait la crise de la covid-19 survenue début 2020, et du tempérament anxieux et paniqué de Frans van Kammel, propriétaire du Mas des Boullestres, pour faire main basse, à un prix bien inférieur au prix de départ annoncé, sur le mas, son parc arboré, ses vignobles, sa cuverie et ses différents chais de vieillissement, ainsi que ses projets en cours. Depuis quinze ans, le Mas des Boullestres a commencé à diversifier son activité en  distribuant en France une collection de vins haut de gamme d’autres régions françaises, en produisant des vins rosés de nouvelle génération, et surtout en se lançant dans la fabrication de vin mousseux en fermentation en bouteille, de type « crémant » ou « méthode champenoise », ce qui intéressait particulièrement Patrick Ribeira.

*

La transaction eut donc lieu fin Mars 2020, en plein confinement, ce qui faisait d’ailleurs la fierté de Patrick Ribeira, tous les documents officiels ayant pu être signés par vidéo-conférences et signatures électroniques certifiées, mais aussi parce qu’il était convaincu d’avoir fait l’affaire du siècle. Une nouvelle vie commençait donc pour Patrick, qui emmena dans cette aventure son fils Lucas, jeune diplômé au chômage d’une école de commerce au nom ronflant, qu’il suffit de payer bien cher pour que son enfant en sorte diplômé, et qui plus est, sans expérience. Tous deux allaient désormais faire la navette entre Paris et Rineillas, pour séjourner en Pays Catalan deux à trois jours par semaine, et devenir des habitués de l’aéroport ou de la gare TGV de Perpignan.

De même, il convainquit un collègue de travail resté chez son ancien employeur, Robert Cazeaux, de participer à l’aventure en apportant quinze pourcents du capital, et en le rejoignant à Rineillas puisque ce dernier occupe un poste très autonome, compatible avec du « remote » (travail à distance, ou télétravail). Robert est un homme de type méridional, brun aux cheveux bouclés, toujours habillé de vêtements de marques dites de luxe, un peu clinquants et rarement de bon goût. Enfin, Albert Duriez, un cousin sexagénaire sans emploi, de silhouette rondouillarde, qui porte des lunettes en écaille et à la chevelure blanche dégarnie, a été prié par Patrick Ribeira de venir l’aider comme « consultant » grâce à des expériences commerciales opérationnelles. Cette « bande des quatre », comme la surnommèrent vite les salariés du Mas, se présenta donc au Mas des Boullestres un matin de printemps de l’année 2020, juste après le dernier confinement dû à la covid-19.    

Ce rachat du Mas des Boullestres par Patrick Ribeira n’était pas le choix de l’équipe dirigeante en place. A commencer par François Fourquet, directeur général du Mas depuis 1991, entouré d’une équipe de cadres qu’il avait recrutés au fil des ans. En matière d’acquisition de société, les salariés, fussent-ils à des responsabilités, n’ont que rarement le droit à la parole. François Fourquet et son équipe avaient rapidement compris, dans la phase préparatoire au changement d’actionnariat, que Patrick Ribeira, accompagné de ses actionnaires minoritaires et de son fils Lucas, n’avaient aucune expérience ni approche stratégique en matière de vins, et étaient totalement déconnectés de la réalité de ce monde-là. Aucun de cette bande des quatre n’a auparavant géré ni dirigé une entreprise. Cela inquiétait beaucoup ces cadres. En 2020, le Mas des Boullestres est une petite P.M.E., qui réalise un chiffre d’affaires de 8 millions d’euros, et qui fait depuis toujours des profits raisonnables. Par rapport aux grandes « Maisons » productrices et/ou négociants en vins en France, dont l’activité se chiffre en plusieurs dizaines de millions d’euros, très profitables et avec des budgets marketing colossaux, cela reste un chiffre d’affaires relativement petit.

Dès sa première visite au Mas comme futur acheteur, puis lors de la phase dite de « due diligence », Patrick Ribeira avait affirmé tout de go qu’il allait doubler le chiffre d’affaires de cette « belle endormie » en quatre ans, une expression qui avait mis hors d’eux les cadres présents ce jour-là, eux qui avaient tout donné pour développer et mettre sur des rails solides cette exploitation dans laquelle chacun avait trouvé son épanouissement. Cet objectif annoncé par Patrick Ribeira était quasiment impossible à atteindre avec la structure existante, sauf à brader tout le stock de vins en cuves, se lancer dans le négoce de vins de mauvaise qualité et se démunir pour l’avenir. C’est ce qui avait inquiété l’équipe de cadres, dont François Fourquet qui comprit ce jour-là qu’il allait avoir à faire à un incompétent arrogant et rêveur. Malgré toutes les réserves et mises en garde que François Fourquet émit auprès de Frans Van Kammel, en lui expliquant ce qu’il avait entendu et qu’il pressentait, cette acquisition eut quand même lieu.

*

François Fourquet résidait sur place au Mas, dans une aile de fonction du mas très spacieuse mise à sa disposition. Il lui restait dix-huit mois avant d’atteindre l’âge légal de la retraite, et après diverses tractations, Patrick Ribeira et lui conclurent un accord afin qu’il puisse conserver son poste et transmettre ainsi dans les meilleures conditions, les dossiers et historiques de la société.

Malheureusement, et comme il l’avait anticipé, après quelques semaines la face cachée du nouveau Président apparut au grand jour, et François Fourquet se vit progressivement déchargé de ses responsabilités. Une mise au placard en bonne et due forme à laquelle il s’attendait. En effet, acceptant la situation et souhaitant collaborer sainement et aider son nouveau propriétaire à réussir son pari, il eut la mauvaise idée de donner son opinion et ses recommandations à Patrick Ribeira et à deux de ses co-actionnaires tenant le rôle de sherpas, Albert Duriez et Robert Cazeaux.

Dans les jours qui suivirent leur arrivée, les nouveaux propriétaires se lancèrent dans de grands investissements tous azimuts. Sans avoir consulté personne en interne, ils exécutèrent les plans qu’ils avaient en tête juste avant le rachat. Le P.G.E., Plan Garanti par l’Etat mis en place avec la crise covid, et qui représentait vingt-cinq pourcents du dernier chiffre d’affaires, allait ainsi être dépensé en deux mois. De même, les réserves de trésorerie furent utilisées et disparurent en quatre mois. Achats d’énormes quantités de vins de négoce, rénovations diverses, locations-achats de véhicules de grand gabarit, audits informatiques, dépenses de marketing et relations publiques, promotions commerciales agressives et coûteuses, achats de matériel vinicole, embauches dans tous les départements de la société, etc.. Patrick comptait bien « devenir leader des vins », et « faire un malheur », comme il aimait le clamer dans toutes réunions. 

François Fourquet restait sans voix. Lui qui avait l’habitude de gérer l’entreprise « au cordeau », appuyé sur un objectif et une stratégie bien définie à l’avance, adossée à des plans d’actions triennaux, il était effaré devant les décisions de son nouveau Président. Jamais, les dépenses engagées ne pourraient générer un profit de court terme, voire de moyen terme, puisque les recettes ne pourraient suivre le même rythme.

Mais François n’est ni flatteur ni menteur. Son honnêteté intellectuelle fût une grossière erreur. Il comprit rapidement qu’il était désormais assimilé au passé, à une vision surannée de l’exploitation, et que les nouveaux actionnaires avaient de bien meilleures idées et projets à mettre en œuvre. C’est souvent ainsi quand de nouveaux propriétaires acquièrent une société, c’est même compréhensible. Ils pensent et souhaitent pouvoir faire beaucoup mieux que ce qui a été fait jusqu’ici. Sinon à quoi bon ? Lors de la procédure de cession du Mas, François Fourquet a rencontré plusieurs types d’acquéreurs : il y avait ceux qui souhaitaient utiliser les personnes en place, s’appuyer sur elles et y rajouter leur argent et leurs idées pour aller plus loin ensemble, et ceux comme Ribeira qui voulaient faire table rase du passé et faire beaucoup mieux seuls, convaincus d’avoir de bien meilleures idées.

Plusieurs semaines plus tard, c’était au tour des cadres, qui au tout début après le rachat, formait un « comité de direction », tel que l’avait lui-même baptisé Patrick Ribeira, d’être écartés du centre de décisions. Centre qui était désormais situé dans le bureau collectif de Patrick et de ses acolytes, à l’intérieur du Mas des Boullestres, bien à l’écart des locaux de la société, situés dans un autre bâtiment au fond de la cour. Aurions-nous affaire à ce que l’on appelle aujourd’hui un management toxique ?

Quoi qu’il en soit, avant toute chose il faut rendre hommage aux salariés, qui se sont investis à fond dans cette entreprise. Ils l’ont aimé, l’ont fait grandir lentement mais constamment, en construisant une entreprise de taille modeste, certes, mais indépendante, profitable, assise sur des bases solides. On trouve au Mas un réseau de clients fidèles en France, grâce à des agents commerciaux brillamment managés par Laurent Fargos, le directeur commercial. C’est également une marque de vins, et de vins doux naturels, présente à l’export dans près de soixante-cinq pays, des nouveaux produits très prometteurs, une activité de tourisme viticole florissante, avec environ trente-cinq mille visiteurs annuels, qui fait la fierté de tous. Quant aux perspectives de développement, elles étaient, au moment de son rachat, à la hauteur des moyens de l’époque.  

*

Un peu plus d’un an après l’arrivée du nouveau Président et de ses premiers changements, plusieurs hypothèses se dessinent quant à l’avenir du Mas des Boullestres.

Il y a bien entendu une hypothèse optimiste. Cet achat n’a pas été fait au hasard, il est le fruit d’une longue réflexion entre Patrick Ribeira et ses associés, aidés par les banques, et ils avaient déclaré vouloir s’appuyer sur les forces vives en place. Les cadres et salariés du Mas ont l’expérience du métier, ces nouveaux actionnaires apportent de l’argent, des idées, une vision et une ambition, les compétences en gestion, rien ne s’oppose donc à la réussite de cette nouvelle aventure. Aveuglé par ce rachat, Patrick Ribeira prit l’habitude de dire, quelque temps après, qu’il avait « libéré les énergies enfouies dans l’entreprise ». On peut donc s’imaginer que tout le monde va, au bout du compte, collaborer avec enthousiasme à tous ces nouveaux projets, accepter les changements d’organisation et de management, et qu’ainsi les ventes vont se développer tous azimuts grâce à ces nouveaux investissements, de nouvelles cuvées et de nouvelles idées. Le succès sera forcément au rendez-vous. Le premier jour, Patrick avait, qui plus est, insisté lors de son premier discours sur le fait qu’il fallait avoir du « fun » au travail.

On peut aussi imaginer un scénario plus neutre, où le Président ouvre les yeux, à mesure que les mois passent, sur une réalité qu’il n’avait pas pu ressentir avant son acquisition, durant les phases d’audit ou d’interviews des cadres. L’inertie est lourde entre le moment où un choix stratégique est décidé, et où le retour financier arrive. Les actionnaires vont progressivement comprendre que le Mas des Boullestres est très petit dans l’univers des vins, et que jamais il n’aura les capacités financières des mastodontes du secteur. Ce qui ne l’empêche pas de pouvoir être une petite pépite honorablement rentable. Reste à savoir si la modestie et l’humilité font partie des valeurs des nouveaux propriétaires, Patrick Ribeira ayant plusieurs fois annoncé son souhait de devenir rapidement un leader des vins en France. Dans ce scénario, le développement de la société se poursuivra, grâce à ses apports en investissements, mais pas aussi rapidement qu’il en rêvait. Nous serons sur un plan « à la Frans Van Kammel », comme s’il était resté et avait injecté un peu d’argent pour mener à bien et amplifier les projets de son équipe. Il n’est toutefois pas certain que cela corresponde au rêve de Patrick Ribeira, qui pourrait être tenté de revendre l’entreprise assez rapidement.    

Une hypothèse beaucoup plus pessimiste se dessine également. L’arrogance dont Patrick Ribeira fait preuve depuis son arrivée n’augure peut-être rien de bon. Déconnecté de la réalité, on est tenté de faire table rase sur le passé quand on arrive dans une entreprise, et de très vite mettre en place des nouvelles méthodes de fonctionnement. Si les actionnaires n’écoutent qu’eux-mêmes, persuadés en permanence d’avoir raison, s’ils recrutent uniquement des personnes qui leur ressemblent, le « comité de gestion », puisque c’est le nom qu’ils se sont attribués, risque de vite déchanter. Les années d’expérience acquises par les équipes valent autant que leur argent, et s’ils n’en tiennent pas compte et détruisent tout ce qui a été construit, en fonçant tête baissée, pressés de rentrer au plus vite dans leurs frais, cela se passera probablement mal. Dans les vins et les vins doux naturels, le retour sur investissement est long. Les actionnaires doivent patienter avant de recevoir leurs premiers dividendes. Si Patrick Ribeira dépense sans compter et endette trop le Mas, il lui faudra beaucoup d’années avant d’entrevoir une rentabilité satisfaisante. Et si les banques et autres partenaires extérieurs le lâchent….  


CHAPITRE 1

Ce pot de départ en retraite de François Fourquet, le directeur général du Mas des Boullestres, avait quand même quelque chose d’incongru. L’organiser dans les locaux d’un domaine viticole concurrent, la coopérative des Aspres, en avait interrogé et fait sourire plus d’un. François Fourquet expliqua avec un plaisir narquois que son Président, Patrick Ribeira, ne l’avait pas autorisé à rassembler des invités dans ses locaux, de peur, raison officielle, qu’un cluster covid-19 puisse survenir à la suite de ce moment convivial.

Personne n’était dupe, les invités riaient, surtout après avoir écouté le discours humoristique d’adieu de François, au cours duquel chacun comprit que les rapports entre Patrick Ribeira et lui n’étaient pas forcément au beau fixe. François Fourquet avait l’habitude de confier à ses intimes : « nous nous détestons, mais avec beaucoup de cordialité ! ». De même, douze fidèles collaborateurs étaient présents (ndlr : n’y voyons aucun rapport avec l’image de douze apôtres), mais aucun d’entre eux n’a souhaité apparaître sur les photos « souvenir » prises à cette occasion. En effet, François Fourquet les avait prévenus qu’il allait communiquer massivement sur les réseaux sociaux à l’occasion de son départ, en particulier devant le « photocall » de la coopérative, une grande affiche avec la bouteille de leur vin emblématique bien mise en avant.

Les fidèles collègues de François ont donc voulu que leur présence reste confidentielle, de peur de remarques, mais aussi hélas, de représailles de la part de la nouvelle équipe d’actionnaires de la société et de son Président de plus en plus bizarre et autoritaire. Eux allaient rester, alors autant que cela se fasse dans les meilleures conditions. Avec plus de huit mille vues de son post LinkedIn après une semaine, François Fourquet avait réussi sa communication originale, en laissant plus d’un s’interroger sur la raison de ce mini-événement en dehors de ses murs. Patrick Ribeira et son comité de gestion, eux, furent verts de rage lorsqu’ils aperçurent ce pied de nez.

Cette humiliation au parfum de revanche emplissait de rire son auteur, mais aussi pas mal d’invités, tous professionnels de l’industrie des vins du Languedoc-Roussillon, ayant ainsi été avertis de manière indirecte sur la personnalité du nouvel acteur de la profession. La jalousie et la colère mesquine de Ribeira s’exprimèrent jusqu’au retour au Mas de François Fourquet aux alentours de minuit, après un dîner bien arrosé avec ses plus proches collaborateurs, puisque ces messieurs les nouveaux propriétaires avaient décidé d’écouter du Rock’n roll poussé à fond dans le Mas, fenêtres ouvertes, jusque bien plus tard dans la nuit, histoire d’empêcher François et son épouse de s’endormir paisiblement. François apprit quelques jours après qu’Albert Duriez, co-actionnaire présent ce soir-là, avait confié l’après-midi à un employé qui n’avait pas été invité à ce pot : « j’espère que Fourquet aime bien la musique ! ». Il l’adore, la musique, Fourquet, et sa longue expérience des voyages à l’étranger fait qu’il a toujours une boîte de boules Quiès dans sa table de nuit. Dommage.

*

Un peu plus d’une année s’était écoulée entre l’arrivée du nouveau Président et ce fameux pot de départ. Une année pendant laquelle ce que redoutait les salariés s’est confirmé : leur nouveau Président est un manager toxique. Plusieurs demandes de rupture ont eu lieu pendant cette période, les salariés concernés expliquant à François, qui les comprenait, qu’ils « n’étaient pas venus ici pour souffrir », ou encore qu’ils ne souhaitaient pas « travailler avec des cons ». L’argent accumulé au fil des ans par Patrick Ribeira, jusqu’ici salarié de grands groupes, lui a permis de réaliser son rêve : avoir le pouvoir dans une entreprise. Pour lui, comme pour la société française en général, diriger des personnes est perçu comme un facteur de réussite sociale, « sa » vraie réussite.

Arrivé en haut d’une pyramide, même petite puisqu’il s’agit d’une PME des Pyrénées-Orientales, Patrick Ribeira s’est vite senti lui pousser des ailes dans le dos, avec une telle envie de s’exprimer qu’il a pris tous les risques depuis qu’il a racheté le Mas des Boullestres, et compte en prendre encore plus dans les mois qui viennent. Et pour ce faire, il entendait bien agir seul, sans équipe pour lui baliser la route, ou lui indiquer les écueils possibles et l’aider à réaliser ses rêves.

François Fourquet ayant été dispensé par Patrick d’effectuer ses trois derniers mois de travail, il n’allait quitter son logement de fonction qu’à la fin de ce délai. La cohabitation entre Claire, son épouse, lui-même et le reste du Mas régulièrement occupé en semaine par Patrick Ribeira, son fils Lucas et ses deux co-actionnaires Robert et Albert, devait se prolonger un peu. Une période pendant laquelle chacune des parties évite de croiser l’autre, le fuit du regard si par hasard ils doivent se trouver au même endroit au même moment. François et son épouse, ainsi que le chat Malice, ont programmé leur déménagement pour les premiers jours d’octobre.

L’avantage de rester « sur place », pour François Fourquet, est que les contacts avec ses anciens collègues ne sont pas rompus, et ce, malgré l’interdiction formelle qu’il a reçu de la part de Patrick Ribeira, lors de son dernier jour de travail, de pénétrer dorénavant dans les bureaux ou bâtiments de la société fermés au public. Qui humilie qui ? François a été le gardien des lieux pendant trente ans, il connaît chaque centimètre carré de la société, et du jour au lendemain il est traité comme un paria et on lui en interdit l’entrée, y compris celle des bureaux. Un petit coup de couteau supplémentaire absurde et cocasse, qui choque tout le monde, mais qui prouve que Patrick le craint, persuadé que son influence peut être néfaste sur la façon dont il entend désormais manager.

Cette mesure contraint Odile Bazes, la Responsable Administrative et Financière, à livrer chaque matin son courrier personnel à François, puisque lettres et magazines à son attention continuent à arriver avec celui de la société, comme cela avait toujours été le cas depuis 1991. De fait, Ribeira n’a pas compris qu’en 2020, la communication par WhatsApp, Messenger, Instagram, ou mails remplace aisément tout contact physique. Celle de François avec ses anciens collaborateurs restés fidèles, prend soudain une grande ampleur pour François, dès le lendemain de son pot de départ, et sa haine vis-à-vis de ce nouveau propriétaire n’en est que renforcée. Être traité de la sorte après avoir tenu les rênes de la maison pendant presque trente ans est quand même très révélateur.

Si une bonne partie de ses anciens salariés lui avait rapidement tourné le dos, plus par opportunisme que par véritable rejet, d’autres allaient maintenir le contact avec lui pendant encore très longtemps, cadres, ouvriers, techniciens, employés, agents commerciaux extérieurs, et se montrer des sources d’informations toujours intéressantes. Il y avait Laurent Fargos, le directeur commercial embauché par François un peu plus de cinq ans auparavant, et avec lequel une loyauté et connivence se sont installées. Laurent et François partagent les mêmes valeurs, celle du respect, l’honnêteté, le bon sens, et surtout une vision stratégique et commerciale aigue du marché des vins. Mais ce qui étonna le plus François Fourquet, ce sont les liens qu’il avait réussi à tisser avec les nouveaux jeunes diplômés embauchés par Patrick Ribeira, et avec lesquels il avait partagé des cafés, parfois accompagnés de mini-viennoiseries bien sympathiques, chaque matin vers 8 heures et demie.

A ces séances participaient généralement Laurent Fargos et Philippe Enchez, le maître de chai et œnologue en chef. Philippe partageait son bureau avec Pierre Puig, son adjoint et jeune ingénieur agronome qui a eu une première expérience dans les vins. Il y avait aussi Laura, la responsable QHSE (qualité, hygiène, sécurité et environnement), Jean-Luc Fébure, l’ingénieur de production et acheteur matières sèches, Claire Dumonthier, commerciale et brand ambassadrice sur le secteur Aude-Roussillon, et enfin Sébastien Poincaret, brand ambassadeur itinérant, le dernier recruté juste avant le départ de François Fourquet.

Tous ces jeunes ont été embauchés après le rachat du Mas en Avril 2020.  François Fourquet a même trié les CV et fait passer les premiers entretiens, puisqu’il avait du temps libre depuis son bureau-placard, au fond du couloir à gauche. De même, pendant la période précédant son déménagement du Mas, François continuait à discuter régulièrement avec les salariés qu’il croisait près des bâtiments, pendant les heures de travail ou au moment de leur départ en fin de journée, ce qui avait le don d’agacer plus que tout, ces messieurs les actionnaires et Président. François avait pris soin de laisser ses coordonnées à chacun et de conserver les leurs, tout en leur précisant qu’il serait toujours là « en cas de besoin », même après son départ physique des lieux.      

Ces cafés matinaux entre cadres avaient été l’occasion pour François Fourquet de conseiller les nouveaux embauchés, d’écouter les ressentis de leurs journées, de leur raconter l’historique de la société, tout en insistant avec humour sur des points que les actionnaires n’avaient pas compris. Petit à petit, ces jeunes allaient se rendre compte d’eux-mêmes du niveau d’impréparation du Président et de ses trois sherpas, de leur méconnaissance absolue du secteur, des circuits commerciaux, de l’export, et bien entendu de toutes les contraintes administratives et industrielles liées à la fabrication de boissons alcoolisées. Ils ressortaient ébahis des réunions ou entretiens qu’ils passaient avec Patrick Ribeira ou Albert Duriez, avec le sentiment d’être dans un autre monde, un monde déconnecté de la réalité du terrain, des ateliers de conditionnement, et des capacités de l’entreprise à réaliser leurs rêves dès le lendemain. Ils comprenaient petit à petit les prises de position de François, assisté dans ses remarques pleines de bon sens par Laurent Fargos, qui en rajoutait, avec une grande pertinence, sur tout ce qu’il vivait avec ses clients français.

Seul Philippe Enchez, qui avait été trainé dans la boue par l’ancien Président, était sur la réserve, étant désormais régulièrement flatté et encensé par Patrick Ribeira, paniqué à l’idée que ce dernier puisse un jour quitter la société. Un groupe Whatzapp intitulé « shadow cabinet », sur une idée de François Fourquet, a même été créé, afin que circulent plus vite les dernières infos cocasses ou actualités surprenantes des actionnaires.

Ce qui inquiétait le plus cette équipe de cadres, c’est l’absence de stratégie de la part du Président, ainsi que son agressivité. Car Patrick Ribeira, quand on lui demande quelle est la stratégie de la société, continue à dire : « doubler le chiffre d’affaires en quatre ans ». Mieux encore, il explique qu’il a une stratégie en trois points : 1- vendre 2- vendre et 3- vendre… Une réponse de chef de ventes terrain, camelot à la foire de Paris, qui mettait hors de lui François Fourquet.

Doubler le chiffre c’est un objectif, qui plus est inatteignable selon lui avec les moyens actuels, que fixait Patrick Ribeira, mais ce n’est pas une stratégie. Un objectif, c’est bien, mais sans stratégie complète, définie et justifiée à l’aide de plans d’actions sectorielles pour l’atteindre, cela ne sert strictement à rien. Cela revient à fixer une destination sur une carte muette, sans routes ni topographie. C’est donc de cela que les cadres discutaient entre eux le matin, entre inquiétude et blagues sur l’incapacité des actionnaires à définir une stratégie matérialisée par des actions qui ne changent pas tous les deux jours.

*

Le Roussillon, partie la plus à l’Est des Pyrénées-Orientales, est une terre de contrastes particulièrement attachante et fascinante de beauté, grâce à la diversité de ses paysages (quand ils ne sont pas massacrés par des éoliennes disgracieuses), et la diversité de ses sols. La vaste plaine du Roussillon est un amphithéâtre ouvert à l’Est vers la Méditerranée, et est bordée par trois massifs montagneux. Les Corbières sont au nord, les Pyrénées sont à l’ouest avec le massif du Canigou, et les Albères sont au sud. Le Roussillon est une terre de légumes et de fruits gorgés de soleil et de sucre (abricots du Roussillon, pêches, cerises, kiwis, agrumes, etc…). En Roussillon, se nourrir avec cinq portions de fruits et légumes par jour est un jeu d’enfant. Enfin, l’ensemble, jusque dans les sommets qui bordent la frontière espagnole, est planté de vignobles destinés essentiellement à produire des vins à la renommée mondiale : Côtes du Roussillon, Côtes du Roussillon-villages, Muscat de Rivesaltes, Rivesaltes, Collioure, Maury, Banyuls, Banyuls Grand Cru….

Que ce soit dans les vallées de l’Agly, du Tech ou de la Têt, le Vallespir, les Aspres, la plaine, ou près des montagnes de Collioure, Banyuls, Cerbère… la vigne s’épanouit sous 310 jours d’ensoleillement annuel, et le regard bienveillant du Mont Canigou, qui est aux habitants des Pyrénées-Orientales ce que le mont Fuji est aux japonais, une montagne respectée symbolisant l’identité de cette région, terre catalane depuis des siècles.

Arpenter les routes (souvent étroites et cabossées, comme dans les Aspres) ou chemins du Roussillon ne peut laisser personne insensible. Sauf peut-être Patrick Ribeira, qui lui n’est pas venu ici pour s’extasier ou méditer devant la beauté des paysages, mais pour « faire de l’argent », comme il le laisse entendre à ses proches. D’ailleurs, Patrick Ribeira n’apprécie pas particulièrement les vins. Il en boit, oui, un peu comme tout le monde et parce que « c’est meilleur que de l’eau », aime-t-il dire. Il a même tendance à en boire pour se désaltérer tout en prenant ses repas, mais c’est le genre d’individu qui est incapable de s’émouvoir en dégustant un grand Banyuls aux dizaines d’arômes, ou un Collioure rouge particulièrement puissant et élégant. Il va les trouver bons, ces vins, rien de plus, mais est incapable d’en parler en détail. Un fossé culturel avec les œnologues, les passionnés de la vigne et de ses produits, tels que l’on en rencontre en Roussillon, ou comme son maître de chais Philippe Enchez, œnologue de formation et dans le métier depuis la fin de ses études.   

Peu de contacts eurent lieu entre Patrick Ribeira et François Fourquet pendant la période où il est « en disponibilité ». Dans l’accord trouvé pour la collaboration puis la sortie de François Fourquet de la société, il avait accepté de réduire ses prétentions de dix mille euros, en contrepartie d’un « bonus » que lui verserait Patrick Ribeira en fonction du développement des ventes export sur les 6 premiers mois de 2021. « Vous ne le regretterez pas car avec moi, les primes sont toujours déplafonnées », lui avait précisé Patrick Ribeira.

Hélas, François Fourquet commit une erreur stupide : il a fait confiance à son Président et n’a pas contractualisé cette promesse. L’accord a donc été signé avec un montant réduit de dix mille euros, et dans les semaines qui suivirent, Patrick Ribeira ne revint pas vers François Fourquet avec un projet de calcul de bonus. A plusieurs reprises pourtant, François le lui a rappelé, et à chaque fois la réponse était « ah oui, je m’en occupe, ne vous inquiétez pas ». Aussi à fin juin, lorsque François quitte l’entreprise, la progression de ventes export est de plus de 450000 euros, et si l’on tient compte du carnet de commande comparé avec l’année précédente pour la même date, la progression est de 635000 euros. Ce n’est que fin Août que Patrick appelle François Fourquet pour le saluer (et surtout vérifier qu’il déménage bien à la date annoncée), puis lui déclare : « ah, au fait, pour votre prime, je vais vous verser cinq mille ».

Dépité, écœuré mais finalement guère surpris, François choisit de se montrer plus digne que cela, et répond :

« Bien, j’en prends note ».

Patrick Ribeira venait d’attiser le sentiment de dégoût et de haine qu’il suscite depuis le début chez François, qui décida de rester plus intelligent que cela et de ne pas montrer qu’il était écœuré. Cela aurait trop réjoui son Président, satisfait d’avoir réussi ce minable coup. François déclara ce jour-là à son épouse, lui apprenant la nouvelle : « Il y a des plats qui se mangent froid, tu sais », la laissant circonspecte sur cette réaction somme toute disproportionnée.

*

Cette nouvelle ne fut qu’une demie-surprise. En début d’année, alors qu’il clamait partout qu’il avait gagné beaucoup d’argent dans sa vie grâce à des primes déplafonnées (« des « kick-off » ! », hurlait-il), Ribeira proposa à Laurent Fargos un système de bonus équivalent à 8% du chiffres d’affaires au-dessus d’un certain seuil atteint. Indépendamment du fait que verser des primes sur le chiffre d’affaires et non sur les marges, est une preuve supplémentaire de l’incompétence du Président en matière de gestion, concentrons-nous sur ce qui se passa ensuite. Patrick Ribeira adressa à Laurent un projet contrat d’objectif, où ce n’est plus 8% qui étaient inscrits mais 4%. Sans nouvelles après deux semaines, Patrick envoya son sherpa Robert Cazeaux, aux nouvelles.

« Il me prend pour un imbécile, Patrick. En conséquence, tenez, je vous rends ce contrat, que je ne signerai pas. Je ne signe pas avec une personne qui ne tient pas sa parole » expliqua Laurent, comprenant une fois encore qu’il avait à faire avec un personnage malhonnête et toxique.

« Je vais voir cela avec lui, ne vous inquiétez pas », s’excusa alors Robert Cazeaux.

Deux jours plus tard, le contrat corrigé avec un taux de 8% parvint sur le bureau de Laurent Fargos, qui le signa. Cette anecdote illustre une fois encore le comportement mesquin et tricheur de ce Président, persuadé d’avoir tout pouvoir sur ses subordonnées.

Satisfait de son coup avec François Fourquet lors de ce dernier échange téléphonique, Patrick Ribeira lui ajouta : « je passerai vous dire au revoir quelques jours avant votre départ définitif ». Choqué, François se promet que le jour où cela arrivera, il recevra Patrick Ribeira sur le pas de sa porte, dans la cour, et qu’il était  hors de question que celui-ci pénètre dans son logement. Mais ce jour n’arriva pas. Rien. Aucun coup de sonnette. Courage, fuyons. Et personne le jour de son départ.

Cette pleutrerie de la part de Patrick Ribeira, de venir affronter le regard de François, en dit déjà long. Il était heureux d’avoir joué ce bon tour à ce gueux, mais n’allait pas l’assumer jusqu’au bout. Patrick préféra se cacher derrière un Whatzapp qu’il lui adressa, trois jours après son déménagement : « Bonjour François, je vous souhaite une bonne installation en Provence et vous souhaite à vous et votre épouse une longue et agréable retraite bien méritée. Cdt. Patrick ». Ce à quoi François décide de répondre une fois pour toutes : « Bonjour Patrick, merci pour vos vœux. Pour ma part, j’ai essayé de jouer le jeu et de vous faire confiance : je vous ai présenté tous les interlocuteurs importants, et à fin juin l’export était en hausse de 550 k€, hors Côtes du Roussillon en vrac. Ceci avec des ventes de crémant bridées suivant ma propre recommandation et en refusant du chiffre d’affaires (peut-être pour vous en laisser le plaisir ensuite). J’ai accepté de baisser de 10 k€ notre accord car vous m’aviez promis un incentive et variable sur l’export. Aussi, quand vous m’avez annoncé 5 k€ de prime, j’ai trouvé cela petit, et mesquin. Surtout comparé à ceux dont les ventes sont en baisse, mais qui ont droit à une semaine dans un 5 étoiles de la Côté d’Azur prise en charge par la société. Je vous souhaite une bonne continuation et beaucoup de succès au Mas des Boullestres . François Fourquet ».

Que signifie cette avant-dernière phrase ? François a voulu profiter de l’occasion pour faire savoir à Patrick Ribeira que, malgré son absence physique, il était au courant de ce qui se passe dans la société, et qu’il y a donc gardé quelques informateurs. Sans préciser bien entendu de qui il s’agit. C’est Jordan Ruiz en personne, le responsable Tourisme et activités réceptives, qui a eu droit à ce séjour et l’a répété partout. Jordan Ruiz, le plus grand flagorneur et « suceur de bites des actionnaires » comme le surnomme Pierre Puig. Jordan, qui a commencé à retourner sa veste dès le lendemain du rachat, et trahi un à un tous ses collègues en colportant le moindre ragot.

Quelques semaines après le rachat du Mas par Patrick Ribeira, Jordan s’est chargé de surfer sur le Net pour y dénicher des informations qu’il se fit un plaisir de partager avec ses collègues cadres. A cette période, seules les manches de sa veste étaient retournées, il hésitait encore entre un retournement définitif ou se rhabiller convenablement. Aussi était-il heureux de faire partager ses découvertes. Il raconta à ses collègues que Patrick Ribeira avait construit, avec sa famille et ses amis, une nébuleuse de sociétés, holdings, SCI, totalement incompréhensible pour le commun des mortels.

Ainsi explique-t-il qu’une société holding possède à 100% la société « Mas des Boullestres », cette société holding étant contrôlée à 65% par Patrick Ribeira, le reste réparti entre ses deux co-actionnaires Robert Cazeaux et Albert Duriez, et une poignée de petits actionnaires, sans doute des membres de la famille ou des amis proches. De même, du côté de Patrick Ribeira, une SCI, ainsi qu’une SCF, entre Patrick Ribeira, sa femme et ses enfants, ont été constituées pour optimiser des revenus fonciers. Une petite société-écran s’immisce entre la holding qui contrôle le Mas, et la société Mas des Boullestres. Robert Cazeaux, quant à lui, est actionnaire d’une société financière nommée Ficazo, elle-même en lien avec le Mas des Boullestres. Une autre SCA (société civile agricole) est possédée par Patrick Ribeira, avec une ribambelle de petits actionnaires. Pour couronner le tout, la société holding possède également une autre société, appelée Dionysos Investments. Il était donc utile que Patrick sache que Jordan est incapable de garder confidentielle une mesure dont il a bénéficié, et dont il devait se douter qu’en la diffusant, il allait rendre jaloux de nombreux collègues de travail. Fermez le ban, et à partir de ce jour, François s’est promis de ne plus avoir aucun échange avec son « ex » -Président.

Après que François Fourquet ait définitivement libéré son bureau et avant qu’il ne quitte la région, le shadow cabinet avait décidé de dîner une fois par semaine avec « le taulier », c’est ainsi qu’ils surnomment François. Les rendez-vous sont donnés en fin de journée dans un petit restaurant d’Argelès-sur-Mer, du Boulou ou de Perpignan, et chacun peut raconter à François les dernières aventures du Mas, les dernières idées d’un actionnaire, les remarques méprisantes d’un autre, les comportements d’untel, et surtout les dernières erreurs de « Babygro », le surnom donné à Lucas Ribeira, le fils de Patrick, pompeusement affecté au titre de « Responsable marketing et communication ». Un titre de poste qui est l’exemple même de l’ignorance en la matière de son père, puisque jusqu’à nouvel ordre, la communication fait partie des outils du marketing et n’a donc pas à être rajoutée à un titre de poste comprenant déjà le mot marketing. Peut-être que « Responsable marketing » fait trop court comme intitulé, et donne l’impression à l’extérieur de n’avoir que peu de responsabilités. Un peu comme Président Directeur Général, plutôt que Président tout court. Rien de surprenant finalement, quand on est dans le show-off permanent. En particulier Patrick, trop content de son achat de cette propriété, et qui adore être dans la lumière, briller, envoyer des paillettes de frime à tous ceux qu’il rencontre.

Les soirées que passent les « jeunes » du Mas des Boullestres et François Fourquet alternent entre de franches rigolades, souvent à partir de moqueries suite aux derniers événements de la société, et des moments où l’on ressent poindre une certaine amertume chez ceux qui restent dans l’entreprise.

« Qu’allons-nous devenir… », interroge Pierre Puig.

« Je me demande combien de temps nous allons pouvoir tenir et supporter cette ambiance soudainement devenue pesante, ou combien de temps va-t-il se passer avant que nous soyons tous licenciés », ajoute Laura.

François, le seul à bien connaître l’état des comptes du Mas, se veut rassurant :

« Oh, alors là, ne vous inquiétez pas, les caisses n’étaient pas vides quand ils sont arrivés, il se passera plusieurs années avant que l’entreprise ne soit exsangue. Il y avait des réserves, et le chiffre d’affaires n’est pas en baisse, à ce que je sache ».

Au contraire même, puisque 2021 enregistre à cet instant une belle progression de ventes vis-à-vis de 2020, due à la sortie de la crise covid-19 et aux lancements de nouveaux rosés, puis du crémant, que venait de faire l’entreprise.

François poursuit : « Ribeira s’est lancé depuis son arrivée dans de très grandes dépenses, et fait le pari que l’augmentation des ventes compensera cette augmentation de charges. Et puis, si besoin, des augmentations de capital ou des comptes courants d’associés sont toujours possibles, c’est ce qu’il a laissé entendre à ses co-actionnaires. Reste à savoir si un nouvel actionnaire acceptera de remettre un peu d’argent au pot, et où s’arrêtera cette folie dépensière ».

*

Enfin, c’est un lundi matin qu’un gros camion de déménagement se présente devant le Mas des Boullestres, afin de charger le mobilier personnel de François Fourquet, pour l’emmener dans sa maison de Provence. François Fourquet a redit à toute cette équipe qu’ils pouvaient le contacter jour et nuit, qu’il serait toujours là pour les renseigner ou les aider si besoin. A peine est-il arrivé dans sa nouvelle maison que François reçoit déjà des Whatzapp avec des « Alors, bien arrivé ? » ou « On ne vous manque pas trop ? » ou encore « depuis que vous êtes parti, on a encore plus l’impression qu’une chape de plomb est retombée sur nous ».

Il n’y avait, depuis trois mois, plus personne pour prendre l’initiative d’aller partager le café dans le grand bureau du Maître de chai Philippe Enchez tout en y conviant l’équipe. Tout s’était arrêté, soit chacun buvait son café seul dans son bureau, soit seulement deux cadres de l’équipe le partageaient. Laurent ne ressentait plus l’envie d’aller s’installer chez Philippe Enchez, et Pierre Puig préférait aller saluer Laura, la responsable QHSE qui correspondait plus à son âge. Le « taulier » était parti, ce lien qu’il avait réussi à créer entre les cadres s’était desserré, et l’équipe préférait désormais se voir en binôme plutôt qu’en groupe, puisque la suspicion sur Philippe Enchez et son comportement vis-à-vis des actionnaires commençait sérieusement à en agacer plus d’un.

« Il sait qu’ils vont dans le mur mais il ne leur dit pas. Il a vu ce qu’ils ont fait à Fourquet quand il a commencé à leur balancer des vérités. Il faudra que je lui dise, à Philippe, qu’il a le droit de venir avec sa paire de couilles quand il arrive le matin, j’en ai marre d’être le seul à défendre mes idées ici », explique Laurent Fargos à ses collègues.

« Ne m’en parle pas. Il va vite être noyé dans tout ce qu’ils lui demandent, il dit oui à tout pendant que moi je dois me taper le quotidien des chais et l’organisation des assemblages. Voilà plus d’une semaine qu’il n’a pas mis les pieds dans les caves, les techniciens s’inquiètent », exulte Pierre Puig, adjoint de Philippe Enchez, qui le côtoie chaque jour dans leur grand bureau commun.

Une semaine après le déménagement de François Fourquet, Pierre Puig l’appelle :

« Si vous saviez comme les choses changent vite, mon pauvre Monsieur…. », explique-t-il.

« Ah bon ?, comment cela ? »

« Eh bien, Nicole Bure, votre assistante commerciale export, elle est maintenant dans votre ancien bureau, qu’ils ont partagé en trois et où ils vont mettre les brand-ambassadeurs quand ils seront de passage. Et si vous voyiez le melon qu’elle a pris, mon Dieu comme c’est ridicule, elle a même changé ses vêtements pour des robes et tailleurs plus raffinés, et elle toise tout le monde de haut. Imaginez, cette teigne a eu le culot de me convoquer dans son bureau, non mais pour qui elle se prend maintenant ! »

« Dingue... », répond François.

« Madame a ses exigences pour l’export, et comme maintenant c’est « chacun pour sa gueule », elle demande à traiter les commandes export en priorité, s’assure que les cuves sont pleines et tant pis pour les autres si leurs commandes sont traitées en retard »

« Je n’ai jamais fait un truc comme cela, réplique François Fourquet, car j’avais la responsabilité de toute l’entreprise et devais satisfaire tout le monde ».

« Je le sais, mais aujourd’hui il n’y a plus personne pour faire cette synthèse, ce lien, avoir la vision de toute l’activité, vous le savez bien. Ribeira est incapable de comprendre comment est traitée une commande ou géré un planning, voyons ! »

« Et qu’avez-vous fait du coup ? »

« Rien. Semblant d’être d’accord, mais vous savez bien que c’est nous qui avons la main sur les quantités prêtes à être embouteillées ! ».

« Bien entendu, c’est pour cela qu’il faut une équipe, une communication et quelqu’un qui fait le lien et tranche les sujets où il faut décider. Cela s’appelle un directeur ou un directeur général, mais bon…, s’il n’y en a plus….. »

« Ah mais si, il n’y a plus que cela, maintenant, des directeurs…., mais de général, point ! » s’esclaffe Pierre Puig.

*

Quelques jours plus tard, Patrick Ribeira se rend dans le bureau de Philippe Enchez et Pierre Puig, le sourire aux lèvres. « Hier, j’ai été élu au Syndicat de défense des vins du Roussillon, pour remplacer Fourquet », déclare-t-il. « Oui, c’est utile », lui répond Philippe Enchez, un peu pris au dépourvu. Philippe sait que cette élection n’en est pas une, que c’est juste une cooptation, puisqu’il y a un siège à pourvoir et un candidat pour l’occuper. Mais il ne dit rien, il laisse Patrick Ribeira dans son délire de victoire électorale majeure, lui dont il sait qu’il a tant besoin d’être reconnu. Et comme personne dans le syndicat n’a intérêt à s’opposer à Patrick Ribeira qu’ils ne connaissent pas, le siège lui a automatiquement été attribué.

La réalité, c’est que le Président du syndicat préfère avoir le Mas des Boullestres sous la main pendant les débats, et ainsi pouvoir le faire parler et connaître son point de vue sur différents sujets, si tant est qu’il en ait un, plutôt que de le savoir écarté et perdre tout contact avec ce nouvel acteur du Roussillon dont on commençait à tant parler dans le petit monde des vignobles.

«  Il n’y connait rien en syndicats ! », s’esclaffe au téléphone François en apprenant la nouvelle, « laissez-le s’imaginer qu’il a été élu, cela flatte son égo et le calme ! ». Rires de Pierre Puig à l’autre bout de la ligne.

*

A la fin du mois d’Octobre, François Fourquet se rend comme chaque année au Concours international des vins, où il a été sollicité pour être juge-dégustateur. Alain, l’organisateur, a toujours dit à François qu’il y avait toute sa place, ayant fait une longue carrière dans les vins et spiritueux et étant qui plus est spécialiste des vins du « Sud de France ». Cette année, le concours est organisé à Florence, en Italie. Ce n'est pas loin de la Provence et François s’y rend en voiture. Plus de 120 juges se réunissent à cette occasion, pour déguster et noter environ 2400 échantillons de vins venus du monde entier. Une opportunité fantastique pour François Fourquet de saluer quelques juges qu’il connait de longue date, mais aussi d’agrandir son réseau en faisant la connaissance de personnalités d’autres vignobles, de journalistes, de formateurs, d’experts et de consultants techniques. Les intermèdes entre les sessions, les repas, les soirées… sont des occasions de nouer de nouveaux liens, d’apprendre de nouvelles choses, et de se présenter.

Lors du dîner de gala, tout le monde se délecta avec du sar. Oui, du sar, cru en carpaccio, découpé en fines lamelles et mariné au citron vert, ce qui lui apporte une alcalinité intéressante, un régal illustrant le savoir-faire italien en matière de gastronomie. Et là, ceux qui ne connaissaient pas François Fourquet mais avaient entendu parler du Mas des Boullestres ont vite compris que François venait de les quitter. Ce qui donna droit plus tard à quelques confidences… lors d’un cocktail dinatoire dans un domaine viticole toscan :

« J’ai déjà entendu parler de votre… ex-nouveau patron, c’est cela ? Ribeira c’est exact ? » lui demande une consultante en distillation et vieillissement.

« Oui, c’est exact », répond François Fourquet, « mais comment en avez-vous entendu parler ? »

«Ils sont venus suivre une formation à Montpellier, et ma meilleure amie y enseigne. Je crois qu’il y a le père et le fils n’est-ce pas ? »

« Oui. Mais pas de Saint-Esprit », se permet François, sourire aux commissures.

« Le fils, parait-il, dormait pendant les séances et semblait totalement désintéressé du sujet. Quant au père… comment dire… il savait tout mieux que les autres et a expliqué qu’il allait faire un malheur dans les vins grâce au mas qu’il avait acheté. Quelle arrogance ! Un type odieux que l’on a tout de suite envie de détester ! »

« Ce que vous me dites ne m’étonne guère ».

« Et vous savez quoi ? », poursuit-elle, « il a assisté à l’assemblée générale des exportateurs de vins français, et à un moment, il a pris la parole devant toutes les grandes Maisons pour se présenter, et a annoncé aux 70 producteurs présents que d’ici quatre ans il serait dans le top 3 des marques de vin, grâce à tous ses investissements et à un maître de chai exceptionnel, une star, parait-il ! ». François éclate de rire. « Je vous laisse imaginer la tête de ces messieurs ! les regards se croisaient en silence poli et ils se demandaient tous qui était ce « con » qui venait leur donner une leçon ! Cela a bien chuchoté ensuite dans l’assemblée !».   

Le directeur d’une maison de négoce bourguignonne s’immisce alors dans la conversation. Puis cherche à en savoir plus et prend la parole :

« Ah, c’est vous qui étiez le patron de Boullestres, ah oui j’ai entendu parler de cette affaire, puisque le groupe dont fait partie notre établissement avait étudié le dossier », explique-t-il. François Fourquet se rappelle parfaitement avoir fait visiter à son Président en effet, à l’époque des visites d’acquéreurs potentiels.

« Oui, enchanté, c’est moi en effet » répond François.

« Et que faites-vous maintenant ? Heureux retraité ? » ajoute ce bourguignon.

« Oui et non. Comme je ne voulais pas me retrouver du jour au lendemain sans rien faire et ayant passé presque toute ma vie dans les vins, je commence une petite activité de consulting pour diverses maisons de vins et même de spiritueux, près de chez moi, dans le Vaucluse, qui font des rosés de Provence plus qu’intéressants ».

« C’est bien, cela. Intéressant en effet »

« Oui, si cela peut repousser Alzheimer en maintenant en forme mes neurones, j’en serai ravi », poursuit François Fourquet. 

« Mais qui a acheté le Mas des Boullestres finalement ? » demande-t-il. Il connait la réponse évidemment, mais souhaite l’entendre de la bouche du premier concerné.

« Des français, privés. Des investisseurs », se contente de répondre François.

« Ah bon ? mais qui viennent d’où ? ils ont d’autres vignobles ? »

« Ils viennent de l’équipement automobile…, un groupe bien connu » .

« Ah, je vois !! (un grand sourire s’affiche sur son visage), bon alors dans 5 ans ils seront à nouveau à vendre, il faudra que je dise à mon Président de se repositionner alors !, car c’était une belle affaire… »

« Oui, c’est possible », sourit François Fourquet, « c’est souvent comme cela en effet !».  

Tous ces bruits ne font que conforter ce que François pressent déjà : Patrick Ribeira n’a pas perdu de temps pour se tailler une réputation.

De retour dans le Lubéron, un ex-confrère de Collioure, patron d’une grosse cave, l’appelle :

« Il commence à bien gonfler tout le monde votre ex-Président. Il est venu à une réunion syndicale à Perpignan et a commencé à toiser l’assemblée en nous expliquant que lui, il allait relancer les vins du Roussillon en France mais que de toute façon le Banyuls ne peut plus aller beaucoup plus haut dans le monde, que c’est ringard et passé de mode, un peu comme le Byrrh, et que l’avenir c’est la diversification et que lui va être le champion en la matière. Il a ajouté que nous n’avions rien compris aux vins, et qu’il était certain de réussir son pari, et que ceux qui voulaient s’en inspirer seraient les bienvenus car cela relancerait l’activité dans la région. Quel connard… ».

« Je sais, il dit cela partout » répond François Fourquet.

« Je vous apprécie Monsieur Fourquet, nous nous sommes toujours bien entendus et j’ai toujours respecté le Mas des Boullestres, n’ai jamais cherché à vous faire des ennuis ni à vous piquer des clients ou des marchés. Il vous reste quelques amis là-bas j’imagine, cela m’ennuierait vis-à-vis de vous, de commencer à lui faire des crasses, au Mas des Boullestres ».

« Alors là … ! Pas moi !! Franchement, surtout n’ayez surtout aucun scrupule pour lui donner une bonne leçon. Feu à volonté !! ».


CHAPITRE 2 

Les résultats du Concours international des vins sont publiés après deux semaines. Tous les échantillons ayant été dégustés en « aveugle », avec juste un numéro sur le verre, aucun juge n’a su ce qu’il dégustait (à part la catégorie de vin bien entendu) et de quelle Maison cela provient. De même, aucun juge n’a la primeur de résultats en avant-première, chacun les découvre en même temps que la presse et le grand public. Au moment de leur publication, ce qui interpelle François Fourquet, ce n’est qu’aucun des crémants des Boullestres n'est médaillé. Seuls trois vins du Mas sont primés.             

La qualité des crémants aurait-elle été prise en défaut par les juges ? Nous sommes seulement quelques mois après leur lancement, ce concours aurait été une belle occasion de reconnaître le niveau de ces vins, dans lesquels Philippe Enchez et Pierre Puig ont mis toute leur énergie. Un nouveau vin médaillé, en particulier dans ce concours renommé, est une aide à la vente très utile. François Fourquet s’en inquiète donc par Whatzapp auprès de Pierre Puig, le co-créateur de ces vins.

« Je me renseigne », lui répond Pierre, qui le recontacte dans l’heure qui suit:

« J’ai la réponse. Vous savez quoi ? Cet abruti de Lucas Ribeira n’a pas jugé utile de les présenter au Concours … »

« Alors, lui, il a tout compris ! Il mérite bien son surnom de Babygro ! »

« Ne m’en parlez pas, c’est un boulet, c’est tout. Il n’y connait rien à rien et comme son père, nous fait croire qu’il sait tout. Insupportable ».

*

Pour sa part, Yves Marsac est une référence en matière de vins : journaliste spécialisé en vins et spiritueux, écrivain, consultant, il a déjà écrit plusieurs ouvrages sur les vins français. Il est également rédacteur en chef de la revue « La route des vins ». François Fourquet l’a rencontré plusieurs fois lors de manifestations professionnelles et il a déjà écrit quelques articles sur le Mas des Boullestres et ses cuvées exceptionnelles. Toutes les attachées de presse de Paris le courtisent, il est invité un peu partout pour des conférences sur les vins et c’est sans doute un des plus talentueux spécialistes et critique sur les vins de notre pays. Autant dire qu’il vaut mieux, par principe de précaution, l’avoir avec soi que contre soi.

Mais en ce jour de Novembre 2021, il est très déçu, et le fait savoir à Laurent Fargos, qui manque de tomber de sa chaise. Yves Marsac a contacté plusieurs fois le Mas, mais comme François Fourquet est parti (ce qu’il ignorait), on lui a conseillé de s’adresser dorénavant à Lucas Ribeira. Yves Marsac lui a donc adressé un mail, pour lui demander un dossier sur les nouveaux vins qui ont été lancés durant l’été, car il veut en parler dans son prochain livre consacré aux vins « à bulles » français, ainsi que dans un article qu’il écrit pour L’Express.

De même, habitant en Bourgogne, il ne peut pas se déplacer et souhaiterait recevoir quelques échantillons. Cela fait trois semaines qu’il a envoyé son mail, mais il n’a reçu aucune réponse. Quand on s’appelle Yves Marsac, on n’a pas l’habitude qu’un interlocuteur du monde viticole le considère ainsi. Confus, Laurent Fargos lui promet d’enquêter. Ce qu’il fait immédiatement en appelant Lucas Ribeira et lui demandant s’il y a une raison pour laquelle il n’a pas répondu à Monsieur Marsac.

« Ah, euh... non. Mais ce n’est pas important. Oui, je vais voir… », explique Lucas.

Un mois plus tard, Yves Marsac n’a toujours rien reçu et le fait savoir à Carole, la patronne de l’agence de communication et influence qui travaille pour le Mas. Carole doit s’excuser… et excuser l’inexpérience de Lucas Ribeira. Ce qui est quand même étonnant. Certes, il est fraîchement diplômé de la 189è école de commerce française payée par papa, mais son père l’a présenté à tous comme un « grand spécialiste » du digital et de la communication, et ce grand communicateur refuse de communiquer avec un des plus influents journalistes en matière de vins ? Il ne sera pas étonnant, par conséquent, que Monsieur Marsac ne consacre plus aucune ligne sur le Mas des Boullestres pendant un certain temps.

Lucas Ribeira, lui, se persuade d’être plus fort que tous en matière de communication, de connaître beaucoup plus que cette agence Carole et associés que François Fourquet leur a mis dans les pattes l’année passée, et avec laquelle il ne s’entend pas. Rien d’étonnant, puisque Carole et ses collègues lui font remarquer ses défaillances, lui demandent régulièrement de faire telle chose, ou d’écrire à telle personne, ou de leur fournir tel élément. Erreur à ne pas commettre : le client est roi, et on se tait. Oui, mais Lucas est la copie de son père : il parle, mais ne sait rien faire par lui-même. Il a maintenant 25 ans, mais après six mois au Mas, vu qu’il était perché bien au-dessus de tout cela, son père a été obligé de lui affecter une assistante, oui vous avez bien lu ! , qui fait tout son travail afin qu’il puisse ensuite se l’approprier.

Lucas, c’est un faux mondain virevoltant. Les vins, il n’en a rien à faire, son père l’a mis là car il ne trouvait pas de premier job ailleurs ; alors, il vient sur place, marche lentement dans la cour, vapotant accessoirement pour se donner un peu de personnalité, tête baissée, ne sourit jamais, assiste aux réunions sans rien dire tout en pianotant sur son smartphone ou faisant semblant de prendre des notes. Puis il passe le reste du temps au Mas, dans le bureau collectif du « comité de gestion ». Oui, ce nom pompeux qu’a trouvé Patrick Ribeira pour regrouper, à ses côtés, Albert Duriez, Robert Cazeaux, et son fils Lucas.

Un comité rapidement qualifié de « comité de salut public » (ou de salauds publics, selon l’humeur) par l’équipe de cadres plus que jamais soudée. Un comité qui a, rappelons-le, supprimé les réunions du « comité de direction » ou de « Leadership team », c’est-à-dire l’ensemble des cadres. Réunions que François Fourquet avait osé qualifier, lors de l’une d’entre elles, de « chambre des décisions du Président », et qui avait mis dans une colère noire Patrick Ribeira ainsi démasqué. C’est donc pour aller au bout de cette logique, celle de l’inutilité de ces réunions, que Patrick Ribeira les a supprimées, préférant des réunions « sectorisées » avec moins de cadres et seulement ceux concernés par le sujet traité. On appelle cela diviser pour mieux régner. Un classique.

*

Ainsi allait-on jusqu’au bout des changements, par rapport à l’organisation qui était en place avant l’arrivée de ces messieurs. Fourquet étant définitivement parti, un grand ouf de soulagement s’était emparé du Comité de gestion.

« Il commençait à bien me gonfler avec ses remarques, lui », déclare un jour Patrick, devant le comité, qui ajoute : « il sait que nous allons réussir là où il a fait du sur place, alors cela l’énerve et le rend jaloux. Ce ringard n’a rien foutu ici pendant trente ans et se permet de la ramener, faut pas pousser quand même, non ? Un peu comme sa copine Carole, de l’agence Carole et associés, qui nous coûte très cher, n’est-ce pas Albert ? »

« Oh oui ! », répond Albert Duriez, « tout est flou dans ses honoraires, on ne comprend rien à ses délivrables, rien n’est détaillé, et il est évident qu’on devrait pouvoir trouver moins cher. A mon avis elle refile une rétrocommission à Fourquet qui nous l’a présenté, c’est pas possible autrement… Pour l’instant, on n’a pas été impressionnés par les articles de presse qu’elle a apportés, de toute façon », poursuit Albert.

Le passé d’Albert Duriez, pour bien situer cet actionnaire, est lui aussi très flou : membre du Comité de gestion, vague cousin de la famille Ribeira, actionnaire minoritaire et également « consultant » pour le Mas des Boullestres, Albert Duriez a été violemment viré de son ancien job, un peu opaque et que personne n’a bien compris, dans une usine de yaourts, et n’a pas encore validé tous ses trimestres avant la retraite. Encore un chômeur qu’il fallait recycler, donc. Aussi, pour l’aider, parce que ce n’est pas facile de trouver un job à cinquante-huit ans, il a l’autorisation de facturer depuis le rachat vingt et un mille euros mensuels d’honoraires à la société holding qui contrôle le Mas. Un chiffre qui a fuité auprès du shadow cabinet, écoeuré par un tel montant, face à l’incompétence de cet actionnaire en matière de vins. Albert est un lourdingue imbu de lui-même. Aussi, sur le site Glassdoor, il a affiché son « salaire » de consultant dans la page consacrée au Mas, le rendant visible par tous ! C’est donc cette même personne qui déclare que les dix mille euros d’honoraires mensuels de Carole, qui met à leur service une équipe de 3 personnes, coûtent trop cher.

« Lucas, tu peux regarder si tu trouves une agence moins chère ? Demande au groupe pâtissier de Céret à qui on fournit du muscat s’ils ne connaissent pas quelqu’un, peut-être plus ancré localement, hein ? » renchérit Patrick.

Gâtotech est une pâtisserie industrielle de très haute qualité, réputée en Occitanie. Le Mas des Boullestres les approvisionne en Muscat de Rivesaltes pour leur tartes aux abricots, figues et pêches, ainsi que leurs « bras de Vénus » (ndlr : une spécialité catalane française) au Muscat, une variante de la recette originale. Lucas Ribeira a sympathisé avec le jeune responsable marketing, qui s’est empressé de lui communiquer les coordonnées de l’agence Ragard, chargée de leur communication.

Enfin, agence…. Juste deux jeunes diplômés d’une école d’attaché(-e)s de presse, languedociens d’origine, et qui ont décidé de créer leur structure en région. Sans doute parce qu’il est bien connu que le monde de l’édition, l’ensemble des média nationaux, la communication, les influenceurs Internet et l’ensemble des journalistes, sont établis à Narbonne. Il sera ainsi plus facile de leur faire livrer dossier de presse, échantillons par coursier, ou d’aller à leur rencontre pour répondre à des interviews, et d’organiser facilement des événements d’ampleur. De même, comme attaché de presse débutant, sans gros loyers ni consultants expérimentés, il est aisé de faire quelques PowerPoint prometteurs et casser ainsi les prix par rapport à l’une des plus anciennes et renommées agences d’influence de Paris. Faut-il autant avoir l’expérience de ce type de prestataires pour le comprendre, et face à cette nouvelle proposition, et sans aucun scrupule par rapport à la stratégie de communication et d’influence qu’avait commencé à mettre en place l’agence Carole et associés, Patrick Ribeira peut leur annoncer par courrier que leur contrat s’achèvera au 31 décembre.

La stupeur que cela déclenche chez Carole et associés est vite tempérée par un certain soulagement de ne plus travailler avec « cette bande d’amateurs », comme avait tendance à le faire remarquer Carole. Nous sommes fin Octobre, et de nombreux articles et reportages sur le Mas des Boullestres commencent à sortir. Le Mas a droit à des articles dans Le Monde, Le Parisien, Le nouvel Obs, Le Point, Cuisine et Vins de France, La Revue des Vins de France, L’Indépendant, en sus de la presse spécialisée comme V&S News. Une belle performance, fruit du carnet d’adresses unique de Carole et associés. La directrice de clientèle de Carole et associés transfère ces articles à Lucas Ribeira, qui ne remercie pas.

Ce qu’ignore Patrick Ribeira, c’est que l’éthique de la relation avec une agence de relations presse et influence fait que l’on ne rompt pas un contrat après 15 mois. Car un professionnel du marketing, lui, sait qu’il faut du temps pour évaluer les retombées du travail de fonds d’une agence, que les médias ont une réactivité lente, que certains articles sont programmés plus de six mois auparavant, et que sans carnet d’adresses et crédibilité exceptionnelle, les journalistes sont si sollicités que la probabilité que votre marque ou votre entreprise soit citée est extrêmement faible. Un contrat de relations presse est généralement un engagement pour trois ans. C’est la force de Carole et associés d’être présente depuis plus de vingt ans sur la place de Paris, et d’avoir des relations impressionnantes avec cet univers. Cette humiliation de l’agence aura sans aucun doute des conséquences sur la future présence médiatique du Mas des Boullestres.

« Ce n’est pas demain qu’un journaliste va écrire sur ces parvenus, croyez-moi ! », explique Carole en réunion interne. « J’ai déjà prévenu mes meilleurs contacts, qui sont stupéfaits. Pascal, du Parisien, n’en revenait pas, lui qui vient d’écrire 40 lignes et deux colonnes sur eux ».

Puis elle poursuit, s’adressant à son équipe : « Bon, ce n’est pas le tout Mesdames, mais maintenant il nous faut rechercher un nouveau budget pour compenser cette perte de chiffre d’affaires. Et si cela pouvait être dans les spiritueux, cela serait idéal ! »

Carole n’oublie pas d’informer François Fourquet, avec lequel elle est restée en contact, et parce que c’est lui qui lui a présenté ce « client ». Evidemment, sans rien demander en retour, juste parce qu’il sait que c’est la meilleure agence. Rapide échange Whatzapp de compassion, de haine partagée vis-à-vis de ce patron, suivi de blagues et quolibets divers sur « Ribeira et la bande des quatre ! ». 

*

Les fêtes de fin d’année approchent, et il est de tradition depuis plus de vingt ans, au Mas des Boullestres, d’envoyer un courrier promotionnel « de Noël » aux douze mille clients de son fichier d’adresses de particuliers, constitué de visiteurs de la boutique ayant laissé leurs coordonnées, ou de clients de la e-boutique. Cette année, c’est Lucas Ribeira qui a la charge de le préparer. Alors que ce courrier est expédié habituellement fin Octobre, Lucas a pris un mois de retard, sans doute pour laisser le temps aux clients d’aller faire leurs achats ailleurs. Début décembre, un ami de François Fourquet, qui est inscrit dans le fichier, l’appelle pour le prévenir qu’il lui envoie le « mailing » qu’il vient de recevoir, en précisant « vous allez être surpris, cela va peut-être vous faire mal, ou vous faire rire, mais on ne compte plus les « moi je, moi je » ! ». En effet, une lettre signée Patrick Ribeira accompagne la petite brochure promotionnelle et son tarif, qui présente les produits. On n’est plus, comme autrefois, dans le courrier orienté clients et produits, mais dans un hymne à la gloire de Patrick Ribeira.

François comprend ce qu’a voulu dire son ami. Un tel exemple d’autocongratulation doit passionner les lecteurs, heureux de découvrir que Patrick Ribeira est un homme riche, talentueux et qui « a investi » dans ces vignobles qui sont en train de devenir, grâce à lui, ceux d’un leader français des vins, puisque « son » crémant innovant va faire un malheur, et « ses » cuvées également. « Il » a reçu des médailles, « il » … , ….pas un mot sur les clients fidèles sans qui cela ne serait pas possible, ni bien entendu sur les équipes du Mas, encore moins sur les produits et leurs détails. En résumé, une lettre qui ne vend aucun rêve, et qui n’a rien à faire là. En examinant la brochure, François hésite entre rire et larmes : c’est pas moins de douze fautes d’orthographe qu’il y détecte, y compris sur les titres en gras, et quatre erreurs sur les textes de description des process ou des produits. On ment au client, mais avec des fautes, s’il vous plaît. Au moins, certains constateront d’eux-mêmes le changement opéré. Et auront un grand sentiment d’admiration pour Patrick et Lucas, au nom du père, du fils, et du simple d’esprit.

Ce premier mailing de fin d’année a tellement occupé Lucas Ribeira, lui et son assistante, qu’il n’a pu ni su faire autre chose. C’est ainsi que les agents commerciaux découvrent, début novembre, que de nombreux vins sont en rupture de stock. Ils contactent immédiatement Laurent, qui interroge Jean-Luc, le directeur de production responsable des mises en bouteilles. Désespéré, Jean-Luc lui explique qu’il aurait bien aimé embouteiller toutes les cuvées, mais qu’il n’a pas reçu les étiquettes. Mais il a une explication : « Depuis que Christine (ndlr : l’assistante achats et commerciale) a démissionné et que le « taulier » est parti, Babygro n’a commandé aucune étiquette ».

« Et.., son père le sait, cela ? » interroge Laurent.

« Inutile, de toute façon il le couvrira quoi qu’il se passe, tu le sais bien. Mais j’en ai une autre bien bonne pour toi, si tu veux… ! »

« Vas-y »

« Eh bien, tu sais, les petites bouteilles vingt-cinq centilitres de Banyuls qui sont arrivées en retard, tu te rappelles, celles pour mettre dans les coffrets de trois bouteilles de vingt-cinq centilitres avec trois millésimes différents »

« Je vois bien, oui. Ne me dis pas que… », s’inquiète Laurent.

« Si. Je leur ai toujours dit que je n’avais pas la machine pour les embouteiller, tu le sais, toi ? Ils ne m’ont pas cru, mais maintenant ils viennent d’en avoir la preuve puisque je leur en ai fait la démonstration. Et ce naze de Ribeira a eu le culot de me dire que je n’ai pas su le convaincre, et que par conséquent ce qui arrive est de ma responsabilité, que mon incompétence lui coûte cher. Tu te rends compte de son toupet ? C’est écœurant. Un mec comme ça, il mériterait mon poing dans la gueule. De fait, le planning de commandes est complet pour ce mois-ci, malgré les ruptures. Et comme ce coffret est annoncé pour le 1er décembre, devine qui va les embouteiller ? »              

« Aucune idée »

« Les établissements Dugommier, du groupe de Robert Maillac » sourit Jean-Luc.

En effet, Patrick Ribeira, ne sachant que faire, a appelé une propriété voisine, la coopérative des Aspres, celle-là même où François Fourquet avait fait son pot de départ. Cela avait dû lui coûter d’appeler ces mécréants, mais cette coopérative travaille avec le groupe de Robert Maillac qui compte des dizaines d’unités en France, dont une unité spécialisée en conditionnement de boissons alcoolisées, qui allait donc lui sous-traiter cet embouteillage de vins en petits formats. C’est Albert Duriez qui a été chargé de négocier les conditions.

Ce qu’Albert ignorait, c’est que le directeur de cet atelier est également une bonne connaissance de François Fourquet. Aussi, lorsque l’information de cette sous-traitance a été mentionnée sur le groupe WhatsApp du « shadow cabinet », François n’a pu s’empêcher, hilare, de passer un coup de fil à cette relation. Ils ont bien ri, tous les deux. Le directeur lui a confirmé que sur cette prestation, ils vont gagner pas mal d’argent. Les prix de ce coffret de trois petites bouteilles de Banyuls ayant été annoncés aux clients bien à l’avance, on peut donc facilement en conclure que ce coffret sera vendu soit sans marge, soit, et c’est plus vraisemblable, à perte. Par contre, Patrick Ribeira n’aura pas perdu la face et pourra annoncer partout « regardez comme ils sont jolis mes coffrets ! ». 

Une fois ces petites bouteilles livrées au Mas des Boullestres, il s’agit maintenant de les conditionner dans les coffrets. Mais les plannings sont complets. Et Patrick veut ses coffrets en trépignant des pieds comme un enfant devant un rayon jouets de La Grande Récré. Quelle n’est pas la surprise des ouvriers du conditionnement, apercevant sur une table du fond de l’atelier, Lucas Ribeira et Albert Duriez en train de mettre ces bouteilles dans les coffrets prévus à cet effet. Ce qui fait hurler de rire Pierre Puig alors qu’il passe devant, et surtout quand il diffuse l’info au shadow cabinet, provoquant une avalanche de smileys et de « mdr ». 

Ces fameux coffrets peuvent maintenant être mis en vente. Et Jordan Ruiz, le directeur de la boutique et du Tourisme au Mas, pourra les disposer en avant pour Noël. Ainsi, les clients qui avaient un budget de vingt-cinq euros achèteront un coffret qui ne rapporte rien, plutôt qu’une ou deux bouteilles de vin produites au Mas qui, elles, rapportent beaucoup. Si cette histoire fait sourire, tant elle illustre l’incompétence du Comité de gestion, le meilleur est pour la fin : Lucas Ribeira n’a prévu aucun code-barres sur l’emballage, n’a pas fait créer de code-article dans le système informatique d’ERP (système de gestion par informatique) de la société. Par conséquent, le coffret de ces trois petites bouteilles n’est donc pas vendable au magasin du Mas comme à l’extérieur, puisque rien n’a été prévu. Apprenant cela, Patrick Ribeira débarque dans le bureau d’Odile Bazes, la Responsable Administrative et Financière, et lui reproche de ne pas avoir aidé son fils sur ce dossier, elle qui savait comment il fallait procéder.

« Je n’étais même pas au courant de cette nouveauté, Monsieur Ribeira »

« Eh bien vous auriez dû », lâche Patrick Ribeira, « c’est à vous de vous renseigner car vous avez vu passer la commande d’achat de ces bouteilles puisque vous les vérifiez toutes avant de les faire saisir en comptabilité, non ? Alors vous vous doutiez bien qu’on n’allait pas se les mettre où je pense, si ? Cela vous arrive de parler avec Jean-Luc ? Non ? eh bien c’est un tort. Un peu d’implication, merde ! », hurle Ribeira tout en claquant la porte. Odile a les larmes aux yeux.

Il en résulte deux semaines de retard supplémentaire, le temps d’imprimer des stickers noir et blanc avec ces codes-barres et de les faire coller au dos des coffrets, et d’alimenter l’informatique en paramétrant le nouvel article avec ses contreparties comptables, de régie des alcools, et de comptabilité analytique. Des notions bien concrètes pour Odile Bazes, en charge de cette étape, mais totalement abstraites pour Babygro qui n’avait pas jugé utile d’en parler à qui que ce soit. Quand on prétend faire du marketing et des nouveaux produits en restant isolé dans son bureau près de papa, et ignorant qu’il y a des gens avec lesquels il faut communiquer si l’on veut mener à bien un projet, alors on doit assumer.


CHAPITRE 3

« Allo, Monsieur Fourquet ? »

« Oui. Tiens, Pierre ! comment ça va ? cela fait plaisir de vous entendre ! » répond François

« Je ne vous dérange pas ? »

« Pas du tout ! que me vaut votre appel ? »

« Est-ce que vous vous rappelez par combien de litres vous achetiez le Marsanne blanc, par hasard ? je crois qu’ils me racontent des conneries », explique Pierre Puig.

« Oui. Par containers IBC de mille litres, consignés, cinq à dix à la fois.

« Ah, parfait. Je voulais juste vérifier, car Duriez me raconte n’importe quoi. »

« Et sinon, comment va ? toujours la bonne ambiance d’après ce que je lis sur WhatsApp ! »

« Je n’en peux plus vous savez. Je les déteste. Ils sont trop méprisants et sûrs d’eux. Je n’ai jamais connu un tel bordel, même dans mes stages. L’autre jour, Ribeira m’a reproché de ne pas décharger de travail Enchez, qui dort mal tant il s’implique pour la réussite de l’entreprise. Vous vous rendez compte, me dire cela à moi ? ….. Travailler avec des gens intelligents me manque, je perds mon temps ici, je n’apprends rien, ne construis rien et suis face à des murs d’ignorance. Et en plus, mon chef ne comprend plus rien et ne fait que des conneries. Aussi, comme personne ne les voit, sauf moi, je suis pessimiste pour la suite. Je ne vais pas rester, vous savez. Je peux vous le dire. Vous croyez, vous, que c’est trop tôt pour partir ? ».

« Vous dites que Philippe Enchez ne fait que des conneries ? Lesquelles par exemple ?»

« Il dit oui à tout ce que lui demande Ribeira. Ils l’ont hypnotisé. Pour construire la future cuverie, il fait des prévisions de contenance qui sont totalement erronées, il a fait une recommandation qui est sous-dimensionnée. Avec cela Ribeira ne fera jamais les volumes qu’il annonce partout. C’est pathétique. »

« Et… vous n’intervenez pas ? »

« Alors là, non ! D’abord parce que ce sont des conversations que j’entends, mais n’écoute pas officiellement, étant donné que nous partageons le même bureau, et qu’on ne m’a pas impliqué dans le projet. Enchez m’a maintenant mis sur le quotidien, tout ce qu’il faisait avant pour les cuvées, car il est trop occupé par les projets de Ribeira. Alors, comme personne ne me demande mon avis et que je ne suis rien pour eux, eh bien je me tais ».

« Je comprends. Pour répondre à votre précédente question, oui il est peut-être un peu tôt pour vous pour partir, sauf bien entendu si une opportunité se présente. Je vais enquêter autour de moi si vous voulez », dit François Fourquet. Puis ajoute : « Demandez aussi à Laurent, il est totalement confidentiel et il a un sacré réseau et pourra peut-être aussi avoir des tuyaux ».

« Merci, c’est gentil. Déjà fait, au fait 😉 »

« Une question, Pierre…. Vous êtes mobile ? enfin je veux dire…, pas d’attaches particulières en Roussillon ? »

« Libre comme l’air cher Monsieur ! ma famille est d’ici, certes, mais elle s’est habituée à me savoir loin, je vous rappelle que j’ai fait mes stages et mes premiers CDD en Alsace et à Sancerre ! »

« Ok. Je vous tiens informé ».

Dans les jours qui suivent, François Fourquet entre en contact avec un fournisseur du Mas des Boullestres, à qui il aimerait présenter un de ses « clients » de son activité de consulting. En effet, comme il l’avait annoncé à plusieurs personnes lors du Concours international des vins, François ne reste pas inactif et a commencé à agir pour des domaines viticoles de Provence, évidemment non-concurrentes avec son ancienne entreprise. Il rappelle donc une responsable commerciale avec laquelle il a travaillé et lui parle d’une distillerie pour laquelle il est en mission. La mise en relation va avoir lieu, et il lui confie les coordonnées de son client, afin qu’elle puisse aller le visiter et faire des propositions commerciales. Son interlocutrice choisit ce moment pour lui faire une remarque :

« Les choses ont bien changé depuis votre départ, vous savez », lui dit-elle. « Plus personne ne s’occupe de rien, et le fils de Monsieur…euh.. Ribeira je crois, eh bien il ne fait rien et ne renvoie pas les B.A.T. (ndlr : « bons à tirer ») signés. Alors tout est bloqué et prend du retard, cela désorganise tout notre planning et il passe à la fin, par conséquent. »

« Je ne peux plus rien faire pour vous, chère Madame », répond François, « mais oui d’après ce que j’entends, les choses ont changé. Toute une époque, que voulez-vous ! ».

Ce fournisseur a raison. Ce qui caractérise ce changement, ces sont deux points essentiels : faire une croix et rayer tout ce qui a été fait par l’ancienne direction, et aller très très vite pour trouver du chiffre d’affaires. Car Patrick Ribeira est face à un problème sérieux vis-à-vis de ses co-actionnaires : il leur a assuré, et s’est engagé par écrit, qu’ils rentreront dans leur investissement sous cinq ans, et que, non seulement ils empocheraient les premiers dividendes, et qu’en plus, il pourrait leur racheter leurs parts. Sa grande idée est donc de trouver du chiffre d’affaires le plus vite possible, afin de tenir ses engagements.

C’est à cause de cette impatience mêlée à de l’excitation trop visible, et de cette nervosité totale, que François Fourquet l’avait surnommé « l’éjaculateur précoce ». En effet, dans l’industrie des vins, le temps est un facteur difficilement compressible contre lequel on ne peut rien faire. Il faut du temps pour faire vieillir certains vins. Les Banyuls, par exemple, ne peuvent pas tous être vendus juste après les vendanges.

Ce facteur temps est très contraignant, puisqu’il exige à la fois de la trésorerie suffisante, mais également beaucoup de place pour stocker ces vins en cours de vieillissement. Le stock de vins devient une sorte de banque, ou de compte à terme, un endroit où l’on place son argent, dont une partie va prendre de la valeur avec le temps, en particulier pour les Banyuls millésimés et les Rivesaltes. Ces éléments intrinsèques à l’activité échappent totalement à Patrick Ribeira. Lui et ses amis, ce sont des commerciaux, ex-commerciaux et directeurs commerciaux, ils n’ont jamais rien fait d’autre dans leurs vies précédentes que vendre. Avec talent, dynamisme et acharnement, ce qui leur a valu de vraies réussites, mais limitées à ce que l’on demandait de faire. Ils vendaient, vendaient et faisaient vendre leurs commerciaux, et ne s’occupaient guère du reste. Seule la course au chiffre d’affaires était leur obsession, le moteur qui les faisait se lever tôt le matin et travailler énormément, puisque leur rémunération était indexée sur ce chiffre.

C’est ainsi que la notion de marge, de bénéfice net, de rentabilité, est abstraite pour eux. Ils rappellent une course de lévriers, où chacun court après un chiffon attaché à une perche trainée par une voiture, le chiffon de l’argent dans notre cas de figure, le Dieu euro, le nouveau veau d’or aveuglant les esprits les plus simples et basiques comme les plus aguerris. Il a travaillé dur Patrick, voyagé dur, sans jamais s’arrêter ni prendre du temps pour réfléchir. Il a tellement couru après l’argent qu’il en est devenu agressif, et en a oublié le reste : éduquer et veiller à la réussite scolaire de ses enfants, prendre soin de son épouse, ménager sa santé, mener une vie sociale, se cultiver, et profiter de tous les plaisirs de la vie.

Profiter des plaisirs de la vie…. A ce propos, Patrick Ribeira ne mange pas. Non, il avale. Manger, pour lui, c’est comme une formule 1 qui fait un arrêt au stand pour un plein de carburant ou un changement de pneumatiques, cela doit aller très vite car il repart aussitôt. Boire, c’est la même chose. De fait, en termes d’alcool, Patrick Ribeira ne sait pas boire. Ou plutôt il boit comme il mange : à toute vitesse, sans se maitriser. Et là, cela devient problématique. Car l’alcool consommé trop rapidement n’apporte que ses mauvais côtés puisqu’il vous fait perdre le contrôle de vous-même, tandis que l’alcool consommé avec modération, mais surtout avec retenue et délicatesse, lui, apporte tout le plaisir subtil des arômes qui vont mettre vos cellules gustatives en transe. Et le tout sans aucune ivresse.

Un homme qui ne sait ni manger ni boire ne devrait pas investir dans une exploitation viticole. Un grand vin est un produit qui est le contraire de la vitesse, un produit qui se révèle, un produit qui ne mérite pas d’être avalé en une seconde. Au contraire, il mérite d’être apprécié lentement, doucement, afin que ses molécules viennent délicatement frapper les cellules olfactives de chaque nez et de chaque palais, et les cellules gustatives de chaque langue et chaque bouche. Toute l’équipe des cadres du Mas des Boullestres se remémore encore avec un grand fou-rire les premières fois où Patrick a participé avec eux à des séances de dégustation, puisqu’il avalait en une seconde chaque échantillon, sans avoir eu le temps d’en apprécier les atouts, mais surtout en ignorant qu’un échantillon dégusté dans un cadre professionnel se recrache, dans un récipient prévu à cet effet et qui trône au milieu de la table, et qu’à défaut de crachoir on appelle élégamment un « sablier œnologique », dû à sa forme en huit (8).

C’est donc dans les mains d’un non-professionnel des vins, qui n’apprécie pas particulièrement le plaisir de la nourriture ni de la boisson, que se trouve le Mas des Boullestres. Et dix-huit mois après ce rachat, Patrick Ribeira n’a toujours pas compris qu’il se trouve maintenant dans un autre monde. Un monde où il faut laisser du temps au temps. Un monde où l’agressivité ne permet pas d’avancer plus vite. Un monde où pour avoir du stock et donc des produits à vendre, on est également tributaire des aléas climatiques, et donc de la quantité vendangée. Un monde où l’on vinifie aujourd’hui ce que l’on vendra cher dans plusieurs mois ou années, sans savoir à l’avance comment sera le consommateur du futur, et surtout comment évolueront ses goûts. Un monde où si l’on vend tout son stock d’un vin d’une année précise, on ne peut pas le renouveler.

*

Ainsi, au Mas des Boullestres, courir comme un dératé après le chiffre d’affaires est incompatible avec le stock. Quand c’est vendu, c’est vendu. Et cela, personne n’arrive pas à savoir si Patrick Ribeira commence à appréhender cette évidence. Dans la préconisation de François Fourquet, avant son départ, celui-ci avait ciblé quatre marchés pour commencer prudemment à vendre le nouveau crémant, juste disponible avec quarante mille bouteilles en ce début d’année 2021. Quarante mille bouteilles disponibles pour un an, et pour le monde entier, c’est-à-dire quasiment rien.

Le plan de François Fourquet, qui recommandait de vendre douze mille bouteilles à quatre excellents et fidèles importateurs, et d’écouler le reste en France, a été rapidement mis à la poubelle par Patrick Ribeira. A chaque nouveau contact avec un importateur, aidé par sa nouvelle directrice Export Nicole Bure, épouse à la ville d’Albin Calmeil l’agent commercial des Pyrénées-Orientales, Patrick ne peut pas s’empêcher de parler de « son » crémant, et d’en promettre quelques caisses de six bouteilles. Du pur saupoudrage, qui flatte son narcissisme mais n’apportera absolument rien à la société, qui ne construira pas la réputation du crémant, et qui ne fera qu’attiser la frustration des partenaires export. Mais il le fait, bien évidemment, et lorsque le « quota » export est atteint, il se sert sans vergogne dans les volumes initialement affectés au marché français.

Laurent Fargos est ravagé par ce comportement autoritaire, puisque ses commerciaux vont manquer de volumes, et lui, avoir plus de difficultés à atteindre son objectif de chiffre d’affaires, et par conséquent son « bonus » de fin d’année. Lorsqu’il lui en fait la remarque, Ribeira lui rétorque : « Et alors ? Je suis chez moi ici, et j’ai mis beaucoup d’argent dans cette affaire, alors je fais ce que je veux. Compris ? »

Un objectif, rappelons-le, signé avec un engagement ferme de Patrick Ribeira, qui s’est assis dessus sans aucune espèce d’état d’âme. Nous sommes donc début novembre 2021, et il n’y a plus de nouveau crémant avant… la prochaine récolte.

Dans le monde des vins, quand on a beaucoup vendu et qu’on a un manque de volumes dans son plan de ventes, il est possible de se tourner vers ses confrères, ou vers le « négoce », c’est-à-dire les négociants. Or, Patrick Ribeira les connait, lui, les autres producteurs français de vins du Languedoc-Roussillon, puisqu’il les a rencontrés lors de leur dernière assemblée générale. Oui, celle où il a été particulièrement « brillant » ! Il tient donc sa solution au manque de vins à vendre : il suffit d’acheter du vin des P.O. (ndlr : Pyrénées-Orientales) en vrac à des confrères, l’embouteiller sous une nouvelle marque, et hop le tour est joué, les clients patienteront en attendant le nouveau « batch » du vin Maison. Ses co-actionnaires sont ravis lorsqu’il leur explique cette idée de génie. Trop fort ce Président.

Laurent Fargos, lui, hésite. S’il commence à critiquer et mettre en avant quelques risques et écueils à éviter, au lieu de passer pour un professionnel consciencieux, les actionnaires risquent encore le traiter de « fils spirituel de Fourquet », cet emmerdeur qui voyait des dangers partout. Aussi, Laurent ne dit rien. Qu’ils se débrouillent, après tout. Fort de ces feux verts et avec des euros plein les rétines, Patrick Ribeira appelle donc les plus gros opérateurs de vins du Languedoc-Roussillon, ce qui inclue ceux qui vinifient à façon mais ne commercialisent pas sous leur propre marque, se contentant de vendre à d’autres Maisons.

Etrangement, et on se demande bien pourquoi, ces exploitations avaient de gros contrats à fournir, elles avaient manqué de raisin et étaient réellement désolées, mais alors, franchement désolées, de ne pouvoir répondre positivement à notre Patrick Ribeira national. Mais qu’il soit rassuré, elles ne manqueront pas de l’appeler, ce « cher confrère », si par hasard, il se trouvait que quelques volumes de vins se libéraient. Mais comme il n’est rappelé par personne, Patrick relance, par mail, ou laissant des messages aux différents standards téléphoniques, insistant lourdement parfois, jusqu’à en devenir pénible. « Il pense cesser de m’appeler un jour, lui ? », grommelle un gros producteur. Ce manège va se poursuivre pendant plusieurs semaines, Patrick commence à perdre le moral, mais est encore plus déterminé à vendre plus de vin très vite. « Je l’aurai un jour, je l’aurai… » pense-t-il, fou de rage, après chaque refus d’un producteur. Le Landerneau du vin du Languedoc-Roussillon commence à jubiler : voilà un personnage qui est venu leur donner des leçons et leur expliquer que c’est lui le futur champion du vin, mais qui n’en a plus et vient faire l’aumône pour en obtenir ! Ce qui fait dire à un des trois plus gros producteurs : « Surveillons-le, car d’ici quelques années, il sera à vendre ce prétentieux ».

*

Pendant ce temps, Robert Cazeaux, le co-actionnaire membre du « Comité de gestion », s’amuse. Grand amateur de chocolat, il a décidé de sponsoriser un dîner où les associations de vins avec le chocolat seront mises en avant. Or, quoi de mieux qu’un vieux Banyuls millésimé, ou un Rivesaltes tuilé, pour accompagner du chocolat ? Ce sont dix mille euros que Robert convainc Patrick d’engager pour ce mini-événement qui réunit deux cents personnes au pavillon d’Armenonville, à Paris, au Bois de Boulogne. Des prospects parisiens étant invités, il demande à l’agent commercial parisien qui représente le Mas d’y être également présent.

Effectivement, du beau monde assiste à cette soirée. L’agent commercial fait la connaissance de clients potentiels, restaurateurs pour la plupart, mais se demande quand même comment la somme de dix mille euros (une confidence de l’organisateur) dépensée par le Mas ce soir-là sera rentabilisée avec des ventes de quelques caisses à ces restaurants parisiens. Un réflexe corporate de « défense de la marge » qui échappe totalement au raisonnement du Comité. On fait de l’image, on fait les beaux, on dépense, on montre qu’on est des grands : nous ne sommes pas dans le rationnel, et cela heurte l’intelligence de cet agent commercial.

Assise à sa gauche pendant le dîner, une jeune femme d’une quarantaine d’années engage la conversation. Elle est blogueuse, journaliste spécialisée gastronomie, ce que l’on appelle aujourd’hui une influenceuse. La conversation est polie et anodine, jusqu’au moment du dessert, où cette femme se penche délicatement vers lui, et lui parle sur un ton plus étouffé :

« J’ai entendu parler de votre entreprise récemment, et de son patron », murmure-t-elle.

« Ah… et que vous a-t-on dit ? » interroge l’agent.

« A moi, rien de précis. Mais il se dit dans le monde des vins que le «deuxième carriériste» qui vient d’acheter le Mas des Boullestres est un personnage à la fois charmeur et baratineur, mais aussi prétentieux, arrogant, et que c’est un vrai goujat. J’ai quelques bons amis dans le milieu des vins à Perpignan, vous savez. Vous confirmez ? »

« Il est assez particulier en effet, et ne doute de rien. Gardez cela pour vous, s’il vous plait », répond-il.

« Bien entendu ! Il agace pas mal de monde, car il leur explique des choses qu’ils connaissent déjà, mais tout en se trompant. C’est un peu « Bécassine qui fait du vin », non ? Et sur place, qu’en pensent les salariés ? »

« Oh vous savez, moi j’habite Paris, mais selon mes informations, peu de gens s’en rendent compte. A part leur ancien directeur, qui m’a recruté, qui avait très vite compris et m’en avait parlé. D’ailleurs, il disait de Patrick Ribeira, puisque c’est de lui dont nous parlons n’est-ce-pas, qu’il est comme une petite pièce de monnaie, une pièce jaune : avec deux faces, mais finalement très peu de valeur. Vous savez, les actionnaires sont dans leurs bureaux, et ce qui intéresse surtout les salariés, c’est de voir qu’ils ont du travail et qu’ils vont conserver leurs emplois. Le reste…. ».

« Je comprends. Mais enfin cela ne doit pas forcément être amusant pour vous tous les jours, n’est-ce pas ? »

« J’ai été embauché comme je viens de vous le dire avant l’arrivée de ce nouveau Président, Madame. Je suis comme beaucoup, j’essaie de m’adapter et de suivre le mouvement », explique l’agent commercial.

« Et… cela vous plait ? vous comptez continuer avec eux ? » sourit-elle.

« Oh, vous savez, les vins du Roussillon sont une carte minoritaire dans mes activités, alors…. ».

*

Quelques jours après ce dîner, Philippe Enchez entend parler d’un domaine discret près de Maury, qui aurait du stock à vendre. Consciencieux et pensant à l’avenir des salariés, il en touche un mot à Patrick. Dans l’heure qui suit, Patrick appelle un des dirigeants de cette exploitation. Discrète, un peu à l’écart du monde des vins, on n’entend jamais parler de cette propriété qui ne fait jamais la une des journaux spécialisés, mais dont la réputation locale est réelle. Par une opération de charme comme il sait bien les mener, Patrick Ribeira obtient un rendez-vous sur place deux semaines plus tard.

Cette visite risque d’être une aventure intéressante, puisque Patrick décide d’emmener avec lui Philippe et Pierre, afin qu’ils l’assistent sur le plan technique. Ou plutôt qu’il impressionne avec sa « star» et son adjoint. C’est Philippe Enchez qui conduit sa nouvelle voiture de fonction, offerte par la Direction. Patrick est assis à l’avant, et passe la plupart du trajet, qui ne dure qu’une grosse heure, à téléphoner bruyamment ou à pianoter sur son smartphone. Il ne profite même pas du paysage époustouflant de la vallée de l’Agly, dans laquelle on pénètre une fois que l’on s’éloigne de Perpignan.

Or, ce que l’on découvre ici diffère des Albères où est situé son mas. Cette vallée est dominée par des paysages de montagne spectaculaires, avec des falaises escarpées, des gorges profondes et des vallons verdoyants. Les berges de la rivière Agly sont bordées d'une végétation luxuriante, avec des arbres et des buissons de genévriers, de chênes verts, de pins et d'autres espèces méditerranéennes. Le sol est rocailleux et calcaire, et abrite des plantes rares. Patrick n'est pas là pour regarder le paysage, il est là pour acheter des vins. Il n’apercevra pas les villages pittoresques, les châteaux médiévaux que l’on aperçoit au loin. Certains vignobles sont plantés sur un sol dit de schiste noir, ce qui donne aux vins un caractère unique. Tout juste comprendra-t-il, en sortant de la voiture, qu’ici il y a presque toujours du vent. Un vent très léger quand Perpignan n’en a pas, et une tramontane déchainée qui vous transperce, certains jours d’hiver.  

Assis sur la banquette arrière, Pierre Puig, qui aurait bien aimé somnoler un peu, ne le peut. Trop de bruit. Aussi décide-t-il de pianoter sur son smartphone, commençant à indiquer sa présence sur le groupe WhatzApp du « shadow cabinet ». Laurent répond avec des smileys, Jean-Luc commente avec humour, puis François Fourquet adresse quelques smileys « rire à pleurer ». « Bon courage », écrit-il, « vous nous raconterez, je sens que ce sera des moments inoubliables ! ». « Trouvez-nous des trucs bien », enchérit Laurent. « Comptez sur moi », répond Pierre.

Ce voyage est la façon la plus pratique de ramener des échantillons de vins, que Patrick a bien l’intention d’obtenir. Accueillis en fin de matinée par Christophe Leguédec, le patron d’origine bretonne, le trio du Mas des Boullestres découvre des installations qui les laissent sans voix : c’est dans le plus grand secret que cette cave travaille, ses stocks sont gigantesques, ses installations également. Tout est fait sur place, le raisin provient de vignobles leur appartenant ou sous contrat, un pressoir flambant neuf a été construit dans un hangar rénové, au milieu de la grande ferme et exploitation viticole. Les vins sont délicieux, mais les ventes sont en déclin.

L’histoire de cette « cave » fait rêver Patrick Ribeira. Tout a commencé il y a trois générations, par le grand-père maternel de Christophe Leguédec, qui, en sus d’être viticulteur, cultivait aussi quelques parcelles d’arbres fruitiers, toujours en exploitation. Juste à côté, des chais de plusieurs milliers de mètres carrés abritent des rangées de cuves et de petits fûts de chêne. Admiratif d’un tel investissement, Patrick perd un peu ses mots, puisque c’est exactement comme cela qu’il aimerait que son « mas » devienne. Réalise-t-il enfin que certains opérateurs ne l’ont pas attendu ? Ce serait surestimer Patrick dans sa capacité à prendre du recul. Une fois la visite de toutes les installations achevées, il commence son grand show. Il a acheté une pépite, une belle endormie où l’ancien propriétaire ne voulait plus investir, il travaille avec la star des vins du Roussillon, Philippe Enchez, il a autour de lui des co-actionnaires hyper-motivés, un fils prometteur, et ensemble il vont casser la baraque dans les domaines des produits de la région. Il vient de créer quinze emplois, il engage pour plus de quatre millions d’euros d’investissements pour rénover et acheter des vignobles, il va construire des chais, et il aimerait acheter du vin en vrac à Christophe Leguédec. Nous y voilà.

Au grand étonnement de toute l’équipe de Boullestres qui a toujours du mal à y croire après tous ces refus, Christophe Leguédec ne dit pas non, ce qui n’est pas nouveau et justifie le déplacement de ces messieurs. Leguédec a, en effet, des quantités de « vrac» disponible. Certes, c’est dans les appellations Maury sec, Latour de France et Corbières, mais ce n’est pas important pour le Président.

On ignore si Christophe Leguédec est doué pour la gâchette, mais quelque chose laisse penser qu’il ne serait pas contre une partie de chasse au pigeon. Avec ses deux directeurs présents ce jour-là, il est attentif à la discussion mais Pierre, très observateur, détecte sur le visage de Christophe Leguédec un amusement à écouter Patrick Ribeira, et les regards qu’il jette régulièrement à ses deux directeurs qui l’accompagnent, le confortent dans ce pressentiment.

Patrick Ribeira a tellement besoin de vin pour faire du chiffre d’affaires qu’il n’y perçoit pas le danger de baisser ainsi l’image de ses produits en commençant à vendre des vins différents du reste de son portefeuille de marques.

Une opportunité pareille, pour Christophe Leguédec, cela ne se présente pas tous les jours.

« Avec un peu de chance, on pourra se débarrasser d’un stock, disons… pas optimal, un peu encombrant dans les cuves ! » avait-il confié à son maître de chais juste avant la visite.

Il faut donc les déguster, ces vins, et le trio du Mas se rend dans le bureau du maître de chais, qui leur présente une petite sélection d’échantillons. Ce maître de chai, Gérard Rambail, n’est pas un débutant : âgé d’une soixantaine d’années, il a fait toute sa carrière chez Leguédec. Il a créé toutes leurs cuvées. Ce qui n’empêchera absolument pas Patrick Ribeira, après la première gorgée du premier vin dégusté et avant même que quelqu’un ait pris la parole, de lui dire, pour faire bien :

« Celui-ci a le goût de cerise, je trouve ». Et de recevoir la réponse suivante, sur un ton sec et dépité :

« Oui. Je connais le goût de cerise noire, vous savez. C’est mon métier, de déguster. Et depuis bientôt 40 ans », précise Gérard Rambail.

Silence gêné de Philippe Enchez, pendant que Pierre Puig se pince les lèvres pour ne pas rire de honte de se trimballer avec un Président aussi niais. Christophe Leguédec, ébahi, comprenant de plus en plus avec qui il traite, relance la conversation sur un ton plus léger. Il est temps d’aller déjeuner, les autres échantillons sont dégustés rapidement et Gérard Rambail prépare une dizaine de « fillettes » de 50 cl que le trio emmènera afin de les déguster au calme, une fois de retour au Mas.

Pendant le voyage retour, Patrick appelle son co-actionnaire Albert Duriez.

« Cela s’est super bien passé ! On va pouvoir acheter des vins, on pourra créer une autre marque et faire un malheur ! pas mal, hein ? Et dis-moi au fait, autre sujet, puisque les américains semblent intéressés par notre dernier crémant, autant leur vendre cher, non ? Tu en penses quoi si je leur augmente le prix dans mon offre ? » demande Patrick.

« Oui, mais Fourquet leur avait annoncé un prix, non ? » demande Albert.

« Pas grave, on dira qu’il s’était trompé ».

« Si tu veux… ».

Albert n’ose pas contredire son Président. Pourtant, il devine que si un jour, les américains réalisent que le crémant est vendu moins cher en Europe, ils vont au-devant d’ennuis, risquant une perte de confiance de l’importateur. Personne n’aime avoir le sentiment de s’être fait flouer. Sur la banquette arrière, Pierre Puig, qui n’est pas un spécialiste de l’export, reste songeur. Ce Président a-t-il déjà exporté des produits mondiaux ? Respecte-t-il ses employés aussi peu qu’il semble le faire avec ses clients ? Ce ne sont pas ses valeurs, il n’aime pas cette façon de procéder, celle de toujours avoir envie d’arnaquer, d’avoir ainsi le sentiment d’être le plus fort.  En restant plus longtemps dans cette société il sera assimilé à ces méthodes, et cela le dérange profondément.

*

A peine ce trio est-il rentré au Mas que Patrick Ribeira est interpelé sur le parking, par Jean-Luc, le jeune directeur de production. Il y a des ruptures dans les vins de négoce, ainsi que dans certaines cuvées du Mas, les commandes des clients sont importantes, il manque des fournitures, comme des bouchons, et certains produits n’ont pas été livrés.

« Ah, ce sont des bons problèmes, ça ! » s’esclaffe Patrick. « Et que proposez-vous ? »

« De me faire dépanner pour des embouteillages en heures supplémentaires » explique Jean-Luc.

« Banco ! »

« Je peux aussi aller nous dépanner et chercher des bouchons en Espagne avec la camionnette Mercedes, si cela peut aider..  » propose Pierre Puig, « on peut y charger 4 palettes ».  

« Bah tiens, et puis tu ramèneras de la beuh en même temps, je te connais, dès qu’on parle Espagne », plaisante Jean-Luc.

« Oui, super, Pierre, merci pour cette idée, allez-y ! Attention, en passant à La Jonquera on peut aussi acheter des femmes qui sont dans des drôles de magasins !», ajoute Patrick Ribeira avec un rire graveleux que peu lui connaissaient.  

« Non. Pas acheter. Louer ! », précise Pierre, simulant d’apprécier cette vanne de mauvais goût.  « S’il pouvait acheter une femme ce con, il le ferait », pense-t-il, songeur, devant une telle vulgarité.

Ces palettes de fournitures sont en retard, tout simplement parce qu’Albert Duriez a oublié de les commander. Le grand donneur de leçons, celui qui passe sa vie à balancer des réflexions narquoises sur tout le monde à droite et à gauche, celui qui ne comprend pas tout mais fait bien semblant, celui qui, s’il n’avait pas quelques pourcents du capital, pointerait à Pôle Emploi, est maintenant pris la main dans le pot de miel.

Le plus drôle, mais aussi le plus désespérant, pour les cadres, c’est que c’est Albert qui réclamait il y a quelques jours des prévisions de vente détaillées, qui les a reçues, mais qui n’en a rien fait. Alors, pendant quelques jours, les clients cavistes ou détaillants ne peuvent être livrés de plusieurs références, et ceci à quelques encâblures de Noël, période essentielle pour les ventes de vins.

Pierre partira donc dès le lendemain matin. Il rejoint son bureau tout en traversant les services administratifs, et saluer du coude, à défaut de leur faire la bise, les femmes des alignements de bureaux avec lesquelles il s’entend bien. Il aime leur glisser un ou deux petits mots gentils, mais une chose l’interpelle ce jour-là : Patricia, la comptable, le regarde bizarrement et semble avoir les larmes aux yeux. Il a dû se passer quelque chose, il en est convaincu.

« Dis voir, j’ai croisé Patricia, cela n’a pas l’air d’aller », fait-il remarquer à son collègue Jean-Luc.

« Ah bon ? c’est vrai qu’elle fait un peu la gueule en ce moment, mais je n’ai rien remarqué d’autre », répond Jean-Luc.

« Elle s’est faite engueuler par Odile Bazes ? elle a fait une connerie peut-être ? tu sais très bien que Odile ne laisse rien passer, elle est l’incarnation même de la perfection ! »

« Aucune idée. Mais tu fais bien de m’en parler, je vais faire ma petite enquête ».

« Merci Inspecteur Clouseau ». Pierre sourit.

Au retour d’Espagne, Pierre reçoit un mail de Patrick Ribeira, lui annonçant que pour le remercier de son dévouement, il percevra une prime de six cents euros bruts, qui lui sera versée avec son prochain salaire. Ce que Pierre ne peut s’empêcher d’annoncer sur le groupe WhatzApp du shadow cabinet : « J’adore quand Albert Duriez fait des conneries, et qu’en plus ça me rapporte ! », remarque immédiatement commentée par une pluie de smileys, et de « cela donne envie de provoquer des ruptures ! », renchérit Pierre.   

Nous sommes désormais à quelques semaines de la fin d’année et la situation est bien compliquée pour Boullestres. Seules les ventes se portent plutôt bien, puisque Patrick a accepté des promotions très agressives en France, suggérées en cela par Laurent Fargos et son directeur régional, trop heureux d’entrevoir des gros bonus pour lui à la fin de l’année. L’activité export, elle, refait le plein après cette crise de la covid qui semble s’éloigner. Derrière ce chiffre d’affaires artificiellement gonflé, il vaut mieux éviter de penser à la marge, compte tenu de toutes les dépenses supplémentaires imprévues que cette gestion improvisée au jour le jour génère.


CHAPITRE 4

Christian Duléry dirige une distillerie de rhum, en Martinique. Cette société est indépendante, propriété d’un homme descendant d’une famille de békés, et Christian y occupe des fonctions très proches de celles qu’avaient François Fourquet au Mas des Boullestres, avant que celui-ci ne soit rachetée par ces « clowns », comme il aimait à le dire dorénavant. C’est ainsi que, lors d’événements export, Christian a connu François Fourquet, et qu’au fil des années, ils avaient plaisir à se retrouver en marge de ces manifestations, pour échanger sur leurs métiers, leurs clients, leurs difficultés, etc… tissant ainsi des liens amicaux. Avec la crise de la covid-19, les voyages export se sont interrompus brutalement, et Christian n’a pas revu François Fourquet depuis 2019. La Martinique, ce n’est pas franchement à côté des Pyrénées-Orientales. Fin Novembre 2021, il appelle François Fourquet sur son portable :

« J’ai appelé ton standard, et ils m’ont dit que tu étais maintenant en retraite, aussi je me suis dit que tu avais peut-être conservé ton numéro de portable et j’ai tenté ma chance ! Alors te voilà, et en retraite en plus, et comment vas-tu ? »

« Bien, merci, ça fait plaisir de t’entendre ! J’ai quitté le Roussillon, tu sais. »

« Ah oui ? ça, ils ne me l’ont pas dit. Mais la dernière fois qu’on s’est vu, tu m’as dit que ta boîte était à vendre, et j’ai lu cela ensuite dans la presse professionnelle. Et alors ça s’est bien passé ? Ils t’ont gardé jusqu’au bout finalement non ? » interroge Christian Duléry.

« Oui…, enfin ils m’ont lâché trois mois avant la fin, tout en continuant de me payer, mais bon… c’était mieux ainsi parce que…. »

« Mais…, ce sont des gens bien ? ils vont investir, d’après ce que j’ai lu…. »

« J’ai signé un accord par lequel je n’ai pas le droit de les dénigrer. Du coup j’ai le droit de ne rien dire quand on m’interroge, cela veut déjà tout dire, non ? »

« Oui, mais entre amis… ».

« Bien entendu ! En privé je ne me gêne pas ! Ce sont des incompétents arrogants et ignares qui n’ont absolument rien à faire là. Et le boss est un vrai con, qui m’a traité comme un chien, et que je ne vais pas rater à l’avenir, crois-moi. »

« Tu n’y vas pas de main morte ! »

« Je constate, c’est tout. J’aurais tant aimé que cette boîte soit rachetée par des gens bien qui auraient continué tout ce qu’on avait fait, mais là étant donné que ce sont des anciens commerciaux qui viennent du monde de l’automobile, prétentieux et suffisants comme les nouveaux riches qu’ils sont, le fossé est énorme tu comprends ? »

« Oh que oui. Et tes anciens collègues, ils en pensent quoi ? » demande Christian Duléry.

« Ils détestent tous le nouveau propriétaire, par conséquent soit ils sont déjà partis, soit ils sont sur le point de partir, soit ils cherchent à partir ! » s’amuse François Fourquet.

« Ah oui, quand même ! »

« Et chez toi, comment ça va ? » interroge François.

« Ecoute, nous c’est comme tout le monde tu sais, tu as vu comment le covid a été dur aux Antilles, car les gens ne veulent pas se faire vacciner. Enfin… les autochtones surtout tu vois, ceux qui n’ont pas confiance en ce qu’on leur injecte… Rappelle-toi comment on leur avait dit, à une époque, que le chlordécone était inoffensif à la santé… », poursuit Christian Duléry, « mais cela reprend, les restaurants rouvrent et la consommation en métropole nous a bien aidé ces temps-ci. Et toi, tu es où et tu fais quoi maintenant ? tu profites un peu ? »

« Nous sommes venus habiter à l’année dans notre maison du Vaucluse juste à l’entrée du Lubéron. J’ai commencé à faire un peu de consulting pour des boites de vins et aussi quelques spiritueux , histoire de m’occuper un peu. »

« Ah c’est cool ça. Alors pendant que j’y pense, dans tes relations, tu ne connaîtrais pas un bon maître de chai par hasard, parmi tous les gens que tu as croisé ? »

« Ah.., mais si.. ,  justement ! peut-être !, c’est pour toi ? »

« Oui. Le mien est là depuis quinze ans mais part en retraite dans six mois, je cherche son remplaçant. »

« Tu cherches un homme expérimenté donc ? »

« Oui et non. Un homme qui connaît les vins, idéalement qui connaît aussi les  spiritueux, et qui saura s’adapter à la mentalité des Antilles. Tu sais, ce n’est pas la métropole ici, les méthodes de travail sont un peu différentes… »

« On m’en a parlé en effet. Ecoute, c’est incroyable, mais dans ce cas il faudrait absolument que je te présente quelqu’un » poursuit François Fourquet.

« Tu as quelqu’un en tête ? super ! »

« Oui. Ses deux seuls défauts, c’est qu’il est peut-être trop jeune par rapport à ce que tu avais imaginé, et qu’il ne connait pas spécialement le rhum. Mais cela vaudrait le coup que vous discutiez, il faut que je lui en parle, si tu es d’accord ».  

« Parle-moi de lui », demande Christian Duléry.

« Oh, ce n’est pas compliqué, c’est l’adjoint du maître de chai du Mas des Boullestres, il s’appelle Pierre Puig, je l’ai recruté il y a un an environ car les nouveaux actionnaires ont trop de projets et il fallait décharger la masse de travail du maître de chai. C’est un jeune ingénieur agro qui a fait ses stages dans les liqueurs, et aussi à Sancerre, là où il a appris les vins ».

« Non ? tu ne m’avais pas dit que tu avais recruté un tel profil ».

« C’est normal, on n’avait pas eu l’occasion de s’en parler ».

« Il était où dans les liqueurs ? ».

« En Val de Loire, chez Rondeau. C’était son stage de six mois pour ses études. Il déguste super bien, est passionné par les vins, les alcools et connait beaucoup de choses. Et tiens-toi bien… il fait partie des gens qui veulent déjà partir des Boullestres, il m’a dit l’autre jour que cela lui manquait de ne pas travailler avec des gens intelligents. De fait avec toi cela pourrait peut-être le faire, enfin…. faut voir si tu as le niveau suffisant ! ». François éclate de rire.   

« Ecoute, demande-lui de m’envoyer un mail avec son CV, je regarderai ça attentivement et on se fera un « zoom », ok ? ».

« Oui, merci pour lui. Je peux te dire que c’est un type bien. C’est lui qui pilote les assemblages de tous nos vins, y compris nos nouveautés, il comprend bien les notions de gestion d’une cave, quand on lui parle de prix et de marge il est parfaitement conscient de ce que cela veut dire, et c’est rare chez un maître de chai. Et pour les vins que nous distribuons, je l’ai impliqué dans les dégustations de nos sélections, car son expérience nous a été utile dans nos choix. Je lui prédis un bel avenir ».

« Mais… tu crois qu’il est prêt à venir aux Antilles ? ».

« Oui. J’ai parlé avec lui, car il m’a confié récemment qu’il n’allait pas rester, et il est mobile géographiquement », poursuit François Fourquet.

« Parfait. On fait comme on a dit, ok ? ».

A peine raccroché, François Fourquet adresse un WhatZapp à Pierre Puig: « j’ai un tuyau pour vous, vous pourrez m’appeler ? » . Le soir même, Pierre l’appelle. Et le remercie d’avoir pensé à lui. Pierre confirme qu’il n’en peut plus, qu’il a commencé à regarder des annonces et a même un entretien la semaine suivante, pour une distillerie d’armagnac qui se lance dans le whisky. Mais ici, pour le poste chez Christian Duléry, c’est la première fois qu’il répondrait pour être maître de chai.

« Christian est un ami. Une personne droite, réfléchie, calme, qui a la tête sur les épaules. Et, contrairement au Mas, c’est un professionnel, il était dans les vins avant, puis a bifurqué chez un liquoriste avant de se retrouver à la Martinique il y a quinze ans. Je pense que vous devriez vous entendre, et qu’il oubliera vite votre âge quand vous lui raconterez tout ce que vous avez fait dans votre courte vie professionnelle ! Ce n’est pas l’âge qui compte mon cher, mais l’expérience et les compétences ».

*

L’avantage, quand on est jeune, c’est que changer d’employeur est une chose facile. Jean-Luc, qui vient d’apprendre que Pierre passe des entretiens, ne souhaite pas rester « seul ici avec ces dingues », et confie à Pierre qu’il aimerait bien partir, lui aussi.

« Tu n’es pas tout seul si tu restes, il y a Laurent et Laura », répond Pierre.

« Laura ? !! Eh bien parlons-en tiens ! tu n’es pas au courant de la dernière ? ».

« Ah non, vas-y, raconte, ça m’intéresse ! ».

« Tu sais, il y a eu un audit blanc ISO avec Laura, et les actionnaires. Laura a assisté à tous les entretiens en tant que Responsable QHSE. Et le plus drôle, enfin si on veut, s’est passé quand l’auditeur a interviewé Patrick », explique Jean-Luc.

« Oh là, cela a dû être un grand moment ! » s’esclaffe Pierre.

« Oui. Surtout quand l’auditeur a posé la question suivante à Ribeira : « Monsieur Ribeira, d’après vous, quelle est la faiblesse de votre démarche ISO par rapport à l’ensemble des processus qualité et du besoin de renouvellement de votre certification ? » précise Jean-Luc.

« Bonne question en effet. Je crains le pire… », précise Pierre qui retient déjà son rire puissant, impatient de connaître la suite pour le laisser éclater.

« Eh bien, tu me croiras si tu le veux, mais Ribeira a répondu, après cinq secondes d’hésitation : « ma faiblesse pour l’ISO, ici, c’est si les gens ne m’obéissent pas ». Et là, l’auditeur ne s’attendait tellement pas à cela qu’il n’a rien ajouté. »

Pierre ne rit pas. Il a la bouche bée, ouverte.

« Non mais c’est dingue ! c’est pas possible un type comme ça ! ».

« Si », remarque Jean-Luc, « et tout Ribeira est synthétisé ici. Un autocrate, dictateur, persuadé qu’il est le seul à avoir raison, et qui n’entend pas être contredit par qui que ce soit. En fait, ses deux co-actionnaires, des lopettes, ils n’osent même plus le contredire. Quant à Babygro, alors là….n’en parlons même pas ! Le contraire même de l’esprit ISO, qui prône le travail d’équipe, la résolution de problèmes en commun, enfin bref.. tu le sais tout cela, n’est-ce pas ? ».

« C’est super-grave en fait. Et Laurent, tu lui as dit ? » demande Pierre.

« Oui, mais il n’était pas surpris, simplement étonné que cela ait été mis ainsi au grand jour devant l’auditeur », répond Jean-Luc. Puis il reprend :

« J’ai vu Patricia, au fait. Elle ne va pas bien. Je pense qu’elle va partir, elle aussi. Mais sa situation n’est pas facile : comme elle est divorcée, elle doit prendre ses deux jeunes enfants le soir avant 18 heures 45 à l’école, idem le matin où elle les dépose vers 8 heures, ce qui veut dire qu’elle doit absolument trouver un job pas loin d’ici. »

« Elle t’a dit pourquoi elle veut s’en aller ? » demande Pierre

« Non. Mais je crois qu’elle n’aime plus l’entreprise. Quand je lui ai demandé la raison exacte, elle m’a dit que cela n’avait rien à voir avec Odile Bazes, mais comme elle avait les larmes aux yeux, je n’ai pas insisté », poursuit Jean-Luc.

« Quel âge a-t-elle ? »

« Dans les quarante - quarante-deux, je crois. Elle a été au chômage pendant un an et demi avant d’être ici, elle a eu de la chance de se recaser, elle ne peut pas partir comme ça pour n’importe quoi non plus. »

« Ouais », confie Pierre, « à mon avis, le Mas des Boullestres va dans le mur. Patrick Ribeira a augmenté les charges beaucoup plus vite que les recettes. Alors oui, il pourra toujours virer des personnes s’il échoue, mais il ne pourra pas réduire les amortissements liés aux investissements en matériel, fûts, cuves, vignobles, etc..  qu’il a engagé. Il a commandé des fûts et des cuves inox, suivant les conseils d’Enchez, je n’ai rien dit, mais d’après mes calculs on n’aura pas la place pour les mettre ! » dit-il en riant, « car le nouveau chai sera déjà trop petit. Il cherche donc un nouveau chai, à l’extérieur tu comprends, cela va être waouh ! ».

Le lendemain, à son arrivée à 8h30, Laura s’installe à son bureau et annonce à Jean-Luc que, compte tenu de la remarque de Patrick Ribeira pendant l’audit qualité, elle se mettait en recherche d’un nouveau job. Elle considère que ce Président n’a pas besoin d’elle, ni de personne d’autre d’ailleurs, et qu’elle est en train de perdre son temps avec ces gens-là. Il lui sera impossible d’apporter quelque chose ni de réaliser des améliorations dans le système Qualité, alors autant partir.

Jean-Luc blémit, et se dit que, décidément, il va rester bien seul s’il ne cherche pas plus vite. Cette situation est quand même assez ubuesque. Voilà dix-huit mois que le Mas des Boullestres a été racheté, deux mois que François Fourquet ne hante plus les lieux de ses remarques acides mais tellement drôles et pertinentes, et les salariés nouvellement recrutés souhaitent tous partir. 

*

François Fourquet est resté très ami avec Jean-Claude Brignon, le directeur du Domaine de Céreilles. Juste avant son départ, celui-ci lui a confié qu’eux aussi, avaient des projets d’expansion. Soudain, une idée lui traverse l’esprit et il téléphone à Jean-Claude Brignon :

« Dites voir, cher Jean-Claude, vous ne m’aviez pas dit un jour que le fait que je travaillais désormais avec Carole de l’agence éponyme vous énervait, car vous auriez bien aimé l’avoir pour votre communication ? »

« Si, je me rappelle, pourquoi ? »

« Parce que mon ex-nouveau Président vient de la virer ! » explique François.

« Ah, super, je vais l’appeler alors, car en effet pour lancer nos nouveautés je suis en train de convaincre mon Président que nous devons investir en communication. J’aimais bien Carole, quand elle bossait pour l’interprofession des producteurs du Roussillon, le CIVR. Merci du tuyau. Mais…., pourquoi a-t-elle été virée ? vous le savez ? »

« Elle coûte trop cher, parait-il ! »

« Ah mais, il faut savoir ce qu’on veut dans la vie, soit du low cost, soit du top niveau ».

« Nous sommes d’accord. Elle serait contente de récupérer un budget, et si d’aventure cela peut concerner votre société et ses nouveaux vins, car c’est bien cela que vous préparez Monsieur le cachotier hein ? 😊 , alors là ce serait un beau pied de nez, étant donné qu’elle connait bien le marché français et surtout qu’elle vient de parler des vins de Boullestres à toute la presse. Il lui serait facile d’expliquer que finalement, elle a trouvé, cette fois, un « vrai » producteur de vins du Roussillon, plein d’avenir et qui lui a fait confiance pour sa communication extérieure ».

« Ce n’est pas mon problème si elle a été virée. Elle est disponible, elle n’a plus de budget concurrent, il est normal que nous puissions désormais la consulter », renchérit Jean-Claude Brignon.

*

Quelques jours s’écoulent, et Pierre Puig prévient François Fourquet par WhatsApp qu’il a eu son premier entretien « zoom » avec Christian Duléry. « Et alors ? cela s’est bien passé ? » écrit François. « Oui, un super challenge. Non seulement il faut remplacer le départ en retraite du maître de chai, qui me formera aux alcools que j’ai un peu oubliés depuis mon stage dans les liqueurs, mais en plus ils ont des projets innovants. C’est top intéressant ». « Je vous l’avais dit que c’était une boite bien 😉. Tenez-moi au courant ! ». Pierre répond : « Il vient à Paris dans une semaine, nous allons nous rencontrer, je vais prendre une RTT. »  « Ah, super, je suis content, croisons les doigts ! ».

Il faut sauver le soldat Puig. François Fourquet attend dix jours et adresse un WhatzApp à son ami Christian : « Alors, comment as-tu trouvé mon poulain ? 😊 ». Et reçoit la réponse suivante : « Top. Franchement intéressant, le meilleur des candidats que j’ai vu jusqu’ici ».  « Je t’avais dit que je ne connais que des gens bien », s’amuse François, qui rajoute : « Au fait, je prends 10% sur le premier salaire annuel, moins cher qu’un chasseur de têtes ! ». « Toujours prêt à faire du business, toi ! », s’amuse Christian Duléry. « Tiens moi au courant ! »  conclut François. 

Jean-Luc Fébure travaille quotidiennement avec Odile Bazes, pour synchroniser ses plannings avec les demandes de l’Administration des ventes. Depuis son arrivée il y a quinze mois, il s’est toujours bien entendu avec elle. Ce qui lui a valu quelques quolibets et blagues de mauvais goût de la part de ses collègues cadres, qui eux ont connu Odile dans ses pires jours, au moment du rachat de l’entreprise. Odile avait joué un double jeu, s’était désolidarisée de ses collègues cadres pendant le long congé-maladie de François Fourquet, opéré d’un cancer, en dénonçant sans vergogne auprès de Frans Van Kammel tous les petits travers et petites anecdotes de la société. En particulier que, pendant l’absence du directeur général, « les cadres en profitent pour ne rien faire et rigoler tous les matins dans leurs bureaux en prenant le café ». Ce qui provoqua l’arrivée de Belgique en catastrophe du propriétaire, qui organisa des réunions pour finalement constater que rien de particulier n’était arrivé. Apprenant ce qui s’était passé, une levée de boucliers se dressa contre Odile, définitivement mise à l’écart du reste de l’équipe. Ce qui explique d’ailleurs la raison pour laquelle Odile Bazes n’est pas membre du « shadow cabinet ». Patrick, Pierre, Laurent, Laura, … toute l’équipe évite de trop parler à Odile. Jean-Luc fait figure d’exception.

« Dis donc, j’ai remarqué que tu avais passé beaucoup de temps avec Odile ce matin, hein ? Fais attention, c’est peut-être une sacrée cougar ! », plaisante Pierre Puig. 

« Oui, mais moi… attention ! j’apprends des choses… elle me raconte plein de trucs, c’est vous tous qui ne savez pas y faire ! »

« Ah oui…. Quoi donc, par exemple ? »

« Elle doit préparer des tas de documents et est énervée, car il y a une augmentation de capital. Patrick lui met une pression de dingue et dit qu’elle ne travaille pas assez vite, que rien n’avance comme il voudrait, et Odile n’en peut plus. Ribeira remet de sa poche car deux nouveaux actionnaires entrent au capital, ainsi il ne perd pas sa majorité. Odile m’a confié qu’heureusement que cela arrive, car la trésorerie est fortement dégradée et qu’elle ne savait pas comment payer les achats de raisin et de vin nouveau aux viticulteurs.»

« Et…, tu sais combien il met, cet ignoble des vignobles ? »

« Je crois dans les huit cent mille…., les autres actionnaires je ne sais pas… ». Il sourit, dubitatif.      

« Incroyable », reprend Pierre, « il a tellement dépensé qu’il doit déjà remettre au pot, et il cherche déjà de l’argent pour ses prochains financements… . Attends ! avant-hier je croise Riccardo, notre chef de culture. Il a été expliqué à Ribeira que le Kangoo qui sert à transporter le petit matériel et se rendre aux vignobles est devenu hors d’usage, et qu’il faudrait le replacer »

« Oui, ça je le savais. Trois cent mille kilomètres, ça commence à faire beaucoup, même pour un diesel », répond Jean-Luc. 

« Du coup, Riccardo lui dit que chez Renault on peut trouver un Kangoo d’occasion pour un bon prix. »

« Bonne idée… », commente Jean-Luc

« Eh bien détrompe-toi ! Ribeira lui répond qu’un pick-up neuf serait bien plus pratique, plus confortable, plus moderne, et lui demande d’aller se renseigner chez les concessionnaires. Riccardo refuse, et lui dit que c’est pas nécessaire, c’est trop gros pour ses besoin, inadapté et trop cher ».

« Riccardo, c’est le bon sens près de chez vous, comme disait le slogan », ajoute Jean-Luc.

« Riccardo n’a rien lâché, il lui a dit qu’il en était hors de question, qu’un pick-up est bien trop gros pour circuler dans les vignes en dévers sur Collioure ou Banyuls. Du coup Ribeira, voyant qu’il n’y arriverait pas, lui a donné son accord pour un autre Kangoo, mais neuf, cette fois ! Tu vois où file le fric, maintenant ! Ce guignol de Ribeira voulait juste un pick-up pour pouvoir frimer, le voir garé dans la cour et faire bien devant les visiteurs. Que du show-off ! ». 

Pierre puis poursuit : « Dis donc Jean-Luc, j’ai remarqué ce matin que Patricia faisait une sale tête. Toi qui es dans les petits souliers de Odile, elle ne t’a pas parlé de quelque chose, par hasard ? ».

« Non, on n’en a pas parlé ».

*

La nouvelle de l’augmentation de capital fait le tour du « shadow cabinet » sur WhatsApp, et la meilleure conclusion est celle de Pierre Puig: « Ce qui est génial avec ce type, c’est qu’il finance nos bonus avec son argent personnel, qu’il dépense n’importe comment pour s’amuser et que cela fera toujours ça de moins dans l’héritage de Babygro. Elle est pas belle, la vie 😊 ! Il s’est acheté une danseuse pour sa retraite, il est le grand chef et nous on est les candidats du film « On achève bien les chevaux »… »

« Non, pas une danseuse, un train électrique », répond François, « il s’amuse comme un fou à acheter une nouvelle gare et de nouveaux wagons. A son âge… quel grand gosse ! ». 

« Oui, mais attention, les trains, ça peut dérailler. De toute façon cela ne suffira pas. Il devra emprunter plus, car le nouveau bâtiment pour les cuves et le stockage va coûter une fortune », ajoute Pierre Puig.

« Encore faut-il qu’il le trouve ! » précise Jean-Luc.

Pour atteindre ses objectifs démesurés, Ribeira a besoin de place. Certes, un petit chai est actuellement en construction sur les terrains du mas, mais cela ne suffira pas. Enfin, cela suffirait totalement pour assurer une croissance annuelle de dix à quinze pourcents sur les vins et vins doux naturels. Mais ce n’est pas ce que veut Patrick. Lui, il veut passer de huit millions d’euros de chiffre d’affaires (ndlr : le chiffre au moment du rachat) à seize millions en quatre ans. En cette fin d’année 2021, il devrait atteindre dix millions quatre cent mille.

Une très belle performance, mais au prix de la diminution drastique du stock de vins (le Mas vend plus qu’il ne produit), et de la liquidation de tout nouveau crémant disponible, et aux belles performances des activités de distribution de vins d’autres régions. Et comme Laurent Fargos, depuis plusieurs mois, fonce avec son directeur régional, en poussant tous les agents commerciaux à faire le forcing et placer le plus de produits possibles chez les cavistes et restaurateurs français, cela fonctionne. Tous les deux, ils vont prendre Patrick au jeu de son système de bonus déplafonnés, d’autant plus que ce système est lié au chiffre d’affaires, sans se préoccuper de la marge rapportée. Ils ont carte libre pour mettre en place des promotions totalement agressives qu’aucun client censé ne peut refuser, ordre du Président. Les agents commerciaux ont rarement vu de telles promotions de la part des Maisons qu’ils représentent.

Ainsi, le chiffre d’affaires monte…, et chaque semaine le bonus que Patrick va devoir leur verser à la fin de l’année monte un peu plus haut. Laurent explique à son directeur régional que, après tout, puisque c’est la volonté du Chef, ce sera toujours cela de pris, qu’il adviendra ce qui pourra de la suite, et que si par hasard l’un d’eux devait être licencié l’année suivante, son indemnité n’en sera que plus élevée, puisque calculée sur la base des dernières rémunérations. Ils s’en amusent bien et ont même mis quelques agents commerciaux très fiables, et dupes de rien, dans la confidence.

Patrick recherche donc des bâtiments près du mas, pour y installer sa cuverie, et du stock de fûts. Et vite. Pas le temps de construire, il faut un bâtiment existant. Son besoin représente un certain nombre de mètres carrés. Etant incapable d’estimer cette surface, il a donc demandé à Philippe Enchez de l’aider. Philippe Enchez a été embauché dix ans auparavant comme maître de chai pour une petite cave de vins du Roussillon.

C’est lui qui a eu l’idée de lancer un nouveau rosé, plus léger et plus tendance, mais dans des petites quantités afin de faire du très haut de gamme avec un plan de croissance lent, compte tenu des freins permanents que Frans Van Kammel, l’ancien président, mettait dans ces projets, ayant perdu confiance en cette équipe rebelle. Une équipe de cadres qui refusait d’entrer dans un système de management rigide, que Frans souhaitait imposer pour mieux savoir ce qui se passait dans sa petite pépite française qu’il ne s’agissait pas de dévaloriser avec des idées trop innovantes.

Puis, le Mas étant mis en vente et le dossier trop peu attractif pour une série d’acquéreurs potentiels qui ne donnaient pas suite, la volonté des cadres de se débarrasser au plus vite de Frans fut concrétisée par la réactivation d’un projet dormant dans le bureau de François Fourquet, le crémant, une sorte d’équivalent français du « cava » espagnol dont les ventes explosent chaque année, à destination d’une clientèle de bars à cocktails et cavistes.

Philippe Enchez a fait du bon travail, il a accompagné la société dans sa croissance, avec des vins de haute qualité reconnus comme tels dans le monde entier, et enfin des cuvées innovantes car très puissantes en goût tout en gardant beaucoup de légèreté. François lui a financé des journées de consultant en œnologie et assemblage, un spécialiste du vin qui intervient régulièrement auprès de concurrents, qui lui a tout appris en lui paramétrant les éléments de cépages, vinification, etc…

*

Produire des grands vins du Roussillon ne s’improvise pas, on ne l’enseignait pas, dans les années quatre-vingt, dans les écoles françaises d’œnologie uniquement axées sur les produits de consommation courante. Grâce à ces jours de formation, Philippe a beaucoup appris, et a mis ses qualités de dégustateur et d’assembleur au service de ce nouveau projet. Il y a toutefois une énorme différence entre être un bon maître de chais et avoir les capacités pour piloter de a à z un projet d’envergure qui consiste à créer, concevoir des bâtiments de stockage avec cuverie, fûts, vinification, préparation des assemblages, puis conditionnement, en prenant en compte à la fois les besoins de l’entreprise aujourd’hui et dans vingt ans, et les contraintes légales et administratives du projet. C’est ainsi, par exemple, qu’il est interdit de stocker de grandes quantités d’alcool en zone habitée, entourée d’habitations, à cause des risques de pollution en cas d’incendie ou d’acte malveillant.

Aussi, lorsque Patrick Ribeira demande à Philippe de concevoir le projet d’aménagement de bâtiments pour les projets de la société, il ne se doute pas que celui-ci a atteint son seuil de Petter, selon le principe éponyme défini en 1969, par lequel tout employé a tendance à s’élever jusqu’à son niveau d’incompétence, et qu’avec le temps, tout poste dans une entreprise devient occupé par un individu incapable d’en assumer ses responsabilités. Un principe un peu noir, mais compensé par le fait qu’heureusement, il reste dans les sociétés des salariés qui n’ont pas encore atteint leur seuil d’incompétence, et qui donnent pleinement satisfaction là où ils sont.

Dans la mesure où Patrick Ribeira est persuadé que Philippe est une star (il ne cesse de l’appeler « ma rockstar » en public, rendant ce dernier tout penaud et n’osant pas le contredire alors que c’est totalement ridicule), le meilleur qu’il puisse trouver, et que lui-même est un champion des bonnes décisions, il ne vient pas à l’idée de ces deux-là de se faire aider par un spécialiste extérieur.

De toute façon, on n’a pas le temps, il faut aller vite, trouver un bâtiment suffisamment grand et y aménager cuverie, stockage et lignes de conditionnement. Hypnotisé par son maître de chais, Patrick lui dit un jour :

« Votre idée de cava à la française c’est top quand même. C’est tendance, hein ? Dites voir, et pour les vins tranquilles, si on remettait au goût du jour des vieux cépages oubliés ? des trucs qu’il y avait en Occitanie et qui ont disparu ? On serait des « chasseurs de raisin », ça serait top, non ? »

« Euh, oui… pourquoi pas, faut voir… », bredouille Philippe Enchez.

« On fera un malheur avec ça, on sera les seuls, et si de surcroit on plante des cépages résistants à la sécheresse, dans la plaine, étant donné que ce phénomène est de plus en plus fréquent à cause du réchauffement climatique, alors là on sera précurseur en matière d’environnement et c’est bon pour notre développement »

Le lendemain, Philippe Enchez revoit son président :

« Hier soir, j’ai regardé et étudié votre idée. Il y a des conservatoires variétaux régionaux de cépages, je vais me mettre en relation avec eux ».

« Super ! ».  

« Ce n’est pas simple et il faudrait trouver des variétés qui ne sont pas hybrides. Il y a eu beaucoup de mélanges depuis des siècles dans le sud de la France. Enfin, ces variétés n’entrant dans aucun cahier des charges d’une appellation d’origine protégée, il faudra peut-être oublier les AOP, l’INAO bloquera ».

« On s’en fout de l’INAO ! Franchement, qui regarde cela aujourd’hui ? ce que veulent les gens c’est que le vin soit bon, ait un beau packaging et un bon prix, non ? Alors si en plus, il provient d’un cépage peu gourmand en eau, local, traditionnel, c’est tout bingo pour nous et même Sandrine Rousseau sera contente ! ».

Philippe Enchez esquisse un sourire, et poursuit : « 30% des cépages traditionnels de vigne sont plantés sur 6% de la surface totale. Par chez nous, le Malvoisie, le Ribeyrenc donnent des raisins solides moins sujets aux aléas climatiques. Il y a le Grenache gris, aussi… Quant au Lledoner pelut, lui, on en trouve très peu mais il semblait convenir à une certaine époque. Tout cela pourrait permettre d’avoir des vins plus légers, parce qu’avec le soleil brûlant des Pyrénées-Orientales, c’est pas facile d’avoir des vins qui font moins de quinze degrés d’alcool, c’est de moins en moins la tendance, les gens veulent des choses plus faciles à boire, et pas seulement avec une côté de bœuf. En plus, les français mangent moins de viande, les rouges sont devenus plus difficiles à vendre que les blancs, il va falloir parier sur les blancs et les rosés pour l’avenir. Ils désaltèrent plus, d’ailleurs ».  

« Top ! On va être des chasseurs de raisin, c’est génial, j’ai une interview avec Le Midi Libre la semaine prochaine, je suis sûr que cela va les exciter. Philippe, vous nous trouvez des fournisseurs de vieux cépages, on pourrait en acheter un peu pour commencer dès la prochaine récolte, tant pis pour le prix, et vous voyez avec notre chef de culture quelles parcelles on peut arracher pour replanter ces vieux cépages, ça va comme ça ? Pendant qu’on y est, regardez si on peut les convertir en bio ! »

Ayant entendu tous ces échanges, Pierre Puig se confie à Laurent Fargos, quelque temps après : « Ce qui est bien avec ces deux-là, c’est qu’ils ne se demandent pas pourquoi ces cépages ont été abandonnés. Sans doute pour des raisons de fric, de rendement, de travail compliqué et de productivité. Faire des vins rares c’est bien, mais aucun d’eux ne s’interroge sur le marché, les consommateurs et leurs attentes, les clients finaux, la demande, le prix que la « ménagère de moins de cinquante ans » qui fait ses courses sera prête à payer pour acheter son vin, surtout des P.O. Qu’elle habite Lille ou Strasbourg, est-ce qu’un vieux cépage du coin lui parlera, et aura-t-elle envie d’acheter un truc qui n’aura pas d’appellation officielle, plus cher que les autres ? Et Ribeira qui veut baser sa croissance là-dessus il me fait marrer, moi, il ne sait même pas de quoi il parle ! »

« De toute façon Pierre, devine sur la gueule de qui ça va retomber tout cela, si un jour c’est lancé et que cela ne se vend pas ? sur bibi, tiens ! ils diront que je suis nul et que les commerciaux ne savent pas les vendre, plutôt que de réfléchir en amont et de m’impliquer dans la réflexion stratégique de développement avant de fabriquer des trucs dans leur coin », s’énerve Laurent Fargos.

« Le pire, c’est qu’il est sous-dimensionné Philippe, pour cela. Planter des cépages résistants présente un réel intérêt, certes, mais sait-il que c’est déroutant ? D’une part à la vigne, car l’on ne sait pas comment ces cépages vont réagir et quelle est leur sensibilité aux maladies, et, d’autre part, à la cave, car l’on ne connaît pas encore leur temps de macération, notamment pour les rouges. Et ça, Philippe n’y a même pas pensé. »

« T’en sais des choses, toi… » relève Laurent, « tu vas lui dire ? »

« Ils m’ont consulté ? non ? alors pourquoi ? je n’écoute pas aux portes, moi, mooossieur ! s’ils ne veulent pas utiliser mes connaissances ce n’est pas mon problème et j’irai les vendre ailleurs. Diviser pour mieux régner, la méthode Ribeira, on en voit vite les limites et il s’en mordra les doigts un jour, crois-moi… »

« Calme-toi…. » , sourit Laurent.


CHAPITRE 5

Ce mois de décembre commence avec la tramontane, comme souvent en Roussillon à cette époque. Le vignoble a perdu quasiment toutes ses feuilles et une période de repos commence pour la terre. Les chasseurs de gibier, de sangliers ou de lièvres se réjouissent de pouvoir pratiquer leur loisir préféré. Du côté du Mas des Boullestres, la chasse aux clients a tellement bien fonctionné que les ruptures de stocks s’amoncellent, et Jean-Luc est contraint de passer toutes ses équipes en heures supplémentaires. Le coût horaire de production augmente, mais ce n’est pas grave, quand on aime on ne compte pas, et puis le profit… c’est désormais une notion bien vague.

Vers dix heures ce matin-là, alors que Pierre va chercher son café matinal dans la petite cuisine aménagée à côté des sanitaires, il croise Patricia qui sort des toilettes… des larmes plein les yeux. Patricia ne s’attendait pas à cette rencontre, est gênée et baisse la tête en silence.

« Cela ne va pas ce matin ? » , demande Pierre.

« Oh… ça va, ça vient… », murmure Patricia.

« Je peux t’offrir un café ? Viens dans mon bureau, Enchez n’est pas là ce matin, on pourra discuter un peu. C’est vrai qu’on n’a le temps de rien, ici »

« Euh… oui, je n’ai pas trop le temps, mais oui…. si tu veux, merci ».

Pierre dispose les deux cafés sur un petit plateau et les emmène vers son bureau, suivi par Patricia. Il sort quelques biscuits dissimulés dans son tiroir et en offre à Patricia. Il reprend :

« Peut-être est-ce indiscret, mais est-ce que tes soucis sont personnels, ou professionnels ? s’ils sont professionnels et que je peux t’aider, on peut en parler tu sais ». 

« Oh ..., ils sont… un peu… les deux ».

« Ah. Je vois. Enfin, non, je ne vois pas, mais j’imagine. C’est dur ici, hein ? »

« Oui. Beaucoup. J’ai déjà mes contraintes personnelles où je passe mon temps à courir entre mes enfants, l’école, les devoirs du soir, les tâches ménagères, mes parents à m’occuper car mon père est malade…., alors pas besoin qu’on en rajoute ».

« Tu veux dire… que, …ici on t’en a rajouté, c’est cela ? C’est Odile qui est odieuse, n’est-ce pas ? Je sais, elle a été comme cela avec la personne qui était là avant toi. Rarement vu quelqu’un d’aussi distante, aucun affect. Mais ne te laisse pas faire, ok ? »

« Non. Mais j’ai la pression. Et je ne veux pas perdre mon travail, ce ne serait pas le moment. En plus, mon ex a beaucoup de mal à me verser la pension alimentaire pour mes enfants, je dois me battre en permanence, il m’a laissé la maison, que je rembourse tous les mois, par conséquent j’ai besoin de mon salaire ».

« Mais… qui t’a dit que tu allais perdre ton job ? c’est Odile qui te fait du chantage ? »

« Non. Mais il y a peut-être des gens que cela arrangerait ».

« Comment ça ? ».

Sur cette phrase, Patricia regarde Pierre, et ne peut retenir ses larmes. L’émotion emporte Pierre, qui ouvre vite son autre tiroir et saisit quelques feuilles de mouchoir et les tend à Patricia.

« Ne te mets pas dans ces états-là, personne ici ne veut te virer, je n’ai jamais entendu qui que ce soit se plaindre de ton travail, nous deux on a peu de contacts en direct mais je n’ai jamais rien entendu sur toi », poursuit Pierre.

« Non, mais…. (elle retient un sanglot), si je ne suis pas virée, il faudra sans doute que je parte de moi-même…. ».

« A ce point ? mais qu’est-ce qui pourrait te forcer à faire cela ? ».

« La pression ».

« Comment ça ? ».

« Disons que je serais contente de…, ne plus voir certaines personnes ».

« Tu sais, quand on est en souffrance, il y a trois possibilités : le combat, l’inaction, ou la fuite. Si quelqu’un t’a fait souffrir, oublie-le, s’il t’embête, évite-le, s’il t’importune, ignore-le, et s’il te provoque, éloigne-toi de lui. On ne peut pas changer les gens, mais nous pouvons gérer notre vie. Je tiens cela de mon père, qui est médecin, et qui a vu beaucoup de gens tomber malade à cause de souffrances non traitées. L’inaction est le meilleur moyen d’intérioriser tes souffrances, d’affaiblir tes défenses immunitaires et de tomber malade.»

« C’est pour cela que cela finira mal pour moi ici, car soit je démissionne, soit je suis virée ».

« A ce point-là… ». Pierre s’interroge, pensif…. puis reprend :

« Oui, mais si tu es en conflit avec un collègue de travail, avant d’en arriver à ce que tu dis, le mieux est peut-être de s’expliquer une fois pour toutes de manière sereine, c’est souvent le manque de communication qui crée les conflits dans les entreprises, d’après ma courte expérience, et le dialogue reste la meilleure solution dans ces cas-là. »

« Non, ce ne sera pas possible ».

« Attends, je ne te crois pas. Si un collègue te met la pression c’est inacceptable, donc il faut crever l’abcès ».

« Ce ne sera pas possible ».

« Enfin ! mais si ! de quelle pression parles-tu ? personne ne peut te donner des ordres, sauf ta hiérarchie, donc je ne comprends pas pourquoi tu en fais tout un monde, tu n’as pas de comptes à rendre à quelqu’un à part tes supérieurs, enfin ! ».

« Il y a pression… et pression… », Patricia se retient à nouveau et ses yeux sont rougis.

« Je ne comprends pas », poursuit Pierre.

« La pression peut devenir… …, du harcèlement, tu comprends… ».

« Moral, tu veux dire ? ».

« …. , écoute, merci pour le café, merci pour ton écoute, je préfère en rester là, je retourne dans mon bureau. Merci encore ».

Pierre est songeur. Il ne supporte plus cette ambiance pourrie qui règne au Mas, et se dit qu’il a bien raison de vouloir partir. Chacun reste sur ses gardes, les gens sont mystérieux, on ne sait jamais ce qu’ils pensent, il a le sentiment que tout le monde est dans l’expectative, que chacun attend la dernière décision saugrenue du Président ou d’un co-actionnaire, d’un ordre qui peut être suivi d’un contre-ordre quelques heures après, parce que l’un de ces messieurs a réalisé que c’était une erreur. Il a le sentiment que personne n’ose prendre la moindre initiative, de peur de déplaire au Grand Timonier. Si c’est cela une entreprise, alors il n’est pas fait pour elle.

Mais non, Pierre est conscient qu’ici, ce n’est pas une entreprise normale. Enfin, il espère. Fils de médecin et d’une inspectrice des impôts, son frère est officier de l’armée de l’air. Il n’a donc pas, parmi ses proches, quelqu’un qui vit en entreprise et pourrait lui raconter comment cela se passe ailleurs. Il a juste un ami d’études qui travaille dans une conserverie de fruits, mais c’est juste une unité de production et non le siège social, là où les décisions sont prises. Quelque chose le tracasse néanmoins dans cette conversation avec Patricia. Elle a prononcé le mot harcèlement. Or, pour lui il y a deux harcèlements dont il a entendu parler : le harcèlement moral, et le harcèlement sexuel.

Du harcèlement moral, il est clair qu’il peut y en avoir au Mas des Boullestres. Ces façons pernicieuses qu’ont les actionnaires de se comporter avec les gens peuvent sans doute être interprétées par certains salariés comme du harcèlement moral. Mais sexuel ? Qui donc pourrait se comporter ainsi ? Patricia est restée jolie, mais elle n’a pas vingt ans non plus. Et récemment, elle s’est laissé aller, physiquement parlant.

Patricia est une femme de 1m70 environ, rousse vénitienne aux cheveux plutôt courts, son sourire laisse apparaître une très belle dentition, elle a les yeux bleus et sa taille est restée fine. En conséquence, si elle devait subir ce type de harcèlement, cela élimine à priori un certain nombre de collègues masculins plus jeunes qu’elle. Quoique… Oui, mais bon, Monsieur Macron fait partie d’une minorité. D’habitude, ces messieurs s’intéressent plutôt à des femmes bien plus jeunes qu’elles. En éliminant tous ses « jeunes » collègues, il reste quand même plusieurs salariés de plus de quarante ans au Mas des Boullestres. Inutile de se faire un film, harcèlement ne veut pas forcément dire sexuel.

*

Le soir même, Pierre reçoit un mail de la part de Christian Duléry, lui annonçant qu’il aimerait s’entourer de sa collaboration pour le poste de maître de chai qui est à pourvoir dans sa distillerie martiniquaise, et lui demande de l’appeler pour finaliser les « détails » matériels, à savoir la rémunération et une date d’entrée possible. Comme Philippe Enchez est toujours à ses côtés dans le bureau, Pierre retient sa joie et reste impassible. Puis, alors qu’il est dix-huit heures, quitte les lieux et rejoint sa voiture sur le parking du Mas.

En partant, il croise Albert Duriez, qui lui jette une remarque aussi stupide que son auteur : « Alors on est en retard ? ». Pierre encaisse, et se dit que son pas empressé pour rejoindre sa voiture a dû le trahir. Il ne faut pas rester là, sortir de ce parking et se garer plus loin pour téléphoner au calme, est la meilleure chose à faire. On se sent espionné à Boullestres, il y a toujours une sorte de vautour qui rode.

La conversation avec Christian Duléry est rapide. Pierre le remercie très chaleureusement de lui faire confiance, il lui assure qu’il fera le maximum pour réussir ce challenge inespéré. Son salaire va augmenter de quinze pourcents, il a bien négocié. Puis, à la question de la date d’arrivée, lui confirme qu’il a un préavis de trois mois à effectuer, conformément à son statut de cadre. Christian insiste en demandant si le Président du Mas des Boullestres est un homme qui acceptera de raccourcir ce délai. Son maître de chai part en retraite très prochainement et une période en commun serait fort utile. Pierre l’ignore, mais en est persuadé, puisqu’il a plusieurs fois entendu Patrick Ribeira dire que lorsqu’un cadre démissionne, cela ne sert à rien de le garder plus longtemps, puisqu’il n’a plus la niaque et devient contreproductif.

Christian s’engage à faire parvenir par mail, puis courrier officiel, une promesse d’embauche à Pierre, afin que ce dernier puisse démissionner sereinement. Ce qui est fait deux jours plus tard, un vendredi vers vingt-deux heures, ce qui correspond au milieu d’après-midi en Martinique.  Heureux et souriant, Pierre appelle immédiatement ses amis et ils vont tous fêter cela dans un bar de nuit de Perpignan, jusque très tard.  Ce qui amuse et excite Pierre, c’est la tête de Philippe Enchez quand il va lui annoncer Lundi matin. Enfin, non, Mardi, car il vient de rappeler que Philippe Enchez a posé un R.T.T. pour lundi. De toute façon, il souhaite se comporter comme un gentleman, c’est ce qu’il explique à ses amis entre deux gorgées de rhum, précisant « pas comme ces guignols ». De fait, il n’annoncera rien à Patrick Ribeira avant d’avoir prévenu son hiérarchique direct.

*

Le lundi matin, Pierre arrive détendu et souriant au Mas des Boullestres. Il a même envie de chantonner dans les couloirs en se dirigeant vers son bureau, mais il se retient. Pour la première fois depuis plusieurs mois, il a été heureux de se lever, et il a le sentiment que sa vie va enfin prendre un sens, et qu’il va cesser de perdre son temps avec des managers toxiques. C’est ce qu’il vient de raconter à sa mère, par téléphone alors qu’il était sur la route le menant au Mas. A peine arrivé, il appelle Laurent Fargos, qui vient également d’arriver.

« Hello mon cher ! un p’tit café ce matin ? »

« Dis donc t’as l’air en forme toi ! Tu as encore fait des folies de ton corps ce week-end oh là là….  Et alors, une blonde ou une brune cette fois ? » 

«Je t’explique au café ».

« Alors j’arrive tout de suite ! ».

Laurent Fargos n’en revient pas. Et est très heureux pour son jeune collègue.

« Dis donc tu as été vite, toi, c’est dingue…. Je suis trop content pour toi. Cela me fait de la peine car on s’entend bien et tu vas me manquer, mais bon l’essentiel c’est ta réussite et surtout se barrer d’ici. Mais dis voir, comment as-tu appris qu’ils recherchaient un maître de chai ? » interroge Laurent.

« C’est Fourquet qui m’a donné le tuyau. Le patron est un ami à lui ».

« Non ? c’est pas possible ? Alors ça c’est cool franchement ».

Il est dix heures et Patrick Ribeira n’est toujours pas arrivé. Se renseignant discrètement, Pierre Puig apprend qu’il ne sera pas présent avant jeudi. Ce qui le contrarie, car il a besoin d’adresser sa lettre de démission au plus vite. Dès demain mardi, il préviendra Philippe Enchez, puis enverra donc sa lettre de démission à Patrick par mail, et en portera une copie officielle à Odile Bazes, qui gères les R.H., ou plutôt les « Relations Inhumaines », comme il aime à le faire remarquer. De passage dans son bureau, Laura apprend la nouvelle et lui annonce que, elle aussi, passe en ce moment des entretiens.

« Ce serait drôle qu’on parte le même jour, hein ? », s’amuse Pierre.

Cette journée passe comme un éclair pour Pierre, qui commence déjà à rechercher une location ou colocation à la Martinique. Philippe Enchez étant absent, il ne va pas commencer à faire du zèle aujourd’hui. Seul Laurent est très affecté et se demande comment vont se passer les prochains jours. Le lendemain donc, comme prévu, quelques minutes après l’arrivée de Philippe Enchez et son installation derrière son écran pour contrôler les paramètres des alambics et les événements de la nuit, Pierre annonce à son hiérarchique qu’il va démissionner, et qu’il lui en donne la primeur. A son plus grand étonnement, Philippe a cette réaction :

« Je suis content pour toi. Tu le mérites, tu es un excellent gestionnaire de stocks, un très bon dégustateur et ta rigueur fera de toi un super maître de chai. Je suis content d’avoir travaillé avec toi ». Puis ajoute : « Et…, je peux te demander où tu vas ? ».

« Je retourne à mes premières amours…  ».

« Dans les spiritueux ? ».

« Oui ».

« Ah, chez qui, sans indiscrétion ? ».

« Justement. C’est une indiscrétion pour le moment. La société préfère avoir la primeur de l’annoncer, une fois que je serai en poste, je leur ai promis de ne rien dire ».

« Je comprends… Bravo quand même ! ».

« J’ai attendu ton retour pour te l’annoncer en premier. Maintenant, je vais adresser ma lettre en pièce jointe dans un mail à Patrick, et vais aller remettre l’original « en mains propres » à Odile. D’ailleurs, a-t-elle vraiment les mains si propres, ça on ne le sait pas hein ? » dit-il avec un large sourire.

C’est dans l’après-midi que Patrick Ribeira appelle Philippe. Patrick sait que Pierre et lui partagent le même bureau, mais visiblement cela lui est égal puisque Pierre comprend que Patrick lui parle de lui et de sa démission. Ils échangent un moment mais Philippe, malin à ses heures, se contente de répondre par « oui », « non », « je ne sais pas » ou « je m’en occupe », afin que Pierre ne comprenne pas. Puis il raccroche. Et le silence.

Pierre pensait que Patrick allait l’appeler juste après. Mais rien. Pas d’appel. Le silence méprisant de celui qui doit enrager, persuadé, imagine-t-il, que l’on lui détourne un grand talent et que la vie est injuste, et qui préfère rester fier. Il s’agit donc d’attendre jeudi, lorsque Patrick sera dans les lieux.

Un jeudi où Patrick Ribeira reste au Mas, et ne vient pas voir Pierre. Cette indifférence, s’il pense qu’elle va atteindre Pierre, ne fait que renforcer tout le mépris et la haine qu’il ressent pour son Président. Le lendemain après-midi, Patrick se décide à venir voir Pierre.

« Je suis bien entendu déçu par votre décision, qui est un peu lâche, il faut bien l’avouer. Ceci étant je vous félicite quand même, vous êtes un brillant élément. Philippe m’a dit que vous alliez dans les spiritueux, c’est cela ? »

« Oui, c’est exact. J’ai un préavis de trois mois, mais aimerais savoir si je peux le raccourcir », demande Pierre, sans relever.

« C’est difficile, comme vous devez vous en douter. Vous nous lâchez en plein vol alors qu’on a encore besoin de vous pour finir les tâches qui vous sont propres vous comprenez. Vous trouvez que vous ne nous mettez pas assez dans la merde ? »

« Dans ce cas je prendrai tous les congés et RTT qui me restent disponibles ».

« Et il vous en reste beaucoup ? »

« En additionnant cela me fait dans les quatre semaines ».

« Bon. Faisons comme cela. Mais s’il vous plaît faites-moi plaisir, continuez vos projets en cours et laissez-les en bon état pour votre successeur, c’est le minimum que vous me devez ».

« Oui, je le ferai, je suis réglo, je classerai tous mes dossiers, ne laisserai rien en plan et travaillerai jusqu’à la fin. Ne vous faites pas de souci ».

« Merci, j’apprécie. J’espère que vous aurez été satisfait de travailler pour moi, et que vous pourrez le dire à l’extérieur. Je crois que nous sommes en train de faire une entreprise formidablement dynamique et intéressante, les gens s’en rendent compte, vous savez. Vous avez apporté de bonne idées et avez fait un très bon travail, et si vous pouvez m’aider pour trouver votre remplaçant ce serait bien de votre part ».

« Oui bien sûr ».

Patrick Ribeira franchit la porte de son bureau et s’éloigne rapidement. Pierre ne montre pas ce qu’il ressent, car Philippe est juste à côté. Mais il comprend une chose : ce qui intéresse Patrick Ribeira, ce n’est pas ce qu’il va devenir, mais la réputation qu’il va donner de lui, ce qu’il va raconter sur le Mas des Boullestres. Ce n’est pas la première fois que Patrick se montre attentif à ce que l’on raconte sur lui.

S’il le savait….. C’est donc là le talon d’Achille de Patrick ! Tel un Narcisse, il aime à se contempler, son besoin de reconnaissance est débordant, ce qui est normal compte tenu de son égo démesuré. Il a quitté l’anonymat de l’équipement automobile pour enfin entrer dans la lumière, en y dépensant toutes ses économies. Ce point faible pourrait être exploité à ses dépens, se dit Pierre. Il en parlera à ses futurs ex-collègues. 

Dans sa nouvelle situation, Pierre pourrait lâcher prise et se contreficher de ce qui va se passer maintenant pour cette entreprise. Il ne ressent que du mépris pour ce personnage, par empathie pour ses collègues de travail, et parce que tout cela ne correspond pas à l’idée qu’il se fait de l’entreprise. Ce qui est fascinant avec Patrick Ribeira, c’est la vitesse avec laquelle il arrive à se faire détester rapidement par les gens qu’il croise ou fréquente professionnellement. La nouvelle de la démission de Pierre se répand dans les bureaux et auprès de son équipe. Les techniciens de chais sont inquiets, ils envisagent mal de passer en direct avec Philippe Enchez, et ont peur de ne pas s’entendre aussi bien avec le successeur de Pierre.

Albin Calmeil, l’agent commercial des Pyrénées-Orientales et conjoint de Nicole Bure, la nouvelle directrice export, fait son intéressant et appelle Patrick Ribeira, et lui lâche au cours de cette conversation : 

« Monsieur Ribeira, au fait je voulais vous dire…. euh j’ai appris pour Pierre Puig, alors il va à la Guadeloupe, faire du rhum. Vous le saviez, je pense, non ? Je le sais d’une source sûre », affirme-t-il, « cela doit vous rassurer qu’il n’aille pas chez un concurrent ! ».

Il se trompe d’île, mais Patrick le croit et répond : « Ah parfait, merci Albin, je ne le savais pas, non ! au moins comme cela il ne donnera pas nos secrets à un concurrent ! ».

Lorsque Laurent Fargos apprend cette nouvelle, il se fait une joie d’en informer Pierre qui éclate de rire.

*

Dès le lendemain, Pierre Puig surfe sur LinkedIn, et fait des demandes d’ajouts en pagaille dans ses contacts : les cadres principaux des distilleries de rhum des Antilles sont rapidement ajoutés, en particulier ceux de Guadeloupe ! Ainsi, se dit-il, si le Président ou un des membres du Comité de gestion espionnent son profil, ils seront totalement égarés en voyant avec combien de distilleries différentes il est en relation, et ne sauront pas laquelle il rejoint. Cela fait du bien de m’amuser un peu. Une autre idée lui arrive, et Pierre partage désormais des publications émanant de distilleries de rhum concurrentes à celle qu’il va rejoindre, histoire de noyer encore plus le poisson. Puis, alors qu’il échange par WhatsApp avec François Fourquet, il lui confie :

« Je viens d’acheter deux nouvelles pompes de transfert pour les chais. Ce n’était pas une urgence extrême mais bon, on m’a demandé d’achever mes missions, alors que voulez-vous, j’adore augmenter les charges et dilapider ainsi le futur héritage de Babygro ! » suivi d’une enfilade de smileys. 

« A côté du fric qu’il ont mis par la fenêtre depuis leur arrivée, c’est petit joueur », répond François, « je vous rappelle qu’ils ont changé toutes les voitures de fonction pour louer maintenant des BMW X3 et Audi Q3 dont personne n’avait besoin, ils ont refait la boutique pour 400 000 euros en pleine sortie du covid et sans visiteurs, ils ont refait le site Internet et la e-boutique pour 200 000 euros sans que cela ne fasse augmenter le chiffre, ils ont sponsorisé trois soirées parisiennes VIP pour 50000 euros juste pour se montrer, ils construisent maintenant des suites de luxe dans mon ancien logement au Mas et ils s’en mettent pour 850 000 euros, financé par un prêt Miimosa à 5% parce qu’aucune banque n’a voulu suivre, ils paient un consultant informatique dix mille euros par mois, juste pour faire des états et des stats que je savais faire mais qu’ils sont incapables de reproduire eux-mêmes, ils ont embauché deux brand ambassadeurs alors que leurs salaires ne seront jamais rentabilisés, ils ont embauché un technicien informatique, le frère de Robert Cazeaux, un type très sympathique dont l’activité consiste principalement à téléphoner à la boite informatique et nous faire dépanner, ils ont maintenant un responsable marketing, Babygro, qui a une assistante car il ne sait rien faire par lui-même, je ne vous parle pas des vingt et un mille euros mensuels d’honoraires d’Albert Duriez qui plus est, est co-actionnaire, alors qu’il n’est même pas capable de commander nos vins de négoce à l’heure, ils se sont achetés deux quads pour aller se balader dans les vignes, avec l’alibi que c’est pour emmener des clients… »

« Oui, hé, ho ! c’est bon, j’ai compris ! raison de plus alors, hein ? y’a qu’à se servir ! »

De même, Pierre apprend quelques jours plus tard que Patrick Ribeira clame partout que s’il a démissionné, c’est pour partir en Guadeloupe. Pierre explose de rire. Patrick a donc cru dur comme fer le nouveau ragot d’Albin Calmeil. Pourtant, le même Albin Calmeil, vexé de n’avoir été invité au pot de départ en retraite de François Fourquet, avait affirmé que ce dernier allait travailler pour la coopérative des Aspres, puisque c’est là qu’avait lieu son rassemblement. Or, il n'en a rien été, et Patrick devrait s’en rappeler.

Pierre a une ouïe très fine, contrairement aux actionnaires qui, eux, manquent de finesse. Ce matin-là, il entend Robert Cazeaux expliquer à Philippe qu’ils allaient embaucher un responsable comptes-clés, pour la France. Son étonnement lui fait passer saluer Laurent, afin de lui demander avec tact s’il est au courant de quelque chose. Ce n’est pas un sujet facile à aborder, car si Laurent n’est pas informé, cela signifie clairement que les actionnaires préparent quelque chose derrière son dos, étant donné que c’est Laurent le directeur commercial, et qu’un responsable compte-clés doit forcément lui être rattaché.

A son grand regret, il réalise donc que Laurent n’est au courant de rien. Laurent remercie chaleureusement Pierre, mais ces deux complices ont du mal à cacher leur hargne, leur déception, leur dégoût. Diviser pour mieux régner, encore une fois « la » méthode de Ribeira.

« Ils veulent me la faire à l’envers, alors ils vont me trouver », soupire Laurent, « mais je ne leur en parlerai pas, je vais les laisser me l’annoncer en personne et voir comment ils rament pour se justifier. Après tout, cette personne me sera peut-être rattachée… ».

« C’est un coup d’Albert Duriez», explique François Fourquet à Pierre Puig. « A peine quelques jours après son arrivée il y a 18 mois, il a commencé à me faire des remarques sur la faible présence du Mas auprès des grandes enseignes, les comptes-clés. Je lui ai fait remarquer que jusqu’ici, la société n’avait pas assez de produits à leur vendre en dehors de nos vins, et que, en outre, une grande enseigne réclamant des budgets de référencement, que nous n'avions pas, il était difficile de faire plus. Et là, cet enfoiré de Duriez qui se croit plus fort que tout le monde m’a répondu : « eh bien justement, maintenant que les choses vont changer, c’est là que l’on va voir si Fargos est si fort ». Vous comprenez, comme ils voient que Laurent obtient des superbes résultats sur les clients traditionnels et les cafés, hôtels et restaurants, ils lui cherchent des poux ailleurs »

« Oui, et dès qu’une marque sera dans tous les magasins d’une enseigne à quatre cent cinquante points de vente, les cavistes le sauront et cesseront de commander au Mas. On déshabille Pierre, rien à voir avec moi, pour habiller Paul, tout en vendant avec moins de marge. Je ne suis pas du commercial, mais ce genre de trucs je les comprends ».

« Je le sais bien tout cela mon cher, pourquoi croyez-vous que je n’ai jamais poussé Laurent dans cette direction ? sauf qu’eux n’y comprennent rien, ils pensent tout connaître mieux que tout le monde, vous le savez bien ! Cela ne va jamais assez vite avec ces gens, rappelez-vous. Leur problème, à cette bande d’incapables, c’est qu’ils mettent dans la merde ceux qui savent. Et qui vont ramer, après. Prenez de la distance et ne tombez pas malade pour ces imbéciles, vous êtes un homme libre maintenant ! ».

*

Les jours suivants vont donner le coup de grâce. Philippe Enchez s’absente cet après-midi-là de son bureau, pour rejoindre le Mas, où sont installés les actionnaires. Alors qu’il sort dans la cour pour aller chercher un classeur dans sa voiture, Laurent aperçoit un visiteur costumé se garer puis se diriger directement vers le Mas, sans passer par l’accueil. Laurent demande à Christiane, la secrétaire des bureaux avec qui il s’entend très bien, de lui dire combien de temps ce monsieur reste, en lui indiquant avec quelle voiture il est venu. En fin de journée, Christiane lui explique qu’il est resté plus d’une heure, et qu’un autre monsieur s’est présenté ensuite, selon le même protocole. Et c’est seulement vers dix-huit heures que Philippe revient dans son bureau. Pour le quitter aussitôt puisque sa journée est finie.

Celle de Pierre ne l’est pas, et un peu plus tard, au moment où il se lève pour partir également, il remarque que Patrick a laissé trainer devant son clavier une petite chemise en papier. Il ne peut s’empêcher de l’ouvrir discrètement du bout des doigts. Ce qu’il découvre lui fait de la peine en pensant à son ami Laurent. Il y a là quatre Curriculum Vitae de candidats pour le poste de responsable comptes-clés. Le fait que Philippe Enchez, un homme de production et des chais, ait été convié aux entretiens d’embauche de ce futur cadre, le conforte dans son choix de quitter cette ambiance pourrie.

Non seulement Laurent, directeur commercial, n’est pas associé à ce recrutement, mais Philippe, son collègue cadre depuis cinq ans, avec lequel il s’entend bien, s’est bien gardé de lui parler de ce recrutement et du fait qu’il allait assister aux entretiens. Pierre déteste Ribeira, il savait que le monde des entreprises et des cadres dirigeants est fait de trahisons, de retournements de vestes, de stratégies d’alliances opportunes, mais il se trouve à cet instant face à la preuve que cette théorie s’applique également dans une petite société comme le Mas des Boullestres.

La journée du lendemain commence donc bien mal pour Laurent, tout de suite informé par Pierre de sa découverte de la veille.

« C’est une crevure ce Philippe. Un jour, je lui rappellerai. Je lui dirai comment il y a trois ans j’ai convaincu Fourquet de ne pas le virer, alors qu’il était odieux avec tous ses collègues et ouvriers qui démissionnaient les uns après les autres, qu’il claquait les portes et hurlait sur tout le monde. Je lui rappellerai comment je l’ai aidé dans son projet crémant, comment je l’ai toujours soutenu, et comment il me remercie aujourd’hui. Il est passé de l’autre côté, aveuglé par les compliments de Ribeira qu’il n’ose jamais contredire, il est devenu une lavette, une girouette qui n’a pas de personnalité. Ribeira, c’est un autocrate : tant que vous ne le contredisez pas, il vous adore ».

« Et attends, le pire, tu sais quoi ? L’autre jour, j’ai entendu Robert Cazeaux dire à Philippe : « maintenant, vous faites partie de l’équipe… », ajoute Pierre, « alors du coup je me suis discrètement renseigné… et j’ai l’impression qu’ils lui ont filé des actions gratuites, à Philippe… », explique Pierre Puig.

« Cela ne m’étonnerait pas. Et l’autre qui pense que cela va valoir quelque chose un jour ! Ce n’est pas demain qu’il va toucher des dividendes crois-moi ! Mais bon enfin, Pierre ! il y a Fourquet et moi qui avons toujours dit ce que nous pensions et émis des réserves sur leurs idées, non pas pour le plaisir de les emmerder, mais juste par conscience professionnelle, parce que nous aimions cette entreprise, et pour les aider avec sincérité. Et tu as vu comment on est remerciés ? Non, ceux qui s’en sortent, comme toujours, ce sont les putes, les suceurs de bite, les flagorneurs de première classe, les courtisans, la cour. Depuis toujours, cela fait partie de la nature humaine. Le plus dégueulasse dans cette affaire, c’est l’attitude immonde de Ribeira. C’est quand même lui, qui, peu de temps après son arrivée, m’a demandé si j’étais quelqu’un en qui il pouvait avoir confiance. Je l’ai assuré que bien évidemment je serai droit et honnête et ne lui cacherai rien, et lui ai retourné sa question. Bien entendu il m’a affirmé qu’il en était de même pour lui. Et tu as vu le résultat ? Quelle ordure…»

« Une vision bien négative de l’entreprise… », commente Pierre.

« Essaie de me trouver les noms ou le nom d’un candidat, fouille encore sur le bureau d’Enchez ce soir, ok ? »

Dès qu’il a connaissance du nom du candidat « finaliste », Laurent se rassure. C’est un homme quasi-débutant qui vient du marketing, qui n’a jamais eu de responsabilités commerciales, et qui ne connait pas le marché français puisqu’il était jusqu’ici expatrié au Japon pour Pernod-Ricard. Soit la société n’a pas reçu de candidatures plus en adéquation avec le poste que Patrick crée, soit c’est un pistonné, soit le Président fait une fausse route absolue en sélectionnant cette personne. Cela présage une sacrée ambiance prochainement si cette personne est retenue.

*

Nous sommes quelques jours avant Noël, en cette année 2021 qui est celle du début de la sortie de crise de la covid-19, avec un programme de vaccinations pour tous qui semble commencer à laisser de l’espoir d’une vie normale enfin retrouvée. En cette matinée bien grise, Odile Bazes est énervée. Voilà plusieurs jours qu’elle reçoit des appels téléphoniques de clients se plaignant que le mailing de fin d’année est une publicité mensongère. Il ne s’agit pas de dénoncer les coquilles orthographiques, non, mais d’autre chose.

En effet, dans son grand professionnalisme, Babygro Ribeira a mis en vente son fameux coffret de trois bouteilles de 25 centilitres pour 36 euros, et a illustré cette offre avec de belles photos des bouteilles. Il a simplement oublié de préciser, sur le dépliant et sur le bon de commande, qu’il s’agit d’un coffret avec trois bouteilles de 25 centilitres, et plusieurs clients ont commandé sur Internet et furent bien en colère à la réception du colis, croyant faire une affaire et recevoir un coffret contenant trois bouteilles de 75 centilitres. Informé, Laurent Fargos hausse les épaules de dépit, face à un tel amateurisme. Odile lui glisse en passant qu’elle n’en peut plus de tout ce temps perdu. Le même jour, Laura vient la trouver pour lui annoncer qu’elle va démissionner, ayant trouvé un nouveau poste bien plus intéressant et où la démarche Qualité est bien réelle.

En parallèle, Laurent fait maintenant le forcing auprès des agents commerciaux afin de maximiser le chiffre d’affaires, à renfort de promotions et de ventes à prix coutant, et ainsi maximiser la prime (basée, elle, sur le chiffre d’affaires sans tenir compte de la marge) à laquelle il aura droit. Il savoure déjà cette revanche, ce sont plusieurs de dizaines de milliers d’euros qui vont lui arriver en janvier, compte tenu des résultats déjà engrangés. Patrick, piégé, saura lui concocter une réponse pour l’année suivante, ce ne sera pas son style que de perdre ainsi la face vis-à-vis d’un de ses principaux cadres.


CHAPITRE 6

Jean-Luc est très inquiet. Il vient de croiser Patricia sur le parking. Elle est décoiffée ce matin-là en sortant de sa Peugeot 308, laisse ses cheveux gras déborder sur son cou, n’est pas maquillée et est vêtue d’un jean qui lui donne un côté vulgaire qu’il n’apprécie pas. C’est la première fois qu’il la voit dans cet état de négligence. Comprenant qu’il y a un truc qui ne tourne pas rond, il en parle à Laurent. Laurent a apporté des mini-viennoiseries pour lui et « ses deux jeunes », comme il surnomme Jean-Luc et Pierre. Une nouvelle occasion d’un petit moment convivial autour d’un café, qui leur rappelle le bon temps où le « taulier » leur racontait comment la société avait évolué. Jean-Luc relate donc l’impression qu’il a eu ce matin en arrivant. Laurent est passé devant le bureau vitré de Patricia et a ressenti la même gêne.

Pierre raconte la conversation très privée qu’il a eu il y a quelques temps avec cette femme.

« Faites pas l’imbécile, ok ? gardez tout cela pour vous », demande Pierre à ses collègues.

« Toi, Laurent », explique Jean-Luc, « tu es un type jovial et particulièrement doué en communication interpersonnelle, essaie d’en savoir un peu plus, ok ? Soit Patricia est harcelée moralement, ce qui est tout à fait plausible compte tenu de l’attitude fourbe d’Odile ou des actionnaires, soit Patricia est harcelée sexuellement, et on ne peut pas laisser passer cela ».

« C’est vrai, il a raison, tu n’as pas ton pareil pour faire parler les gens, toi », remarque Pierre en fixant Laurent.

« Mon métier, c’est d’abord écouter. J’écoute les clients, moi, Monsieur, sinon je ne peux pas savoir de quoi ils ont besoin, et par conséquent, ce que je peux leur vendre. Donc, oui, je les fais parler », répond Laurent.

« Quel métier de bonimenteurs ! Tu aurais fait un malheur à la DGSE. Bon, dans ce cas, fais-nous donc parler Patricia. Au fait, tu as un détecteur de mensonges dans ton cerveau, toi ? Non, parce que…. Je dis ça je ne dis rien, mais l’autre jour Nicole Bure a quand même sorti à Robert Cazeaux que tout allait bien ici, alors que c’est la même qui râle en permanence à cause des ruptures qui retardent ses commandes export et des prix qui ne sont pas mis à jour par Duriez dans le système informatique, tu comprends….  ».

« Patricia, je m’en occupe. Quant à l’autre Nicole, elle est comme son mari, une belle teigne manipulatrice qui arrive à enfumer tout le Comité de gestion. Et ces cons n’y voient que du feu, c’est ça le pire ».

Quelques instants plus tard, Laurent se rend dans le bureau d’Odile Bazes. Il trouve le prétexte d’un contrat avec un agent commercial pour lui rendre visite. Ces deux personnes ne s’apprécient que modérément, Laurent a un caractère diamétralement opposé à Odile. Un extraverti, honnête, franc et direct, et une introvertie malicieuse, fausse et dissimulatrice. Ce détail de contrat réglé, il la regarde et lui dit :

« Et sinon, je viens de passer devant le bureau de Patricia, elle n’a pas l’air très en forme en ce moment. Elle a fait une connerie ou quoi ? »

« Elle n’en peut plus d’ici, elle me l’a dit. Et d’ailleurs, je dois te dire quelque chose Laurent : cet après-midi je vais demander une rupture conventionnelle à Patrick Ribeira »

« Non ? Toi aussi ? t’as trouvé autre chose ? »

« Non. Mais ce n’est pas grave. J’ai besoin de souffler, ils ne m’écoutent pas ici et je ne sers plus à rien. Ribeira et Duriez me méprisent et ne voient même pas ce que je fais pour eux, alors à quoi bon s’impliquer davantage ? Et puis… ils changent d’avis en permanence et me font travailler pour rien. Je suis d’ailleurs inquiète pour la trésorerie, je ne sais pas comment je vais payer les fournisseurs en fin de mois quand je vois tout ce qu’ils dépensent… J’ai beau les alerter, ils n’en tiennent pas compte, alors je ne vais pas me rendre malade et je préfère faire une pause. Mon mari a une bonne situation, je peux tenir au chômage quelques mois et trouverai bien un poste qui me plaira plus ». 

« Je ne pensais pas que c’en était à ce point ».

« Garde cette info pour toi jusque demain matin s’il te plait, je dois encore voir Patrick. J’ai juste prévenu Pierre il y a vingt minutes quand il est venu me voir ».

« Pas de souci ».

*

Le lendemain est une journée particulière, puisque c’est une journée consacrée à la certification qualité ISO. C’est l’ancien salon du Mas qui sert de salle de réunion, où le comité de gestion, accompagné par Lucas Ribeira, a convoqué les pilotes des processus Qualité.

Sont donc présents Philippe Enchez, Pierre, Jean-Luc, Odile, et Laurent. La réunion est animée par Laura, qui présente une synthèse des indicateurs pour l’année 2021 qui s’achève, les plans d’amélioration continue qui avaient été définis en tout début d’année, et soulève les points critiques qui restent en suspens. Patrick Ribeira semble énervé. Est-ce parce qu’Odile lui a annoncé, juste avant la réunion, son intention de lui réclamer une rupture conventionnelle ? Pierre Puig s’ennuie, il pianote discrètement sur son smartphone, regarde quelques blagues sur Facebook, lit ses mails.

Drôle de spectacle que cette petite assemblée, puisqu’en dehors du comité de gestion, ce sont trois cadres démissionnaires, forces vives de l’entreprise, qui se font en face, et qui assistent à cette réunion stratégique dont ils n’ont dorénavant que faire. Pierre ressent du respect pour ces personnes qui jouent le jeu et effectuent leurs préavis selon les modalités légales. Et s’interroge sur la réaction de Patrick : va-t-il enfin comprendre qu’il y a un problème dans cette boite ? ou alors va-t-il être dans le déni ? Il pense songeur à l’ancien temps, que plusieurs anciens lui ont raconté, et se fait la remarque qu’à cette époque, le Mas n’avait jamais connu des démissions de cadres.

Les temps changent, les méthodes aussi. Son moral est bas. Pierre a pitié pour ces clowns qui parlent qualité sans maitriser le sujet, et admiratif devant Laura qui garde son sang-froid et ne relève pas les aberrations que peuvent dire Albert Duriez ou Robert Cazeaux, tout en ramenant la conversation sur le vrai sujet. Observant Laura et son courage, il s’amuse en transposant cette scène dans un lycée, et il voit alors Laura en enseignante devant une classe de cancres, Ribeira et Cazeaux au fond près du radiateur, prenant à peine quelques notes, s’ennuyant en pensant que cette matière ne sert à rien.

Cette laborieuse réunion achevée, Laurent Fargos trouve le prétexte de notes de frais complexes pour demander à Patricia de passer le voir, vers 17h25 juste avant que les bureaux ne se vident, précisant qu’il n’en avait que pour cinq minutes. Depuis la veille, Patricia n’a pas changé, et Laurent remarque tout de suite qu’elle est devenue très maigre.

« Comment ça va, Patricia ? » demande Laurent.

« Comme ci comme ça, j’ai appris ce matin en arrivant que ma chef allait partir, c’est dommage et je me demande bien maintenant ce que l’on va devenir ».

« Ah..  mais je croyais que.. Odile et toi ne vous entendiez pas bien… ».

« Je ne sais pas qui dit cela, mais c’est faux. Elle est dure avec moi comme avec les autres, mais elle est réglo et compétente, je n’ai rien à lui reprocher sur le plan professionnel ».

« Ah.. et sur le plan personnel si ? » demande Laurent.

« Elle est distante et ne met pas les formes, mais c’est bon je me suis habituée ».

« Et sinon ? ».

Patricia reste muette, puis regarde Laurent, devient blanche, puis rouge.

« Sinon quoi ? ».

« Bien…, le reste, ça va ? ».

De longues secondes de silence s’écoulent, et Patricia laisse couler deux larmes.

Laurent intervient : « Oh, hé ! faut pas te mettre dans de tels états, que se passe-t-il, hein ? »

« Je…. », Patricia hésite… « promets-moi de garder cela strictement pour toi, ok ? »

« Evidemment… » soupire Laurent

« Je…. , comment dire…. Je suis harcelée…  »

« Moralement ? »

« Non »

« Non ? …. tu veux dire…. qu’on te harcèle…. physiquement, euh .., pas …. sexuellement, quand même ? »

« C’est cela ». Patricia laisse couler de nouvelles larmes. Elle marque un temps de silence, et Laurent est si atterré qu’il ne sait pas quoi lui dire. Les secondes passent, Laurent est ému et se trouve incapable de relancer la conversation.

Puis elle poursuit, la voix étouffée : « La première fois où j’ai croisé son regard, c’était quatre mois après le rachat, j’ai eu le malheur de sourire comme on le fait entre collègues, et je pensais que c’était bien de sourire. Et là, j’ai été comme paralysée. J’avais peur, mais je ne savais pas pourquoi. Je n’avais jamais ressenti cela. Très vite ensuite, j’ai eu comme l’impression d’être face à quelqu’un de malsain. Et puis, à mesure que les mois ont passé, son regard est devenu plus troublant, comme salace. Evidemment, ce n’était jamais quand nous étions plusieurs dans la pièce, mais plutôt quand je le croisais, ou alors qu’il se trouvait dans mon bureau ».

Patricia a les yeux mouillés tout en parlant, et Laurent le regard compatissant. Il l’interrompt :

« Et… tu n’as rien dit, depuis tout ce temps ? »

« Tu veux dire quoi pour des regards ? Et tu prouves quoi ? Il n’a fait que me gêner avec ses regards, je n’allais pas le forcer à baisser la tête, aussi je l’ai évité dès que je le pouvais. Cela s’est donc calmé et il n’avait plus l’occasion de me croiser. Et je laisse maintenant ma porte de bureau toujours entrouverte, tu as peut-être remarqué. Et puis…. C’est ensuite qu’il m’a pris au piège ».

« Mais… , enfin, tu sais bien que je suis confidentiel, cela fait partie de mon métier. Alors… de qui parles-tu ? »

« Tu ne devines pas ?.... une personne… intouchable…. ? »

« Non ? Pas lui ? …si ? ….. », il marque un temps d’arrêt…, « mais il est cinglé, si cela se sait, il est mort. »

« Et la boite aussi, non ? c’est une responsabilité vis-à-vis de mes collègues, vis-à-vis de toi… c’est pour cela que la seule solution pour moi…. (elle laisse à ce moment couler une grosse larme), c’est de partir ! »

« Tu veux dire que…., enfin.., que cela a été plus loin que des regards alors ? »

« Un soir, je finissais l’état de la régie des alcools pour le mois précédent, j’avais une erreur de dix-sept litres d’alcool pur et il fallait absolument que je la trouve, je suis donc restée après dix-sept heures trente. Et là…, il est arrivé dans mon bureau. Il m’a dit qu’il allait avoir besoin de moi, car la comptabilité allait se complexifier, avec les sociétés qu’il crée, la SCI qui gèrera le Mas, et la filiale dédiée à l’hôtellerie avec leur projets de chambres ou de gîtes à louer. Il m’a fait comprendre que si je continuais à donner satisfaction, il aurait un bel avenir pour moi. J’étais contente d’entendre cela, mais paralysée car il me regardait avec son sourire très perturbant. Puis il s’est approché de moi et m’a touché les cheveux en disant que j’étais bien coiffée. J’ai repoussé violemment sa main en lui demandant de ne plus jamais me toucher. Il m’a répondu que j’avais tort de le prendre comme cela, qu’il était très gentil et qu’il ne me voulait aucun mal. Puis il est parti. Le soir, je n’ai pas dormi de la nuit et ai dû prendre des somnifères pendant une semaine. »

« Et…. Ça s’est arrêté ? »

« Non. Quelque temps après, il est revenu dans mon bureau, en pleine journée, et a fermé ma porte, prétextant qu’il devait voir quelque chose de confidentiel avec moi. C’était un jour où Odile était en RTT, il avait bien préparé son coup. Après une banalité sur ses notes de frais, il m’a dit qu’il avait dîné à Collioure dans un superbe restaurant avec Albert Duriez, en me montrant dans sa pile de notes la facture de l’établissement, puis a ajouté qu’il aurait aimé m’y inviter afin de mieux me connaître. J’ai bien entendu refusé, alors il s’est approché de moi et m’a expliqué que j’avais tort d’avoir peur de lui, et qu’il pouvait faire beaucoup pour moi, comme il pouvait aussi faire beaucoup contre moi, et m’a dit en partant qu’il avait beaucoup de chance d’avoir une femme aussi belle dans ses effectifs. Le soir chez moi, une fois mes enfants couchés, j’ai raconté cela à ma meilleure amie, qui n’a jamais voulu me croire et m’a dit que je me faisais des idées et me montais un film dans ma tête ».

Laurent est presque muet. Il sait depuis le début que le Président est un type abject, mais ne pensait pas, qu’en plus, il avait un problème avec les femmes. Patricia poursuit :

« Le samedi suivant, je suis allé chez le coiffeur me faire faire une coupe courte et changer de couleur de cheveux, pour être moins féminine et ne plus attirer cette personne. Et cela fait plusieurs semaines que je mange presque plus. »

« Ah oui, je me rappelle maintenant, je m’étais dit en moi-même que c’était dommage parce que tu étais bien mieux avant ».

« Oui, je te crois ! », Patricia esquisse un sourire, « et dès le lundi suivant je suis venue en jeans troués et en vêtements larges et un peu dépassés, j’ai cessé de me maquiller, toujours pour essayer de moins lui plaire tu comprends ? Je me force maintenant à continuer à ne plus me maquiller en semaine, ni à me coiffer, faire mes ongles ni me laver les cheveux ».

« Tu as tort. Franchement tort. Tu dois vivre pour toi et la première personne à laquelle tu dois plaire c’est toi. Changer de look pour ne plus plaire à un sale connard et en même temps ne plus te plaire à toi-même ne te sert pas. Est-ce que cela a fonctionné au moins ? ».

« Pas vraiment. Un peu plus d’un mois après, il m’a dit que j’avais eu tort de changer de look, mais que son invitation était toujours valable. Puis il m’a envoyé des sms confirmant ces invitations, en prenant soin de les envoyer en message privé. Enfin, puisque je ne réponds pas à ces sms, il est venu récemment et m’a dit que ce serait dommage que mon salaire soit bloqué à vie ou que je sois licenciée pour faute. Voilà où j’en suis. Je n’ai rien fait, moi…… ».

Sur cette dernière phrase, Patricia éclate en sanglots.

« En as-tu parlé à Nicole, la déléguée du C.S.E. ? »

« Oui. Mais elle me dit que je n’ai aucune preuve de ce que je dis, et que dans un dossier parole contre parole, on ne me croira jamais car il s’agit d’une personne importante ».

Il est difficile de trouver des mots de réconfort pour Laurent, mais il y arrive parfaitement bien. Quand il demande à Patricia si quelqu’un d’autre dans l’entreprise est au courant, à part lui et Nicole, elle lui explique qu’elle a parlé l’autre jour avec Pierre Puig, qui a peut-être compris de quoi il s’agissait, mais elle le supplie de n’en parler à personne d’autre, car elle tient à garder son job tant qu’elle n’a rien trouvé d’autre. Laurent est un homme de parole et lui assure que cela ne sortira pas de ce cercle.  

Laurent s’approche de Patricia, et lui parle doucement : « Tu n’as aucune raison de te mettre dans ces états et de te sentir responsable de quoi que ce soit. Tu sais quelle est la différence entre faute et responsabilité ? Dans notre culture, on a un principe récurrent : celui qui a commis la faute est responsable de la réparer.
Mais ce n’est pas toujours le cas. Pour bien comprendre, je reprendrai l’exemple de l’excellent livre de Mark Manson, L’art subtil de s’en foutre, que je te conseille.
Imagine, tu es tranquillement chez toi et on sonne à la porte.
Tu ouvres et il n’y a personne, seulement un paquet. Dans ce paquet, tu découvres… un bébé de seulement quelques jours. Est-ce de ta faute si ce bébé a été abandonné sur le seuil de ta porte? Bien sûr que non! Est-ce de ta responsabilité de t’en occuper (à minima pour lui trouver un foyer ou le donner aux autorités compétentes) ?

Laurent poursuit son monologue : « Oui ! Tu n’as rien demandé, tu t’en serais sans doute bien passé, mais c’est là et maintenant ça te revient. Dans cet exemple, la faute revient aux personnes qui l’ont déposé devant ta porte. Mais désormais tu es responsable de ce bébé et SURTOUT de ce qu’il devient. Dans le cas du harcèlement que tu as vécu, c’est exactement la même chose. La faute revient bien sûr à cet enfoiré de Ribeira. Et ce faisant, tu as hérité bon gré mal gré de la responsabilité de cette agression et de ce qu’elle DEVIENT. Est-ce juste? Bien sûr que non. Mais là n’est pas la question. Si tu veux t’enfermer dans le fait que ce n’est pas juste et nourrir un peu plus ta souffrance, tu peux. Dans ce cas, aie bien conscience d’une chose : tu es la seule personne à pouvoir te faire souffrir. Ribeira lui, ne souffre pas. Personne d’autre n’a ce pouvoir. En quoi ça aide? Différencier la faute et la responsabilité est essentiel. Une agression n’est JAMAIS la faute de la victime. Et pas de “oui mais moi…”. ✋ Tatatatata! J’ai dit JAMAIS!! Ok? Par contre, la responsabilité revient TOUJOURS à la victime. Si tu en doutes, laisse-moi te poser cette simple question : As-tu vraiment envie de mettre la responsabilité de cette agression, de ta souffrance ou de ta guérison dans les mains de la personne qui t’as agressée ou d’une personne tierce? Ou bien préfères-tu être maîtresse de la situation, reprendre le pouvoir et décider de ce que cet événement va devenir? C’est en choisissant la deuxième option que tu pourras dépasser ton traumatisme et ENFIN guérir des conséquences de cet événement sur ta vie. Et, si tu veux, nous pouvons réfléchir ensemble à comment tu pourrais guérir de cet événement et dépasser ton traumatisme. J’ai ma petite idée…  »

« Tu parles comme un psy… »

« Non. Mais les rapports humains, ou inhumains (il sourit), me fascinent. C’est pour cela que mon métier de directeur commercial me passionne. La vente, ce ne sont que des rapports humains. Nos vins ne sont pas dix fois meilleurs que ceux du voisin, et si les gens nous les achètent, c’est qu’il y a autre chose. En particulier de l’humain. Des choses que Ribeira ne comprendra jamais ».

Laurent et Patricia discutent encore longuement, puis Laurent prend congés afin de laisser Patricia rentrer chez elle.

*

Nous sommes à deux semaines de la fin de l’année, Odile Bazes repense à l’époque précédant Ribeira, quand le directeur organisait tous les ans un grand repas de Noël où tous les salariés étaient invités. Généralement, cela se tenait dans un restaurant gastronomique de la région, avec un beau menu à l’issue duquel François Fourquet remettait un sac avec des cadeaux à chaque convive, généralement des bouteilles de Banyuls, des boites de chocolats, des croquants ou autre douceurs de fin d’année.

Mais cette année et comme en 2020, sous l’argument que la covid est encore bien présent, Patrick Ribeira n’a rien prévu ni organisé. C’est le même qui, au moment du lancement du nouveau crémant du Mas, sur lequel tous les salariés se sont impliqués, n’a fait aucune fête, aucune allocution et a précisé que si les salariés en voulaient, compte tenu des stocks limités, ils n’auraient aucune remise sur le prix public. Et quand il disait salariés, les cadres étaient inclus, même François Fourquet et Philippe Enchez, à l’origine du projet. François, lui, a réglé le problème de manière personnelle puisqu’il avoua ensuite à son épouse qu’il s’était servi directement de six bouteilles dans les stocks, sans le déclarer, et en guise de souvenir pour ses bons et loyaux services.

Le mois de décembre est également le mois où les journaux et magazines, économiques ou grand public, consacrent des articles aux vins et aux spiritueux. Les articles sont programmés bien avant, mais leur publication a lieu au moment du pic d’achat de ce type de produits en magasins, pour coller avec la préoccupation des lecteurs. De fait, et en l’espace de deux semaines, cinq magnifiques articles sont consacrés au Mas des Boullestres, et pas n’importe où. Le Monde, Le Parisien, Le Point, Sud-Ouest, Le Nouvel Obs. Carole, la directrice de l’agence éponyme, est à la fois heureuse et fière, et aigrie et triste. Ces parutions sont le résultat du travail de son agence, ils ont tous travaillé dur pour convaincre les journalistes de s’intéresser au Mas, et ceci bien avant que leur contrat ne soit rompu.

Evidemment, l’agence n’a pas oublié de mettre en avant Patrick Ribeira, flatter l’égo surdimensionné d’un client en diffusant sa photo à la presse est une ficelle connue du métier pour pérenniser une relation commerciale. Ce n’est pas à l’époque de son ancienne vie que Patrick faisait les honneurs de la presse magazine ! Carole transfère les articles, dès parution, à Lucas Ribeira. A l’heure où ce livre est imprimé, elle attend toujours ses remerciements. Rien. Nada. Pas le moindre commentaire du père, du fils et du simple d’esprit, qui les transfère tels quels à l’équipe de cadres. Jean-Luc et Pierre les lisent attentivement, ces articles à la gloire du Mas et de son extraordinaire charismatique Président ! Une chose précise les interpelle : Patrick annonce dans deux d’entre eux qu’il va bientôt produire un nouveau vin mousseux au Mas des Boullestres, y produire donc une sorte de nouveau cava à la française, différent du crémant.

« Mais où, quand, comment et avec quelle capacité ? » s’esclaffe Pierre Puig, « on n’a déjà pas assez de temps pour les vins ! ».

« Laisse-le donc se ridiculiser tout seul, quand dans quelques années les journalistes lui demanderont où en est son « cava » et qu’il devra bredouiller qu’il n’a rien fait », répond Jean-Luc, qui ajoute : « rappelle-toi quand il est arrivé, il a annoncé partout dans les journaux, aux commerciaux, aux clients et importateurs, qu’il allait ouvrir un « flagship store », une boutique de prestige dédiée avec ses vins d’Occitanie, en plein huitième arrondissement, à Paris, où les gens pourraient aller acheter les produits et où il organiserait des tas d’événements pour la presse et les V.I.P. ! Or, il n’en est rien, et il s’est dégonflé comme un ballon de baudruche ! ».

« Il ne voulait pas aussi construire un Par 3 de golf derrière le mas ? », interroge Pierre en ayant des difficultés à ne pas rire.

« Oui, mais attends ! il y a pire ! Le taulier m’avait raconté que lors de leur seul et unique voyage export, il a expliqué à tous les importateurs qu’il allait ouvrir ces flagship stores dans toutes les capitales du monde, comme Shanghai, New York, Londres, Tokyo, Berlin, etc… ! Aujourd’hui bientôt deux ans après, il va franchement passer pour le con qu’il est quand on lui demandera leurs dates d’ouverture » soupire Jean-Luc.

*

Le lendemain en fin de journée, Philippe Enchez échange avec Pierre sur les futurs besoins en fûts. Une conversation normale, professionnelle, où Philippe se montre toutefois soucieux de l’ampleur des tâches qui l’attendent après le départ de Pierre. Et, sans bien se rendre compte de ce qu’il dit, explique à Pierre :

« Patrick a une théorie pour expliquer le départ prochain de trois cadres ».

« Ah oui ? », interroge Pierre, « et il dit quoi encore comme merde ? ».

« Que la société grandit trop vite, que le rythme est infernal, qu’il en est bien conscient, et que c’est normal que certains salariés aient du mal à suivre et préfèrent partir », précise Patrick.

Pierre lâche un rire d’étonnement : « Quel enfoiré…. ! Non mais c’est dingue un type comme cela ! Jamais il ne se remet en question ? Il est dans son trip et pense réellement ce qu’il dit, c’est peut-être cela le plus grave ! Du mal à suivre…. Du mal à suivre leurs mépris ça oui clairement, mais le reste…  ». Pierre est écoeuré. « Et toi, bien entendu, tu ne dis rien… ».

« Tu veux que je dise quoi ? chacun fait ce qu’il veut, et je n’ai pas le même âge que vous, et avec Macron et son projet de réforme s’il est réélu, il me reste cinq à huit ans à tirer ».

Pierre ne souhaite pas ouvrir de débat avec Philippe. Ce n’est plus son problème, il a déjà la tête sous les palmiers martiniquais, un verre de Ti Punch à la main, allongé sur le sable chaud…. Par contre, il entend bien profiter des quelques semaines de préavis qu’il lui reste pour ralentir le rythme tout en faisant sérieusement ses principales tâches.

Ainsi le soir, il reste plus tard pour commencer à préparer ses futures missions sur le rhum, en surfant sur le net depuis son bureau, bien confortablement installé. Il n’est pas rare qu’il parte vers vingt heures. Ce soir-là, il range un peu ses affaires et jette pas mal de papiers dans sa poubelle, qui est juste à côté de celle de Philippe. Et son œil est attiré par la poubelle de Philippe, où se trouvent jetés des documents non froissés qu’il pense être des Curriculum Vitae. Pierre s’en saisit. C’est bien de CV dont il s’agit, rayés en biais d’un grand trait de stylo. Cela intéresse grandement Pierre de savoir pour quelle raison ces CV se trouvent là, imaginant que Philippe est en charge du recrutement de son remplaçant ou sa remplaçante, et qu’il a jeté un certain nombre de CV.

Effectivement, il y a là un certain nombre de candidatures fantaisistes, comme on en reçoit toujours lors de chaque recrutement, qui font sourire Pierre. Au milieu des feuilles, Pierre est très surpris : un candidat a envoyé tous ses éléments, et il semble franchement correspondre au profil recherché, totalement qualifié et expérimenté. Il a une vraie expérience de plusieurs années d’expatriation dans une winery (exploitation viticole) appartenant à des français en Australie, puis est parti dans un domaine viticole en Val de Loire, est diplômé en agro spécialité œnologie, et semble parfaitement correspondre au profil recherché. Pourquoi donc cette candidature a-t-elle été jetée ?

Cette question va tarauder Pierre une bonne partie de la soirée. Jusqu’à ce qu’il repense à la loi de Parkinson (qui n’a rien à voir avec la maladie éponyme), dont il a entendu parler dans son école. Que dit cette théorie ?  Que la meilleure manière pour un manager de ne pas risquer d’affronter des rivaux dangereux, c’est d’engager des incompétents. La meilleure manière de leur ôter toute volonté de vouloir changer et de les faire taire, est également de les surpayer. Ainsi les castes dirigeantes sont-elles assurées d’une tranquillité permanente. Pierre pense tout de suite à Philippe, et surtout à Patrick.

La loi de Parkinson explique qu’à l’heure des théories du complot (comme les antivax par exemple), les individus sans grand talent ne savent pas, ne peuvent pas et surtout ne veulent pas recruter des profils qui sortent du lot. Sélectionner quelqu’un de meilleur qu’eux les mettrait en danger. Selon la loi de Parkinson, tous ceux qui ont des idées, des suggestions originales, ou qui remettent en cause les décisions venues d’en haut seront éjectés. Ainsi, au fur et à mesure que l’entreprise grandit, elle rejette ses éléments dynamiques pour les remplacer par des éléments ringards. Le Manager s’achète donc la tranquillité, à l’écart de tout “procès d’intention” qu’il s’imagine dès que l’un de ses salariés ose lever le petit doigt pour faire une suggestion ou une critique.

On est en plein dans ce cas de figure, Pierre en a la preuve. Et ceci à double titre ! En effet, si l’on considère que cette loi est fondée, on comprend pourquoi Philippe, toujours proche de la théorie du complot et de nature méfiante, qui a été totalement « retourné » par le Président, est maintenant acquit à sa cause, aveuglé dans les consignes qu’il reçoit et ayant perdu tout esprit critique ou de contradiction, un homme devenu un mollusque sans opinion. Il a reçu deux augmentations de salaire en dix-huit mois, il bénéficie d’une voiture de fonction alors que son métier n'exige que peu de déplacements professionnels, et il se murmure qu’il a également reçu des actions gratuites. Les actionnaires ont acheté sa fidélité à la société, et leur tranquillité. Voilà un bon officier malléable à souhait qui fera tout ce qu’on lui demande. Inconsciemment ou non, il est en train de reproduire le même schéma, et s’appliquer à lui-même cette loi de Parkinson, en écartant de sa procédure de recrutement de son adjoint, un candidat sans doute plus brillant que lui (et plus expérimenté en matière de vins à bulles), et ceci, le plus discrètement possible, sans même en parler à Patrick Ribeira. Lâcheté, manque de courage, égoïsme sont donc les valeurs de cet homme.

Quelle déception supplémentaire pour Pierre, qui imaginait que Philippe se rappellerait ce que le Mas des Boullestres lui a donné, et qu’en retour il se soucierait de lui garantir le succès en y faisant venir des gens de talent qui pourront apporter beaucoup à l’entreprise. Une vision de court terme qui donne des nausées à Pierre, encore trop jeune pour réaliser que ce cas de figure, il le retrouvera souvent dans la longue vie professionnelle qui l’attend.  

*

Trois jours plus tard, Robert Cazeaux pénètre dans le bureau de Philippe Enchez. « Dites donc, je repensais…. avez-vous trouvé quelqu’un pour succéder à Pierre ? »

« Eh bien…, pour le moment je n’ai pas de bons CV, mais j’en reçois encore tous les jours, c’est encore un peu tôt », explique Philippe.

« Pierre, vous avez des idées pour nous aider à trouver ? Quelqu’un avec un profil un peu similaire au vôtre par exemple… », interroge Philippe, se tournant vers son voisin de bureau. Pierre hésite quelque instant à lui répondre qu’il y a le CV qui était dans sa poubelle hier soir, puis se ravise car ce n’est pas son problème.

« Vous pourriez peut-être mettre des annonces dans des écoles d’ingénieur agro, comme celle que j’ai faite, même si cela va être difficile de trouver mieux que moi », dit Pierre, en attendant deux secondes avant de présenter un large sourire.

« Ah oui, excellent, oui bonne idée ! Philippe, vous vous en occupez ? », s’enflamme Robert.

« Oui oui… »  

Tout ceci laisse songeur sur l’absence de vision de ses dirigeants. Enfin…, si…, la stratégie pour Patrick Ribeira, c’est doubler le chiffre d’affaires, rappelons-nous. Le mot stratégie prend ses origines dans le grec ancien. Strategos, venu de stratos = armée, et agos = conduire, mener. C’est un mot avec une origine militaire, « l’art de conduire une armée en présence de l’ennemi ».

On comprend ainsi pourquoi Patrick en est très loin. Il ne conduit pas une armée, lui, juste quelques fantassins sur lesquels il crie pour avancer vers son objectif imaginaire, sans même étudier le terrain et les forces en présence. De quoi angoisser pas mal d’officiers. Homme de bon sens, pragmatique, Laurent apprend tous les jours de ce qu’il vit. Et s’il y a une chose qu’il a bien assimilé, et qui d’ailleurs était l’obsession du « taulier », qui le lui répétait sans cesse, c’est que vendre pour le plaisir de vendre, « faire du chiffre » sans se soucier du bénéfice (qui découle de la marge), est une erreur courante de commerciaux, parfois poussés dans cette direction par leur hiérarchie elle-même, ce qui est hélas devenu le cas au Mas des Boullestres.

Quand on commence à distribuer des remises à tout va, des promotions, et des baisses de prix, il faut qu’en contrepartie les volumes de produits vendus augmentent fortement pour que vous compensiez la valeur totale de la marge brute commerciale ainsi perdue. C’est ce que le Mas vient de faire, ils ont forcé sur les promotions et les cadeaux aux clients, les volumes en France ont fortement augmenté, et ce que cela eu comme conséquences est assez ahurissant : non seulement Ribeira va devoir verser une énorme prime de plusieurs dizaines de milliers d’euros à Laurent et son directeur régional, mais les dépenses engagées ne vont jamais compenser cette hausse de marge brute. Nul doute que tout ceci n’est pas le problème de Laurent, qui se régale à l’idée d’exploiter l’incompétence en gestion de son Président.

La conséquence, avec cette hausse de chiffre d’affaires au détriment de la marge, c’est que cela entraine déjà une hausse d’activité (Jean-Luc est débordé et passe ses équipes en heures supplémentaires, bien plus payées…). Ce surcroît d’activité entraine une hausse des charges fixes et autres tracasseries. L’entrepôt est devenu trop petit et il en faudra vite un autre ou un plus grand, les taxes et redevances vont inévitablement augmenter, etc… Tous les cadres savent que Patrick fait fausse route, mais se taisent. Combien de temps cela va-t-il durer ?

Intéresser les forces commerciales (ou les salariés) au chiffre d’affaires est une grossière erreur de débutant. C’est sur des notions de marges brutes ou semi-nettes, selon des règles définies à l’avance et vérifiables par tous, qu’il faut lier les rémunérations. La règle doit d’ailleurs être la même pour les contrats d’intéressement ou les bonus des salariés. Il est trop facile de faire du chiffre pour faire du chiffre, baisser les prix de manière abusive pour « décrocher » un client qui ne rapportera rien, puis définir d’autres prix « à la tête du client » comme le suggère souvent Patrick, histoire de se rattraper ailleurs, en dépit de toute cohérence commerciale. Surtout que l’entreprise a une clientèle internationale, que les prix consommateurs, même à l’étranger, se trouvent sur Internet, comme sur le site wine-searcher.com pour ne citer que lui. Les comparaisons sont faciles, les importateurs retracent la structure de prix et peuvent aisément en déduire le prix d’achat et le comparer au leur.

Quand Laurent a appris que Patrick avait décidé de vendre moins cher le Grenache en Chine, il s’est dit qu’un jour, cette décision lui reviendra en pleine face comme un boomerang et que cela pourra coûter cher à l’entreprise.

Ces clowns d’actionnaires ne savent même pas que chaque décision d’entreprise, avant d’être prise, doit répondre à la question suivante : combien de marge cela va-t-il nous apporter ? Un projet qui ne crée pas de marge n’est pas un projet, mais un boulet. Aussi, il est vital pour un chef de projet, ou chef de produit, de connaître précisément tous les coûts liés au projet, et de cerner avec la même précision le chiffre d’affaires prévisionnel qui en découlera. Sauf qu’au Mas, il n’y pas de chef de projet, pas de vrai directeur marketing. Même pas de directeur général, c’est dire. Non, il y a une bande d’actionnaires alcoolisés et arrogants, qui pensent devenir les maîtres du monde des vins du Languedoc-Roussillon, déblatérant à longueurs de soirées, et qui dès le lendemain viennent mettre la pression sur tous leurs esclaves tout en diffusant des promesses intenables à l’extérieur.

« Allez, on continue, on pousse fort ! » est l’expression favorite de Patrick quand il commente son beau chiffre d’affaires en croissance. On ne nous dit pas sur quel type de siège il est assis quand il les commente ainsi. La marge, c’est peut-être ringard, mais cela devrait donc être un élément-clé de la stratégie du Mas des Boullestres. Si j’identifie un besoin chez des clients (ou des consommateurs), le produit que je vais être capable de lui proposer m’apportera-t-il de la marge, et si oui à quel niveau ? Quel est l’intérêt de fabriquer un produit qui ne dégage pas de marge ? Dans une entreprise normale, le « marketing-mix », les prévisions de vente et le plan-marketing du produit doivent donc être construits autour de cette notion de marge, sur plusieurs années, voire même le cycle de vie complet du produit. Ensuite, vient l’heure des choix : petites quantités vendues avec grosse marge unitaire, ou grandes quantités vendues avec faible marge unitaire, etc … ? Tout va dépendre du savoir-faire et du positionnement de l’entreprise, et de sa capacité ou non à croître. Certaines entreprises, sont « condamnées » à faire de la très haute qualité avec des produits chers à forte marge unitaire vendus en quantités limités, d’autres se spécialisent en produits à marge unitaire réduite mais vendus en très grandes quantités. Qu’en est-il pour le Mas ? Compte tenu de sa taille, de ses capacités, bien évidemment c’est la première solution qui s’impose, mais cela…, les actionnaires ne l’ont toujours pas compris.


CHAPITRE 7 

« Elle ne peut pas rester dans cet état, il faut faire quelque chose ».

« Pourquoi ne lui dit-elle pas en face qu’elle va le dénoncer, hein ? elle pourrait déjà commencer par lui dire qu’elle va appeler sa femme, en parler en réunion C.S.E, appeler l’inspection du travail, etc etc…, non ? », demande Pierre.

« Elle en a peur. Peur de se faire virer. Si elle fait cela, il va très vite trouver un petit prétexte et la virera. Et même si elle fait un prud’hommes et gagne dans un an ou deux, il s’en moque complètement de lui payer cinq ou dix mille balles », explique Laurent.

« J’ai une idée…. Avec une bande vidéo ou une bande-son explicite, elle aurait une preuve ».

« Une bande qui montre qu’il bande ? ».

« Oh non… il a osé la faire… , pitié…», soupire Pierre. « Tu peux lui en parler, mais cela m’étonnerait qu’elle soit d’accord ». Pierre poursuit : « Au fait, tu sais que ma mère travaille aux impôts ? ».

« Oui. Et ? » interroge Laurent.

« Je ne sais pas, je dis ça comme ça…. Je ne sais pas si elle a accès aux dossiers des entreprises… faudrait que je lui demande, tiens… ».

« Fourquet disait qu’il y avait un truc pas net dans cette affaire. Je n’y ai jamais cru. Il disait que ce n’était pas possible d’acheter une boite au prix avantageux où le claironne Ribeira, qui ne peut pas s’empêcher de frimer et la ramener, sans qu’il y ait eu magouille ou argent occulte à un moment donné », précise Laurent, qui rajoute : « un jour, peu de temps après le rachat, il avait vu une voiture immatriculée en Suisse garée devant le mas, où son occupant y a passé la nuit. Sa théorie est qu’un actionnaire avait un compte en Suisse ou au Luxembourg, et que Van Kammel en avait un également, et que du coup un virement discret de compte à compte a été effectué sans que cela n’apparaisse dans la transaction officielle, ce qui permettait à Van Kammel de ne pas déclarer ni payer d’impôts sur cette somme ».

« Intéressant », commente Jean-Luc.

« Ouais… et il a des preuves ? » demande Pierre.

« Aucune. Juste une hypothèse, une sorte de conviction. Un des actionnaires a été fournisseur du domaine viticole de Van Kammel, et on peut imaginer qu’il a surfacturé des trucs en contrepartie d’une rétro-commission versée sur un compte en Suisse. En Suisse, ou au Luxembourg, à l’île de Man, Jersey ou n’importe quel paradis fiscal d’ailleurs ».

« Il se fait des films, le vieux ! », rigole Pierre, « je vais demander à ma mère si c’est possible ce genre de truc ».

Pierre change de sujet et interpelle Laurent : « Dis donc, tu connais la dernière ?, dit-il avec un large sourire.

« Vas-y, raconte ! ».

« Eh bien, Hélène, la nouvelle assistante de Laura, qui est en CDD de 6 mois, figure-toi que Ribeira lui a proposé le poste de Laura, vu que Laura est démissionnaire ».

« Logique », commente Laurent.

« Attends ! le plus marrant, c’est que Hélène a refusé ! ».

« Non ? ».

« Et tu sais pourquoi ? d’abord parce qu’il voulait la payer moins que Laura, pour le même boulot, et ensuite… elle m’a confié que de toute façon elle ne comptait pas rester dans une boite aussi débile ».

« Quand on ne respecte pas ses collaborateurs, pourquoi s’étonner que ceux-ci vous envoient paître dès qu’ils en ont l’occasion ? », remarque Jean-Luc.

« On dit que les bons partent quand le management est mauvais, et que les mauvais partent quand le management est bon », explique Laurent. « A ton avis, qui est bon et qui est mauvais ici, hein ? Tout ce que je constate, c’est que du temps de Fourquet personne ne partait. Comme c’est étrange, non ? maintenant, tout le monde fout le camp, or je n’ai pas l’impression qu’ils soient devenus mauvais ceux qui partent hein ? alors… serait-ce dû au management ? Oh mon Dieu comme c’est effrayant ! ». Laurent éclate de rire, Pierre ne sait plus se retenir et manque d’avaler son café de travers.

« Du coup, il va mettre une annonce, et il est probable qu’il ne trouvera personne au salaire qu’il propose, et qu’au final il embauchera quelqu’un qui lui coûtera plus cher que Laura. Quel naze… », soupire Pierre.

« Il y a un dicton que j’aime bien », ajoute Laurent, « Celui qui pense qu’un salarié compétent lui coûte cher n’a aucune idée de ce que lui coûtera un incompétent ». 

« C’est clair que Philippe commence à lui coûter cher, à Patrick ! », ajoute Pierre en riant.

« Exemple ? » demande Laurent

« J’ai revu les esquisses de plans de la cuverie qu’il veut monter pour ses crémants et cavas. Je n’ai rien dit, mais Patrick s’est planté dans ses calculs, et d’après moi dans la configuration qu’il imagine, elle sera en sous-capacité dès la première année. Et comme Ribeira n’y connait rien, il va gober et accepter cela ».

Laurent soupire… « Non, mais le constructeur le verra, lui, c’est à lui de proposer un projet qui remplit les besoins de l’entreprise ».

« Peut-être. Tout dépend comment cela lui est demandé. Si tu lui dis « je veux une cuve de tant d’hectos, une unité de fermentation de tant, etc… », il te fait ce que tu as demandé car il considère que tu as fait tes calculs. Pas la même chose que si tu lui dis « faites-moi une installation pour produire deux millions de litres de « cava ». Comme Philippe a sa fierté, pour briller devant Patrick il demandera des équipements, sans préciser la quantité qu’il souhaite, et là il se plante. Sans compter que si ce produit marche bien à terme, il faut donc construire quelque chose de grand dès le départ, et ne pas annoncer une capacité qui correspond aux ventes dans 5 ans, mais dans 10 ou 15 ans, tu comprends ? »

« Sauf si on peut rajouter des éléments après », répond Laurent.

« Du bricolage sur un truc existant n’est jamais très efficace ».

Personne ne va rien dire. Ni en parler à Philippe, lui qui les toise copieusement de haut.

*

Une dernière réunion de l’année entre les actionnaires et une partie des cadres est programmée ce mercredi matin. Patrick Ribeira semble énervé, il tapote sans arrêt ses mains sur la table, nerveusement. Albert Duriez est dépassé par les événements, tandis que Robert Cazeaux préfère disserter sur l’activité commerciale en s’interrogeant comment il va contrer les grosses primes dues aux cadres commerciaux cette année. Babygro, lui, pour détendre l’atmosphère, parle des belles performances du Mas sur les réseaux sociaux. Patrick Ribeira explique aux personnes présentes qu’il a repensé à un bâtiment d’une exploitation voisine, le domaine Ragès, dont François Fourquet leur avait dit qu’il était inoccupé. Et annonce qu’il a contacté le patron, propriétaire du bâtiment, et qu’il va aller le visiter demain. Il demande à Pierre et Patrick de l’accompagner. Le local n’est pas trop éloigné du Mas, il pourrait offrir une belle capacité pour stocker des fûts et produire des vins ou vins mousseux.

A cinq cents mètres du domaine Ragès, c’est un bâtiment quasiment neuf qui se tient au milieu d’un parking désert. D’après Pascal Nerguillan, le directeur, il a été construit en prévision d’une nouvelle activité qui n’a pas eu lieu, et ne leur sert plus. Il a une surface de 1500 m² sur une hauteur de 5 mètres 50, ce qui laisse rêveur Patrick Ribeira lors de la visite. Ce serait en effet une solution idéale pour y stocker des fûts, voire autre chose.

Pour le financement, Patrick propose une sorte de location avec option d’achat : il le louerait pendant cinq ans, et si les affaires se développent comme prévu, il pourrait l’acheter moyennant un prix fixé à l’avance duquel on déduirait les loyers déjà versés. Pascal Nerguillan n’est pas contre, il va en parler à son patron. A la question de Patrick qui s’enquiert de savoir si l’on pourrait construire des installations de production dans le bâtiment, Pascal Nerguillan n’en doute pas un seul instant, à partir du moment où l’on raccorde le bâtiment au réseau d’énergie qui dessert le village. Les trois visiteurs de Santillac repartent motivés de cette visite, ils aperçoivent une première solution pour leurs nombreuses problématiques.

*

Les fêtes de fin d’année sont traditionnellement une période plus calme à Boullestres. Les commandes ont quasiment toutes été expédiées, c’est le moment de se reposer un peu. Beaucoup de salariés en profitent pour prendre des jours de congés, des jours de récupération, ou des jours de R.T.T. . Mais le 24 décembre est travaillé cette année, même si beaucoup finissent plus tôt. Patrick et Lucas, eux, ne semblent guère pressés de rentrer passer le réveillon en famille, puisqu’il ne quittent le Mas que vers quinze heures, en direction du dernier avion de l’après-midi pour Paris. Le réveillon de Noël est une fête familiale où les Ribeira se retrouveront autour d’une dinde farcie, en écoutant Patrick s’autosatisfaire des résultats de l’année, expliquer à tous que l’équipe du comité de gestion est formidable, et déblatérer seul sur son incroyable aventure, jusqu’à ce que la dernière bouchée de bûche au chocolat de chez Lenôtre soit avalée en quatre secondes montre suisse en main, accompagnée d’un grand verre de Banyuls Vintage Florilège du Mas des Boullestres.

Chacun étant chez soi le jour de Noël, en cette fin d’après-midi du 25 décembre, Patrick adresse trois mails à trois cadres du Mas pour leur faire part des dernières idées qu’il a eues pendant le déjeuner en famille. On ignore si Patrick a eu le temps de profiter un peu de ses trois petits-enfants réunis dans la maison familiale, très occupés il faut dire, par les nouveaux jouets qui les attendaient au pied du sapin de deux mètres cinquante aux décorations baroques et clinquantes que Madame Ribeira s’était donné beaucoup de mal à installer.

On évoque souvent l’expression « trève des confiseurs » pour évoquer la période qui s’écoule entre Noël et le Jour de l’An. Une période calme, où beaucoup de salariés en repos profitent un peu de leur famille, de leurs amis, de temps libre à consacrer aux loisirs, au bricolage, au ski à Font-Romeu, aux Angles ou toute autre station, et à la culture. Au moment où Pierre Puig ouvre son ordinateur portable, ce matin du 28 décembre, il comprend que la trève des confiseurs n’existe pas chez son Président. Ce n’est pas moins de vingt-trois mails, dont il est soit destinataire, soit destinataire en copie, que Patrick Ribeira lui a adressé. Certains ont été envoyés le 25 Décembre à vingt-deux heures quarante-neuf, d’autres sont datés du 26 Décembre à six heures quarante et une, suivis d’une flopée de mails du même jour.

On est ici en face d’un homme vraisemblablement angoissé, qui s’ennuie à mourir dans sa vie privée et dont la seule raison d’exister reste le Mas des Boullestres. Pierre n’a pas de culture en psychanalyse, mais imagine que cela dissimule quelque chose de probablement profond et que, décidément, il n’a pas les mêmes valeurs que cet homme. Car lui a fêté Noël près de ses frères et parents, avec les grands-parents en invités d’honneur. Il a aidé à la cuisine pour l’occasion afin de laisser du temps libre à sa maman, et son père a servi quelques bonnes bouteilles sorties d’une cave aux parfaites conditions de vieillissement. Plutôt que de penser au travail, ils ont tous été faire une promenade vivifiante en bord de mer, afin de digérer ces succulents plats, puis se sont retrouvés devant un jeu de société avant de passer la soirée tous ensemble autour d’un film chargé sur Netflix.

Alors, Pierre n’a pas eu le temps de penser à son travail, lui qui est démissionnaire et part dans quelques semaines, ni d’ouvrir son ordinateur, et encore moins d’envoyer des mails. Deux mondes bien différents. Et, lorsque le matin du 30 décembre, il reçoit une relance de Patrick lui demandant une réponse, Pierre se rappelle qu’il a pris cinq jours de RTT, et décide de ne pas donner signe de vie. Décidément, son Président ne respecte rien, il ignore ce qu’est le « droit à la déconnexion », pourtant explicite dans les jurisprudences de droit social. Pierre imagine que les soumis du Mas, Philippe Enchez et Jordan Ruiz en tête, auront répondu, eux. C’est, regrettablement, souvent les soumis que ce type de patron aime garder autour de lui. Encore la loi de Parkinson… Avec Patrick Ribeira, pas de place aux emmerdeurs, qui discutent, contredisent et lui font perdre du temps. Or, il n’y a jamais de temps à perdre avec Patrick, il faut foncer, foncer et foncer encore.

*

Le 2 janvier à neuf heures, tous les salariés se retrouvent pour commencer l’année 2022. Tout le monde semble reposé, mais beaucoup demeurent néanmoins soucieux. Seuls nos trois cadres démissionnaires, Pierre, Laura et Odile, restent sereins. Chacun passe la matinée à aller saluer ses collègues, à se souhaiter le meilleur pour cette nouvelle année, à commenter les derniers résultats de l’année écoulée.

C’est lors d’un aparté avec Odile Bazes, que Nicole Bure lui explique qu’elle a réfléchi, et qu’elle ne souhaite plus être la déléguée du C.S.E., et demande conseil à Odile pour la procédure à suivre. Odile, surprise, lui demande d’écrire au Président, et que sa lettre sera versée au classeur du C.S.E et collée dans le grand livre chronologique que chaque entreprise se doit de tenir, en cas de vérification lors d’un contrôle de l’Inspection du travail. Laurent ne met pas plus d’une heure pour apprendre cette décision, et va l’annoncer à Pierre…

« C’est pathétique, hein ? » remarque Laurent.

« Cette peste nous montre sa lâcheté, courage fuyons ! Elle a appris pour Patricia, et préfère démissionner plutôt que de faire le job. C’est dégueulasse », dit Pierre.

« Qui maintenant y aura-t-il pour défendre Patricia ? elle est bien seule, sans preuve, sans alliés….» soupire Laurent.

« Elle a trop la trouille de Ribeira, Nicole. Elle préfère son petit confort, son petit fayotage quotidien, c’est dégueulasse ».

« Je me demande si Ribeira va comprendre un jour que non seulement elle est incompétente, ou plutôt …qu’elle a atteint son seuil de Petter, et qu’en plus elle passe son temps à comploter et jouer double jeu avec son enfoiré de mari Albin Calmeil », constate Pierre Puig, qui ajoute : « juste avant Noël j’ai appris qu’Albin Calmeil casse la société derrière notre dos, en clamant que c’est tellement mal organisé ici qu’il n’a pas eu tous les volumes dont il avait besoin pour honorer toutes ses commandes. Même si c’est vrai, un agent commercial qui a la moindre éthique défend ses mandants et ne la joue pas perso du genre « c’est pas d’ma faute, j’vous l’avais dit mon pov’monsieur, … », s’énerve Pierre.

Dans l’après-midi, arrivant de l’aéroport, Patrick Ribeira vient présenter ses vœux à Laurent Fargos et entre dans son bureau. Il le félicite pour les résultats finaux de 2021 et commente avec lui les résultats par différents secteurs, départements, marques, etc…  Les commerciaux brillamment animés et motivés par Laurent et Jean-Pierre Laudiès, son directeur régional, ont fait une progression de trente-huit pourcents l’année passée. Certes, ils ont eu des nouveaux produits à vendre, dont ceux lancés par le Mas, mais cette performance est quand même extraordinaire alors que l’on sort à peine de la crise profonde de la covid. Laurent souhaite ne pas oublier son équipe d’agents commerciaux qui lui ont permis d’atteindre ces beaux résultats, et suggère à Patrick de leur adresser une lettre personnalisée de remerciements et félicitations de sa part, à joindre avec une belle bouteille de vin.

« Ah bon ? vous croyez ? c’est nécessaire ? » demande Patrick, faisant semblant de ne pas saisir.

« S’ils se mettent contre nous, le chiffre d’affaires s’en ressentira. Ils ont fait un travail formidable », explique Laurent.

« Oui…, euh écoutez, la lettre… euh oui je veux bien, vous pouvez me l’écrire et je la signerai ? »

« Non, désolé. Les mots doivent venir de vous, je n’ai pas la compétence pour l’écrire ». Laurent déteste qu’on le prenne pour un imbécile. « Et pour la bouteille ? »

« La bouteille ? combien y a -t-il de commerciaux à récompenser ? »

« Soixante environ »

« Euh.. cela fait quand même très cher tout cela, je ne crois pas que ce sera utile. Mais la lettre, oui, ok je la rédigerai » commente Patrick.

A l’heure où cette histoire est imprimée, ni la lettre ni la bouteille n’ont été envoyées à quelque agent commercial du Mas des Boullestres. Quand il s’agit de promettre beaucoup, Patrick est toujours là, mais quand il s’agit de concrétiser et d’avoir de la reconnaissance pour ceux qui lui ont fait confiance et ont travaillé pour lui, alors il n’y a plus de Patrick, plus personne, à part un patron abject, radin et méprisant.

Dans l’univers des vins et spiritueux, les agents commerciaux et VRP sont des salariés indépendants. Ils ont choisi ce métier pour être autonomes, libres, et être leur propre patron, sans avoir de comptes à rendre à personne. Laurent se rappelle d’un jour où, débutant, il avait fait une remarque et suggestion appuyée à un des commerciaux qui représentait la « carte » de son employeur de l’époque, et qui a reçu comme réponse : « si j’ai choisi ce métier avec dix-huit maisons que je représente, c’est pour être tranquille et ne pas avoir dix-huit patrons sur le dos, donc vos réflexions, vous les gardez pour vous s’il vous plaît ».

Manager des agents commerciaux, c’est être un influenceur, un animateur, un motivateur, un stimulateur. C’est jouer sur une relation humaine personnalisée, que l’on appelle aussi « l’intuitu personae », c’est créer un transfert d’affect vers la marque au travers de celui qui la représente ou la dirige. Un monde étranger à Patrick Ribeira, puisqu’il n’y a plus de rapport de force et que l’humilité ne fait pas partie de ses valeurs, de son monde. Laurent se rappelle avoir toujours entendu François Fourquet lui dire que l’export et la France étaient le même métier, en expliquant « Nous sommes juste des influenceurs, aucun de nos clients n’a besoin de nos vins pour gagner sa vie ou faire tourner son affaire, s’ils achètent c’est aussi parce qu’ils nous aiment bien, ne l’oubliez jamais ». Patrick Ribeira, lui, est convaincu que si les clients achètent, c’est parce qu’ils l’admirent, qu’ils admirent ce qu’il a fait et ce qu’il est en train de faire, qu’ils sont ébahis devant sa photo en grande dimension avec son fils Lucas, prenant la pose dans un chai avec des fûts en toile de fond, et que sans lui, rien de ce succès n’aurait eu lieu. Patrick, c’est le « Sauveur » du fameux triangle de Karpman.

Oui, ce triangle infernal que Joseph Karpman a utilisé en 1968 pour décrire ce qui se passe dans les conflits humains, et que l’on peut bien souvent appliquer aux managers. Karpman explique que lorsque quelqu’un ne se sent pas suffisamment valorisé, alors il va utiliser des comportements, des attitudes, des mots, qui vont nourrir son besoin de reconnaissance. Ainsi, l’individu est capable de revêtir différents « costumes » ou de jouer des personnages précis pour assouvir ce besoin. Il y a trois rôles principaux que l’on va jouer. En jouant la « Victime », on espère se sentir soutenu et considéré par les autres. Mais on peut aussi endosser un rôle de « Persécuteur » afin de soulager sa frustration de ne pas être assez reconnu. Enfin, un autre rôle est celui de « Sauveur », afin de pouvoir être aimé par tous. Le plus dramatique, c’est que chacun a tendance à jouer les trois personnages « à tour de rôle », passant de l’un à l’autre avec une extrême facilité. Patrick excelle en la matière, même s’il n’endosse pas encore trop souvent le rôle de victime.

Quand Patrick entre dans le bureau de Patricia, il la persécute avec des sous-entendus lubriques pour mieux la dominer et la rendre victime, elle qui ne fera rien contre lui. Quand il injecte beaucoup d’argent personnel dans la société pour lui permettre de produire plus de vin, il pense la « sauver » d’une activité stagnante et lui donne un nouvel élan. C’est ainsi qu’il adore être photographié devant son mas, devant ses fûts, et parler de lui, aux journalistes et aux clients, pour qu’on parle de lui. Quand il adresse des mails à ses cadres à des heures incongrues du milieu de la nuit ou du week-end, en leur demandant une réponse immédiate, il les persécute et leur montre qui est le plus fort, qui est le patron. De temps à autre, il lui est arrivé de pleurnicher auprès des administrations ou du Conseil Régional d’Occitanie, dans le but d’obtenir des subventions, lui la « victime » du système, des contraintes et des normes que subissent les pauvres petites P.M.E comme la sienne. Mais là où il est le plus à l’aise, c’est assurément comme persécuteur et comme sauveur. Patrick aurait pu faire une carrière politique : on peut être admiré (par ses militants et des électeurs), on se sent investi d’une mission, « sauver » un pays, une région, une commune… et pour y arriver on n’hésite pas à persécuter ses adversaires, ses opposants, et expliquer aux électeurs qu’ils sont des victimes (du système, des élus en place, du gouvernement, etc ) et que s’ils votent pour lui, ils seront sauvés. Et lui, admiré.  

*

C’est le 4 janvier que Laurent décide d’appeler François Fourquet pour lui souhaiter ses bons vœux de nouvelle année. François est toujours ravi d’avoir des nouvelles de ses anciens collègues, autrement que par whatzapp sur leur groupe « shadow cabinet ». Laurent le félicite d’avoir aidé Pierre à rebondir professionnellement.

« Vous savez, moi je n’ai fait que les mettre en relation, c’est tout », explique François, « c’est Pierre qui a été brillant lors des entretiens ».

Laurent explique à son ancien directeur général que Nicole Bure a démissionné de sa fonction de déléguée du C.S.E., mais se garde bien d’expliquer à François le problème du harcèlement de Patricia la comptable.

« Cela ne me surprend guère », commente François, « c’est parce qu’elle est chef de l’Export maintenant, alors elle a choisi son camp, celui du chef, et ne se voit plus le titiller avec les petits problèmes de salariés dont elle n’a jamais rien eu à faire ».

« C’est une teigne, toujours à appeler Patrick dès qu’elle reçoit une commande export, gna gna gni gna gna gnère…, imaginez si je faisais ça ! » rappelle Laurent.

Quelques instants plus tard, croisant Jean-Luc dans les couloirs, Laurent lui relate la décision de Nicole Bure. Ni une, ni deux, Jean-Luc a une idée qui lui traverse l’esprit.

« Mais alors…., voilà !!! », crie Jean-Luc Fébure, « il va y avoir une place de délégué C.S.E qui se libère ! et Odile va devoir organiser des élections ! »

« Oui, sans doute, si tu le dis », répond Laurent, interrogatif

« Donc…. C’est une occasion unique pour toi de te faire élire, et ainsi de te mettre à l’abri pour quatre ans. Contrairement à nous qui commençons à chercher activement ou allons partir, toi tu n’as pas encore trouvé ailleurs, donc protège-toi de ces prédateurs… ».

« Hein ? euh…, mais je sais pas faire, moi, ça. Comment cela quatre ans ? ».

« Eh bien, facile. Un délégué du CSE ne peut pas être licencié pendant toute la durée de son mandat. Bon.., sauf si tu pars avec la caisse ou violes Madame Bignon dans les vestiaires, mais bon….». Jean-Luc est hilare.

« Ah oui, je vois. Pas mal en effet. Encore faut-il être élu ». 

« Mais si. Ecoute, au niveau côte de popularité, tu t’entends bien avec tout le monde, n’est-ce-pas ? alors beau parleur comme tu es, tu vas faire campagne et faire croire à tous les salariés que tu vas leur obtenir des tas de trucs s’ils te font confiance, et hop le tour est joué te voilà à l’abri pendant quatre ans ! », jubile Jean-Luc.  

« Ah, mais je vais leur obtenir des trucs si je devais me présenter, non mais ! »

« Il y a des choses borderline au Mas, j’en suis certain…. »

« Je vais y réfléchir. Mais Ribeira ne va pas être content s’il apprend cela ».

« Il n’est pas obligé de l’apprendre tout de suite. Il y a une procédure que va afficher Odile Bazes, avant qu’elle ne parte. Tu peux très bien te déclarer candidat juste avant la date légale de fin de dépôt des candidatures, et faire une campagne éclair, pour prendre de cours Ribeira et sa clique ».

« Pas bête… ».

« A ta place je n’hésiterais pas une seconde. Poses-toi juste la question : qu’a fait Ribeira pour toi depuis qu’il est arrivé ? Que t’a-t-il apporté ? ».

« Une grosse prime de résultats ».

« Oui, c’est génial pour toi. Vous l’avez bien eu sur ce coup-là et il a été pris à ses propres délires incompétents. Mais bon, ne t’inquiète pas, il ne va pas se laisser avoir une deuxième fois… Mais pour le reste, te consulte-t-il, toi l’ancien ? t’écoute-t-il ? te respecte-t-il ? t’a-t-il trahi ? te dit-il tout ? t’associe-t-il à la stratégie, si tant est qu’il y en ait une ? t’implique-t-il dans les décisions ? te considère-t-il comme un collaborateur précieux ? a-t-il conscience que sans toi, les ventes France s’écrouleraient, lui qui méprise les commerciaux autant que le reste du personnel ?  as-tu le sentiment qu’il parie sur toi pour l’avenir ? si tu as moins de un « oui » aux réponses à ces questions, tu sais ce qu’il te reste à faire. »

A peine dans son bureau, Laurent teste cette idée avec Pierre. Pierre la trouve grandiose, mais se dit peiné parce que si la date des élections tombe après son départ, il ne pourra pas voter pour lui.

« Tiens, au fait, j’ai glissé un mot à ma mère pour les impôts de qui tu sais… », raconte Pierre.

« Ah oui, et qu’a-t-elle dit ? » demande Laurent.

« Elle s’en occupe… ».

« Génial. Pas de place à l’impunité, s’il y a quelque chose ».

« Quand on voit que Duriez a plusieurs SCI bidon, qu’il facture ses honoraires sur le nom d’une auto-entreprise, à la holding, elle-même propriétaire du Mas, et que pendant ce temps son autre co-actionnaire, Cazeaux, que Ribeira présente désormais partout comme remplaçant de Fourquet au poste de Directeur général, ne l’est pas vraiment puisque sur le kbis de l’entreprise c’est une société de ce dernier qui apparait à cette fonction, et que « en même temps », comme dit l’autre, il a gardé un job dans l’équipement automobile alors qu’il est quasiment à plein temps au Mas, on se dit que ces gens sont les rois des montages financiers et qu’il y a peut-être quelque chose à gratter derrière tout cela, de toute façon ».

« Mais comment sais-tu cela, toi ? ».

« Google est mon meilleur ami !, rien n’est caché, tu peux vérifier toi-même », répond Pierre.

Cette vague de démissions, de démotivation qui s’empare du Mas des Boullestres a de quoi compromettre les chances de réussite de son nouveau propriétaire. S’en rend-il compte ? Jean-Pierre Laudiès, le directeur régional des ventes, en doute. Et les clients, vont-ils s’en rendre compte un jour ? Quel langage vont désormais tenir les commerciaux sur la société, eux qui ont été copieusement ignorés par le Président à la suite de leurs brillants résultats de l’année passée ? Jean-Pierre va devoir encore faire de son mieux pour qu’ils ne s’en rendent pas trop compte, mais est sans illusions : ils comprendront petit à petit.

La base d’un bon manager, c’est de traiter ses collaborateurs comme des clients. Le milliardaire Richard Branson, le patron de Virgin, disait : « Prenez soin de vos collaborateurs et ils prendront soin de votre business, c'est aussi simple que ça ! » Comme il a raison ! La satisfaction du client n’est que la conséquence d’une longue chaîne : si le vendeur ne se sent pas reconnu ni considéré, pensez-vous qu’il aura envie de reporter cette considération sur son client ? Si l’on ne donne pas les moyens à ses collaborateurs, du plus bas au plus haut dans la hiérarchie des responsabilités, de bien travailler dans des conditions agréables, alors on n’a pas le droit de se plaindre de leur faible productivité, conséquence d’une faible motivation au travail. Prendre le temps d'expliquer à ses collaborateurs ses attentes, prendre le temps d'écouter les leurs (et elles évoluent), mesurer les écarts et (encore) investir le temps du dialogue, voilà tout ce que Patrick ne fait pas. Oui, investir. C'est un investissement rentable. Ne fait-on pas la même chose avec ses clients si l’on veut réussir une affaire ? Il est nécessaire d’être à l'écoute de leurs attentes, soigner son offre, etc.. Certaines choses sont négociables, d'autres pas. Une fois le business commencé, un bon chef d’entreprise vérifie la satisfaction du client, et rectifie éventuellement en conséquence. Clients et collaborateurs, même combat.

Une lueur d’espoir pointe enfin son nez en cette première semaine de Janvier. Il existe, en amont d’Argelès-sur-mer, sur un terrain plutôt plat, un grand bâtiment de plain-pied, d’une surface de plus de 3000 m², disponible. Patrick a été prévenu par la Chambre de commerce et l’après-midi même, l’a visité avec ses co-actionnaires. Il faut aller vite. Très vite. C’est à quelques kilomètres du Mas, c’est un endroit idéal, on pourra y transférer les bureaux car ceux de l’entreprise précédente sont encore là, y stocker du vin, en fûts, en bouteilles même, et enfin un des problèmes de la société sera résolu. Au diable le prix, Patrick ne le discute même pas et donne l’ordre au vendeur présent lors de la visite de faire rédiger une promesse de vente par son notaire. Un dossier qui sera mené en douze jours, par la signature de la promesse de vente chez Maître Boissard, notaire à Perpignan.


CHAPITRE 8

Un autocrate est un souverain absolu, un roi Soleil. Ainsi, Patrick Ribeira décide, sans demander l’avis de ses collègues, ou de ses cadres. Il attend juste de ces derniers qu’ils exécutent toutes ses instructions. Il n’a pas d’amis. À l'heure actuelle, ce style de leadership autoritaire n'est plus appliqué depuis longtemps dans la plupart des entreprises. Nombre de celles qui le pratiquent encore ont des employés passifs, insatisfaits et ayant un sens des responsabilités très faible. Par conséquent, les salariés qui ont été rachetés avec le Mas des Boullestres sont perturbés, transis devant un changement de style, et ceux qui ont été embauchés depuis l’arrivée du nouveau propriétaire souhaitent repartir le plus vite possible. Patrick Ribeira ignore que si l’on veut des collaborateurs motivés dans une entreprise, on doit plutôt adopter un comportement ouvert et transparent. Il est persuadé que parce que c’est son argent personnel qu’il a investi, lui seul a le droit de décider ce qu’il en fait.

« C’est celui qui a l’argent qui décide », disait perfidement Joke Van Kammel, épouse de Frans, qu’elle avait au fil des ans poussé vers une certaine tendance à l’autocratie, sans commune mesure toutefois avec celle que pratique au quotidien le nouveau Président du Mas. De nos jours, les employés attendent d'un chef qu'il tienne compte de leurs besoins et de leurs souhaits. S'il n'accorde pas suffisamment d'attention à ses collaborateurs, cela se traduit par plus de stress, d'absences pour cause de maladie et aussi par des départs. Nous sommes dans ce cas de figure. Patrick est désormais entouré de deux catégories d’employés : ceux qui rampent à ses pieds, pour diverses raisons, et les quelques autres, qui constituent désormais une menace pour son autorité.

Le Mas des Boullestres n’est pas une caserne, même si certains petits chefs ressemblent de plus en plus à des adjudants bornés, que ceux qui ont fait leur service militaire ont tous connu. L’armée est un bon exemple de management autocratique et d’organisation pyramidale où les ordres, que personne ne discute, viennent d’en haut. Des supérieurs ont réfléchi à votre place, vous n’avez plus qu’à exécuter, sans réfléchir. Dans un conflit armé, la seule chose qui compte est l’atteinte de l’objectif. Tant pis pour les dégâts collatéraux, les pertes humaines, que la hiérarchie est sensée optimiser afin de préserver ses ressources en hommes et femmes. Combien de « soldats » du groupe Wagner ont été envoyés à la mort à Bakhmout en obéissant à des ordres totalement stupides décidés par un chef ne voulant pas perdre la face ?  A Mas des Boullestres, les pertes (démissions, demandes de rupture..) sont toujours compensées par de nouvelles embauches, de la chair à entreprise bien fraîche qui ne sait pas toujours qu’elle risque ici de se faire broyer, car il faut bien un travail, surtout si l’on est débutant. Percevant le danger, ces nouveaux embauchés ne restent donc que quelques mois… et seront vite à nouveau remplacés, même si cela commence à agacer la bande des quatre.

En France comme dans beaucoup de pays, les choses vont évoluer dans les prochaines années. La crise de la covid a profondément transformé le rapport entre les salariés et leur entreprise. L’heure du « big quit » généralisé, la grande démission, a sonné. Ce phénomène, qui s’est déjà emparé des Etats-Unis, arrive petit à petit chez nous. Les rôles s’inversent lentement, et le mouvement est amplifié par un taux de chômage devenu faible : les salariés deviennent plus exigeants, ce sont eux désormais qui posent le plus de questions lors des entretiens d’embauche, qui deviennent maintenant un exercice de vente pour l’employeur, obligé de répondre à la question : « Vendez-moi votre entreprise ». Il faut convaincre, offrir une ambiance de travail saine, des collègues compétents, un management bienveillant et à l’écoute, une stratégie claire annoncée dès le départ, et des petits plus sociaux plein d’attentions.

Un autre phénomène intéressant est que les grandes entreprises, françaises ou américaines, souvent assimilées à des monstres froids et inhumains obsédées par l’optimisation du profit, offrent maintenant souvent plus que les petites PME familiales. Ainsi, dans la filiale France d’un grand opérateur internet mondial par exemple, un forfait « culture » de 80 euros mensuels est remboursé à chaque cadre (qui peuvent choisir entre place de théâtre, Netflix, livres, etc ), des cours de yoga sont dispensés une fois par semaine pour les volontaires, un coiffeur se déplace dans les locaux pour vous faire belle ou beau pendant vos heures de travail (mais comme les gens sont au forfait jours, on ne compte pas les heures), la cantine est tenue par un vrai « chef » et non par une entreprise de cuisine industrielle type Ephad, un rooftop permet de se détendre lors de la pause-déjeuner ou le soir après le travail, et une barista « maison » distribue différents cafés toute la journée dans les bureaux. Et ces exemples ne sont pas exhaustifs. De même, un bonus de « referral » vous est versé si vous faites embaucher une personne que vous recommandez. Certes, les « GAFA » et autres entreprises du même secteur sont très rentables et pratiquent l’optimisation fiscale, mais inutile de vous dire qu’il y a peu d’embauches dans ces structures, car le turnover y est très faible, personne ne démissionne car on s’y sent bien. On n’est pas au Mas des Boullestres.    

Ce qui étonne les salariés, c’est que ce Président n’a pas le look d’un autocrate. Il présente plutôt bien, a une bonne diction et s’exprime bien, il sait sourire à ses interlocuteurs quand il le faut. Sans pour autant les flatter ni en faire des caisses, comme on dit.  Derrière ce sourire de façade, se cache un dictateur, un tyran, un despote, un prédateur. Sa façon insidieuse de parler à ses employés écrase, démobilise, et tue toute envie d’initiative ou d’amélioration des choses. Depuis son arrivée, dix-neuf salariés (sur quarante que comptait le Mas) ont déjà quitté l’entreprise. Aucun n’a été licencié, ils sont tous partis d’eux-mêmes, soit en démissionnant parce qu’ils ont trouvé un autre poste ailleurs, soit en demandant une rupture conventionnelle. Incroyable situation où pour se protéger, et protéger leur santé, les salariés fuient ce type d’individu, avec le risque de rester sans emploi pendant un certain temps. Ce type de patron est à l’entreprise ce que le cancer est au corps. Il ronge tout ce qu’il y a de bon, affaiblit le système et peut faire mourir l’organisme qui l’accueille. Avec un tel patron, beaucoup de ceux qui restent, par cynisme, en viennent à faire le minimum. Aux Etats-Unis, l’on appelle cela le « quiet quit » : on ne quitte pas son emploi, mais on en fait le moins possible. De toute façon, pourquoi en faire plus? Ce genre d’attitude va coûter très cher à Patrick, totalement inconscient de son impact négatif sur ses subalternes et, par conséquent, sur leurs résultats. Oui, cela va lui coûter une fortune,…, sa…  fortune.

François Fourquet n’est que peu surpris lorsqu’il reçoit une invitation « zoom » à une réunion vidéo avec plusieurs de ses anciens collaborateurs, dont même certains qui lui avaient tourné le dos après le rachat. Il les connait bien ces employés, puisqu’il les a tous recrutés. Il accepte bien entendu cette réunion, un soir à 21 heures, et écoute attentivement leurs doléances. Outre Jean-Pierre et Jean-Luc, une secrétaire, trois ouvriers de production, le responsable des expéditions, un employé des vignobles, le jardinier, le technicien de maintenance, étaient présents. Que des personnes qu’il a recrutées. Laurent Fargos, lui, n’a visiblement pas été invité. Conforté dans son opinion et reconnaissant ce qu’il a vécu lui-même, dans ce que vivent maintenant ses anciens collaborateurs, il les ressent comme désemparés, et surtout impuissants face à la situation qu’il vivent aujourd’hui. François indique modestement à ces salariés, l’attitude que, selon lui, ils devraient avoir pour rester en place et survivre le temps de trouver mieux ailleurs.

Il leur tient alors un long monologue au sujet de Patrick :

« Gardez surtout votre calme et même s’il vous énerve, ne dites rien. Evitez toute confrontation, je m’y suis frotté et ai vu comment ce type est capable d’excès de folie. N’attendez rien de lui, aucun compliment, aucune reconnaissance, il aura toujours un truc à vous reprocher, ne serait-ce que pour vous montrer qui est le patron. Par contre, soyez nickel dans vos dossiers, vos comptes-rendus, vos relevés de production, etc… vous ne devez avoir aucune faille à lui présenter, sinon il va l’exploiter et vous faire souffrir. Restez factuel, ne prenez pas partie, laissez-le donc ramer seul si vous lui présentez un sujet épineux : il est le plus fort, c’est lui le patron donc c’est à lui de prendre la décision finale et vous dire ce qu’il faut faire. Par contre, soyez précis dans tout ce que vous lui dites, avec des vrais chiffres, vérifiés. Et à la limite, si vos propos l’embrouillent un peu parce qu’il ne comprend pas tout, amusez-vous à le voir vous faire croire qu’il maitrise le sujet, c’est rigolo et ça fait du bien ! Et.. si vous le sentez, risquez-vous à lui faire part de votre point de vue, juste pour voir ».

« C’est un peu cela, le pire », soupire un ouvrier de conditionnement. François Fourquet reprend :

« Sans ménager ses efforts, Patrick bosse beaucoup, même s’il brasse souvent du vent. Mais ce qui l’intéresse, c’est l’atteinte de SES objectifs, pas des vôtres ! À ses yeux, ceux qui croulent sous la charge de travail, qui tombent d’épuisement et qui le retardent, sont des faibles. Il est convaincu que c’est pour cela que Pierre, Laura, Odile, et tous les autres… sont partis ou s’en vont, n’oubliez pas ! Il ne sait pas, lui, qu’aujourd’hui les bons partent quand le manager est mauvais, et les mauvais partent quand le manager est bon. Bizarre que des gens de talent partent d’eux-mêmes maintenant. Au Mas, ceux qui ne peuvent livrer le travail comme prévu en respectant la totalité de ses exigences sont des incompétents à ses yeux. Et ceux qui revendiquent un droit ou expriment un désaccord sont les ennemis à abattre. Bien entendu, lorsqu’il aura atteint ses objectifs, Patrick se félicitera de ses succès et en retirera tout le crédit. D’ailleurs, cela a déjà commencé. Regardez-le faire le beau dans les journaux, crier partout que « ses » crémants sont couverts de médailles, alors qu’il n’était même pas encore arrivé quand ils ont été fabriqués ! Un dictateur, ça dicte. Sous une dictature, les gens ne sont pas là pour décider mais pour appliquer les ordres. C’est l’un de vous qui me racontiez ce qu’il a dit à l’inspecteur ISO, non ? »

« Ah oui, c’est vrai », répond Jean-Luc.

François écoute tous ses anciens salariés lui raconter ce qui se passe au Mas, les petites humiliations quotidiennes, leur souffrance au travail, les réflexions méprisante de Ribeira, les dernières anecdotes sur l’incompétence des actionnaires, que tous perçoivent, imaginant même que le pire pourrait leur arriver, c’est-à-dire la liquidation de l’entreprise et le chômage pour tous. François se veut rassurant, la société a encore des réserves et dans le pire des cas sera rachetée, et on aura besoin d’eux.

S’il est exact que Patrick Ribeira est un patron autocrate, de là à le traiter de dictateur…  Pour rester au pouvoir, un dictateur doit obtenir des victoires, des choses qui se voient. Victoires économiques pour la plupart, victoires diplomatiques ou victoires militaires. Le tout en intimidant et contraignant ses subordonnées, sa population. Un dictateur croit tellement en lui que sa vision de l’extérieur est biaisée. Et, de fait, il perçoit tout ce que disent ses conseillers comme des choses inexactes, par conséquent ceux-ci n’osent même plus lui dire la vérité. Patrick préfère croire à « sa » vision, celle de la course effrénée au chiffre d’affaires, en ne tenant pas compte des « pertes » que cela entraine en terme d’humain et de charges financières. Un peu comme Hiro-Hito qui envoyait ses kamikazes se faire exploser avec leurs avions sur le pont des porte-avions américains à la fin de la deuxième guerre mondiale, sacrifiant à la fois hommes et matériel coûteux. Ou, hélas plus récemment, Poutine et sa mobilisation de centaines de milliers de réservistes dans sa folle guerre avec l’Ukraine, de la chair à canons sous-équipée qui permet de gagner du temps. On est obligé de faire quelque parallèle avec ces dictateurs, tels Hiro-Hito, Staline, Poutine, Hitler, Kim Jong Il, Xi Jinping et plein d’autres. N’y a-t-il pas comme une légère ressemblance avec ce qui se passe en ce moment au Mas des Boullestres ?

*

Jean-Pierre Laudiès remarque que l’agent commercial des Alpes, un des meilleurs de France et très pointu en matière de vins, ne fait plus du tout de chiffre d’affaires pour le Mas. Il l’interroge par téléphone pour savoir s’il y a une raison particulière.

« Oui, il y en a une ».

« Ah, et donc ? » interroge Jean-Pierre.

« Il a voulu tourner avec moi l’an dernier. J’ai compris ce jour-là quel type de personnage c’est. Il a été odieux toute la journée, critiquait tout ce que je faisais, ou disais, et il m’a menacé de me virer, comme si cela allait quelque chose à ma vie. Devant les clients, il l’a joué prétentieux et s’est ridiculisé à tout jamais. Cela ne m’intéresse pas de bosser pour quelqu’un comme cela, c’est tout. Désolé Monsieur Laudiès, je n’ai rien contre vous, mais je préférais avant. »

Bien évidemment, cet agent commercial n’aurait rien dit ni expliqué si Jean-Pierre ne l’avait pas appelé. Il a d’autres priorités, et ne veut pas s’embarrasser avec des mandants comme le Mas des Boullestres. Ce qui met Jean-Pierre Laudiès dans une situation délicate, car il se voit mal expliquer à Patrick que cet agent commercial cesse de vendre car il ne l’apprécie pas. Au pire, il va devoir se séparer de ce mandataire, avec fortes indemnités, au risque d’en trouver un moins performant, et au final c’est le Mas des Boullestres qui y perdra, et la faute reviendra au directeur régional qui n’a pas atteint ses objectifs. Merci Ribeira.

Dans un régime autocratique, les gens se taisent. C’est ainsi que Philippe Enchez, sceptique sur les choix de Patrick, n’ose rien lui dire. Patrick l’impressionne, le terrorise, tout en le fascinant par son bagout, et son argent. En même temps, il reçoit une telle pression qu’il ne dort presque plus, à peine quatre heures par nuit, et encore. Il tourne au café en journée, aux somnifères le soir. Il sait que son corps peut lâcher, tout comme sa vie de famille puisque les disputes avec sa femme sont devenues quasi-quotidiennes depuis que Ribeira est arrivé. Tel un général nord-coréen à la poitrine décorée de dizaines de médailles de pacotille, il les arbore désormais et celles-ci l’aveuglent complètement. N’ayant plus connaissance de la situation commerciale ou financière de la société, il exécute les ordres, sans discuter.

Philippe Enchez achète des centaines de fûts, des hectolitres de mauvais vins chez les confrères et autres fournisseurs, sans oser se poser de questions. Il a oublié l’époque où, il y a encore moins de trois ans, il siégeait au Comité de Direction, avec ses autres collègues cadres, et où la situation globale de l’entreprise était exposée en toute transparence, les arbitrages et décisions pris ensemble après des débats qui faisaient que chacun mesurait les enjeux globaux de la société et de chaque département. Désormais, il laisse faire son Président, qui est bien meilleur que tous ces cadres, et se laisse porter par les événements, sans comprendre tout ce qui se passe.

Jordan Ruiz, le directeur Tourisme, lui, excelle en son domaine. C’est près de trente-cinq mille visiteurs annuels qui se pressent dans la cour du Mas pour une visite semi-théâtralisée des installations. Si l’on en croit Patrick, il y a presque autant de monde dans ce petit village des Albères qu’au château de Versailles. Patrick a investi énormément d’argent pour refaire à neuf des installations afin d’être prêt pour la fin de la crise covid, mais bien évidemment la fréquentation n’a jamais doublé celle d’avant. Il a doublé l’effectif des guides et vendeurs-boutique. Croyez-vous que Jordan allait lui expliquer que toutes ces dépenses n’étaient pas prioritaires ? Absolument pas, il ne discute pas les idées brillantes du patron. La rentabilité des projets, de son département, ce n’est pas son sujet. Il a déclaré à ses collègues cadres, quelques semaines après le rachat, une époque où il leur parlait encore, qu’il déteste un personnage comme Ribeira, mais qu’il allait s’amuser quelques années avec leur argent, et celui des actionnaires, et que le reste n’avait pas d’importance.

Ayant été un des premiers à retourner sa veste et ne plus communiquer avec ses collègues cadres, Jordan est très vite entré dans la « cour » qui gravite jour et nuit autour  du Président, et il est devenu l’un des plus beaux exemples de courtisan flagorneur qu’il est possible d’apercevoir en France aujourd’hui. Isolé dans son bureau à l’écart du reste, il ne vient pratiquement plus jamais saluer ses collègues des autres départements, et préfère travailler en autarcie avec le comité de gestion. Diviser pour mieux régner, Patrick excelle en ce domaine. Le département Tourisme est devenu une petite oligarchie où règne le petit maître des lieux. Mais à la moindre incartade de sa part, moindre contestation ou remise en cause…. On risque de retrouver cet oligarque pendu au fond de sa boutique (ce sera un malencontreux accident), ou ruiné, pleurnichant dans une file d’attente du Pôle Emploi d’Argelès-sur-Mer.

Ainsi, ceux qui restent n’ont d’autre choix que de définitivement se taire, telle Odile qui ne dit plus rien et a réglé le problème en préférant prendre la fuite dans quelques semaines. La comparaison avec les journalistes russes qui ont fui leur pays peu après le début de la guerre avec l’Ukraine est flagrante. On fuit parce qu’on ne peut plus parler librement sans aller au-devant d’ennuis. En Biélorussie, en Syrie, en Russie, en Corée du Nord, à Cuba, en Afghanistan, en Iran, dans de nombreux pays d’Afrique, etc.. et bien entendu en Chine, a-t-on le droit de s’opposer à une décision du parti ou du chef du gouvernement ? Les opposants fuient à l’étranger ou sont emprisonnés (ou empoisonnés..), un peu comme les cadres de Boullestres qui soit partent, soit restent au prix de souffrances psychologiques et morales. Quand on voit Kim Jong Il parader devant ses essais de missiles intercontinentaux, entouré de ses courtisans, devant les média contrôlés par lui, on ne peut pas s’empêcher de penser à Patrick Ribeira devant son mas, droit comme un balai et bien redressé en arrière, sourire forcé, les nombreuses médailles de ses vins accrochées sur la poitrine, et ses sbires admirateurs dans le fond de la photo.

La tragédie mondiale qui survint à partir de Février 2022 a remis sous les projecteurs un dictateur que certains auraient eu tendance à trouver sympathique, Vladimir Poutine. Un peu comme d’autres peuvent sans doute trouver sympathique Patrick Ribeira. Sans aller jusqu’à l’outrecuidance de comparer point par point les deux personnages, on ne peut toutefois pas nier qu’ils ont des points communs et que les principes liés à une autorité personnelle et excessive restent les mêmes. Bien évidemment, Patrick Ribeira n’a commis aucun génocide ni crime de guerre, mais sa façon de manager a quand même quelques pans communs avec celle d’un dictateur.

*

C’est au tour d’Albert Duriez, ce matin suivant, de donner à Pierre Puig une nouvelle occasion de pincer ses lèvres pour ne pas rire. Il convie Pierre à prendre part à une réunion avec un fournisseur « important », selon ses termes. Prendre quelques parts dans la nouvelle distillerie de son cousin, lui facturer de larges honoraires mensuels (ou plutôt, facturer à la holding qui contrôle le Mas des Boullestres… c’est qu’il y a des frais, enfin voyons !), permet à Albert de continuer à cotiser quelques trimestres. Adroite manœuvre. Patrick les rejoint, et ils se dirigent ensemble vers la salle de réunion où Philippe Enchez a accueilli le directeur commercial de la tonnellerie Bagnaire avec un café bien serré.

Pierre prend place autour de la table, mais laisse ces messieurs échanger, en prenant juste quelques notes qui pourront servir à Patrick, lorsque lui aura quitté cette société pour rejoindre cocotiers et plages aux sables blancs. Et là, Pierre assiste à un spectacle surréaliste qui l’oblige une fois encore à ne pas laisser apparaître son ressenti, exercice difficile lorsque l’on est face à Patrick. C’est du grand Ribeira auquel les participants assistent, et Didier Fourbon, le directeur commercial de la tonnellerie, a du mal à dissimuler son étonnement. Patrick résume tout ce qu’il a fait depuis dix-huit mois, les grands succès obtenus par le nouveau crémant, les rosés qui s’exportent déjà dans douze pays, etc. Il présente sa star des chais, Philippe Enchez, comme ayant été impatient de donner le meilleur de lui-même grâce à son arrivée et aux investissements qu’il va continuer à enclencher. Aucun mot sur Pierre, le traitre qui vient de démissionner, alors que sans lui, Enchez aurait été bien perdu au milieu de ses calculs. Puis, sur sa lancée comme un tribun de la fin de l’Empire romain en haut des marches d’un temple, il explique à son visiteur tout ce qu’il va entreprendre, tous ses objectifs de production, de diversification, les projets en cours et nouveaux produits à l’étude, ses futures idées pour la création de nouveaux produits, le tout truffé d’approximations et surtout d’erreurs sur la façon dont il faut procéder.

S’il ferme les yeux, Pierre a l’impression d’écouter un discours d’autosatisfaction de Trump en version Ribeira. « Great, amazing, fantastic, gorgeous, incredible, best… », tous ces superlatifs qui firent le bonheur de millions d’américains crédules, qui de plus élirent ce camelot, Président de leur pays… Enfin, Patrick donne quelques chiffres et gonfle ses futurs besoins en fûts de chêne, pour impressionner Didier Fourbon, espérant ainsi obtenir de meilleures conditions tarifaires pour les fûts qu’il va falloir acquérir. Pierre est épaté sur le fait que Patrick annonce vouloir acheter des centaines de fûts supplémentaires, alors qu’il n’y a même pas la place au Mas pour les entreposer et les remplir dans des conditions optimales. Puis, assisté par Philippe, il explique qu’ils ont de grands besoins en fûts spécifiques, pour leurs nouveautés. Didier Fourbon prend des notes, scrupuleusement, et explique à Patrick, aux anges, qu’il est devenu un partenaire très important pour sa tonnellerie, et qu’il sera bien entendu traité comme prioritaire pour toutes opportunités de fûts neufs ou d’occasion qui se présenteront.

Didier Fourbon quitte donc les lieux avec toute la stratégie et les projets du Mas notés scrupuleusement dans son cahier.

« Tu crois qu’il est confidentiel, ce type ? », demande un peu plus tard Pierre, goguenard, à Jean-Luc ?

« Normalement, oui, mais vue la réputation de Ribeira, saura-t-il se taire lorsque quelqu’un lui en parlera ? ».

« Attends, ce type travaille avec les trois quarts des vignobles français, et l’autre naze lui détaille toute sa stratégie et ses projets, c’est fou quand même non ? ».

« Il ne peut pas s’empêcher, il a besoin d’amour, besoin d’être admiré, c’est plus fort que lui. Il a acheté cette boite pour entrer dans la lumière, alors quand il rencontre quelqu’un, il s’arrange pour que les projecteurs soient braqués sur lui et il lui fait son one-man-show, c’est tout ».

« En tout cas, moi, j’ai glissé à Didier Fourbon, discrètement au moment où il quittait la salle, que je partais prochainement à La Martinique. Il m’a regardé en souriant, avec un léger soupir, et m’a dit « ah, alors on se reverra bientôt alors ! » », ajoute Pierre, qui précise, souriant : « Du coup, je vais profiter des dernières semaines qui me restent ici pour essayer de rencontrer des tas de fournisseurs et me constituer ainsi un super carnet d’adresses pour après ! ».     

« T’as bien raison, c’est ce que je ferais à ta place ! ».

*

Quelques jours plus tard, Pierre Puig reçoit un appel téléphonique de Jean Poirier. Ce nom ne lui est pas inconnu et tout de suite, en quelques fractions de secondes, il se rappelle de son ancien camarade de promotion, qu’il a côtoyé pendant sa dernière année de spécialisation en œnologie.

« Je viens de postuler dans ta boite, et je viens de réaliser que c’est certainement toi qui pars, c’est cela ? » lui dit Jean Poirier.

« Oui, t’as trouvé, c’est moi ».

« Alors, je postule pour te remplacer…  ».

« Ah bon, mais… je croyais que t’étais dans le calvados chez Père Guillaume ? tu veux déjà partir ? »

« Bah, ça va, mais j’ai envie d’apprendre autre chose maintenant. Je n’y connais rien en vins alors pourquoi ne pas essayer. Et justement, c’est pour cela que je t’appelle, parce que j’ai vu sur LinkedIn que c’est toi qui es à ce poste aujourd’hui, aussi j’aimerais savoir pour quelle raison tu pars ».

« Déjà, avec ton nom tu pars avec un handicap tu vois.., parce qu’ici on est pas dans la poire mais dans le raisin, mais bon on a déjà dû te la faire cinquante fois celle-là donc j’arrête.  Bref… comment te dire ? Moi aussi j’ai fait le tour de mon poste. Et puis…. En tant qu’ancien camarade de promo, je ne peux pas te cacher la vérité, alors disons que la boite est…. un peu spéciale, tu vois ».

« Ah..  comment ça ? ».

« Mon chef d’abord… un introverti bipolaire, vieux grincheux caliméro au sale caractère, devenu incompétent à mesure que la société grandissait, et qui ne m’a rien appris, soyons clairs. C’est moi qui ai appris tout seul ici, je lui ai même appris des choses ».

« Je vois. Mais tu as été autonome du coup ? ».

« Ah oui, à fond. J’ai appris plein de choses que j’ai expérimenté et j’ai mené des projets cools et intéressants. Par contre… tu dois aussi savoir que le Président et les actionnaires…. comment dire… ils viennent d’autres univers, et ont acheté la boite il y a bientôt deux ans, et…. ils vont dans le mur car ils ne font que des conneries. Je dois avoir l’honnêteté de te le dire ».

« Mais… tu veux dire… que la boite n’en a plus pour longtemps c’est ça ? ».

« Ah non, de ce côté-là ça va, ils remettent de l’argent au pot avec des augmentations de capital, qu’ils prennent je ne sais où, du coup c’est chouette car on peut continuer à dépenser et s’amuser en dilapidant leurs économies, mais bon soyons clairs, sur le long terme cela ne fonctionnera pas et ils ne rentreront jamais dans leurs frais ».

« Et d’après toi cela peut tenir combien de temps ? ».

« Plusieurs années. Tant qu’ils renflouent les pertes et trouvent des pigeons pour prendre des parts minoritaires, cela va durer encore un peu. Ils ont même souscrit un emprunt de financement sur la plateforme Miimosa, à 5% en plus, aussi si cela te dit, n’hésite pas parce que par les temps qui courent c’est un bon placement ».  

« Ah, eh bien cela me va. Moi, ce que je cherche c’est acquérir une expérience vins, que je n’ai pas. Mon but c’est de partir après un ou deux ans tu vois, une fois que j’ai ma première expérience. Avec un peu de chance, s’ils me trouvent bien je peux arriver à les convaincre de me payer quelques formations bien utiles, puisqu’ils penseront que je veux rester, et hop le tour est joué, merci et au revoir tu comprends ? Garde cela pour toi évidemment, je peux compter là-dessus ? ».

« Bien entendu ! Si tu es convoqué, passe me voir ».

« Et, au fait, dis-moi combien tu es payé, que je n’aille pas demander beaucoup moins non plus ! Tu ne peux pas leur dire que tu me connais, et que je t’ai appelé ? ».

« Si bien sûr. Si tu veux j’en glisse un mot au maître de chais, c’est lui qui trie les CV.». Pierre lui détaille son salaire.

« Ah, très utile en effet. Oui, pour le maître de chais je veux bien, merci. Et s’il me convoque, je passe te saluer, ok ? ».

« On partage le même bureau avec le maître de chais, alors probablement tu ne pourras pas me rater. Fais gaffe pour le salaire, ils vont essayer de te baiser alors ne te brade pas si tu vois ce que je veux dire, et en plus…. ils n’ont pas pléthore de candidatures ».

A peine raccroché, Pierre comprend que Jean Poirier n’a pas le profil idéal pour le poste. Mais il ne le lui a pas dit, et décide de ne pas donner de détails à Philippe,  juste lui dire qu’ils ont fait la même école et lui suggérer de le convoquer. Pourtant, la différence avec son profil est de taille : Jean n’a aucune expérience de vins, il ne sera absolument pas opérationnel avant plusieurs mois, il n’a jamais créé d’assemblages ni géré de fûts, il ne sait sans doute pas déguster les vins, et bien entendu ne sait pas gérer une récolte ni vinifier, un point capital pour le Mas des Boullestres. Compte tenu que Philippe a écarté un CV parfait pour le poste, qui aurait pu lui faire de l’ombre, Pierre s’imagine qu’il va convoquer Jean. Ce qu’il fait dès réception de son CV.

*

Patrick Ribeira n’est pas resté longtemps sans en être informé puisque le croisant le surlendemain, il lui dit :

« Ah, Pierre ! Merci, au fait ! vous avez transmis un super CV à Patrick je crois, un type qui a fait la même école que vous c’est ça ? S’il est aussi bien que vous ce serait vraiment super, et solutionnera la question de votre remplacement. On le reçoit la semaine prochaine, avec Philippe ».

« Je vous en prie. Oui, je le connais, il est très bien, mais vous jugerez vous-même ».

« J’espère que s’il convient, il sera disponible rapidement, auquel cas vous pourriez passer quelques semaines ensemble pour lui transmettre les sujets en cours ».

« Je fais le maximum, et ne partirai pas comme un voleur ».

Lorsque Jean Poirier se présente la semaine suivante, il arrive avec un peu d’avance à l’heure de rendez-vous fixé par Patrick Ribeira et Philippe Enchez, et Pierre le rejoint sur le parking pour le saluer et échanger de vive voix.

« Tu as tes chances », lui explique Pierre, « ils n’ont reçu que des CV de tocards et tu émerges sans problème car tu viens de l’industrie des boissons alcoolisées, c’est un plus ».

Une fois Jean reparti, Patrick, suivi par Philippe, viennent trouver Pierre dans son bureau.

« Il est très bien ce Monsieur, vous aviez raison. Une tête bien faite, pas prétentieux, et il semble avoir envie de rejoindre notre projet qui l’intéresse beaucoup. Il faut dire qu’il y en a des choses top à faire ici ! Pierre, on fera le point avec Philippe et on vous dira ce que nous avons décidé », explique Patrick.

*

« J’ai vu que des candidats sont venus », commente Odile Bazes alors que Pierre passe déposer chez elle les feuilles de présence de ses techniciens.

« Oui, c’est pour mon remplaçant ».

« Je comprends. Mais bon… avec toutes ces embauches… ».

« Que veux-tu dire ? », interroge Pierre.

« J’ai commencé mon bilan de l’année dernière. Cela fait peur… Toutes ces dépenses… ».

« Oui, mais l’année a été bonne non ? Patrick dit partout qu’il a explosé le chiffre d’affaires, ça doit compenser ».

« Non justement. Le chiffre d’affaires, cela ne signifie rien. En face, ils ont baissé les prix à coups de promotions pour vendre plus, et augmenté les charges d’une manière que l’on n’avait jamais connu ici. J’ai interrogé l’informatique, j’ai fait mon grand livre et presque fini les mises à jour des amortissements, il me reste quelques opérations diverses à passer et les écarts d’inventaire à vérifier, mais les premiers éléments sont inquiétants ».

« C’est-à-dire ? ».

« On devrait faire des pertes. Pour la première fois. Et pas des petites ».

« Combien ? ». Pierre a toujours été très direct.

« Entre un million et demi et deux millions ».

« Quoi ? pour un chiffre de ? ».

« Dix millions huit environ ».

« Ah oui… » Il marque un temps d’arrêt. « On a raison de se barrer alors ».

Pierre voit Odile sourire pour la première fois depuis plusieurs mois. Odile Bazes, habituellement, ne se laisse jamais aller à une confidence, ni à exposer son point de vue personnel à un collègue, qui plus est Pierre qui n’est pas dans son service. Mais elle lâche prise, il la sent totalement ailleurs, impliquée dans son quotidien, mais détachée, et ailleurs. A ce sujet, ils ont donc enfin un point commun.  

« Oui. Ils n’en font qu’à leur tête, alors autant les laisser faire », ajoute-t-elle.

*

La prochaine réunion entre Laurent, Jean-Pierre et le comité de gestion, est programmée la semaine suivante. L’objet est de préparer la réunion en « zoom » de tous les agents commerciaux, comme le veut la tradition de ces débuts d’année.  Mais auparavant, il s’agit de définir les objectifs de chaque secteur d’activité, et donc de celui de la France dont Laurent a la responsabilité. Les performances de Laurent en 2021 ont laissé le Président sans voix.

Pris à son jeu de « kick off, no limit », il va maintenant devoir lui verser 143000 euros de bonus. Correct, pour un directeur commercial d’une petite exploitation du Roussillon! Inespéré même, car seuls de grands groupes offrent de tels bonus à leurs directeurs. Patrick entend bien assumer son système afin de ne pas perdre la face, et ne remet pas en cause les performances obtenues. Laurent et Jean-Pierre savent que ce Président ne va pas se laisser avoir une deuxième fois, il s’attendent donc au pire. Le pire arrive, puisqu’ils constatent que l’objectif de 2022 que Patrick, avec l’appui de Robert Cazeaux, leur annonce, correspond à une hausse de soixante-quatre pourcents du chiffre d’affaires par rapport à l’année écoulée. Quand Laurent lui demande de justifier son calcul, Patrick explique que celui-ci est « scientifique », que de nouveaux produits seront disponibles, qu’il mettra des moyens en promotion et que tout cela est tout à fait réaliste. Pas un seul mot sur le « compte-clés France » en cours de recrutement, dont on n’a aucune nouvelle d’ailleurs.

« Vous comprendrez aisément, Patrick, qu’un homme normal ne peut accepter de tels objectifs. De même, vous ne m’avez fourni aucun barème de bonus qui va avec ». Jean-Pierre acquiesce de la tête.

« Ah si, le voilà, attendez ». Et Patrick projette sur l’écran mural le barème de cette année. Les visages de nos deux cadres blêmissent, puis se ressaisissent. Laurent s’attendait à une retour de bâton, mais pas à ce point. Si l’objectif est atteint, c’est seulement vingt-mille euros qui seront versés comme bonus, puis ce qui dépassera l’objectif donnera droit à cinq pourcents de montant hors taxes du dépassement. Patrick a donc changé les règles, il entend bien ne plus payer autant, alors qu’il réclame encore plus.

« Je suis désolé, Patrick, mais je ne signerai pas des objectifs comme cela », annonce Jean-Pierre.

« Vous avez tort. Mais bon, réfléchissez-y quand même ».

« C’est tout réfléchi ».

La conversation prend un ton plus léger, et Patrick aborde les campagnes de promotions digitales qu’il compte faire.

« On va mettre pas mal d’argent là-dessus et cela va faire un malheur sur les ventes, vous verrez cela va vous aider. Je vous incite à partager toutes les publications Instagram, LinkedIn et Facebook, ainsi plus de monde les verra encore », commente Patrick.

« Oui, un peu comme celles de Fourquet, que l’on voit pas mal », commente Albert Duriez. 

« Ah bon ? encore ? », s’inquiète Patrick, « faudra que j’aille voir encore ça . Tiens, demande à l’assistante de Lucas de faire une veille de ses posts LinkedIn toutes les deux semaines, et de nous alerter s’il dépasse les bornes ».

« Il y a celles de Claire, aussi » ajoute Albert, « elle a un sacré réseau on dirait ».

« Oui, je les connais. Mais j’aime pas. Elle vend de sacrés quantités de bouteilles pour une brand ambassadrice et commerciale, certes, et a des résultats.  Mais en voyant ses posts, elle fait un peu « pute », cette fille, ça m’énerve. J’ignore si elle s’en sert, professionnellement….. », commente Patrick.

Jean-Pierre reste étourdi par de tels propos. Il baisse la tête tant il a honte d’entendre cela. Laurent sent à la fois des nausées, et le dégoût,  monter en lui, couplé à l’envie de se lever et d’aller mettre son poing dans le visage de son patron. Il connait bien Claire Dumonthier, la brand ambassadrice qu’il a recruté, avec François Fourquet.

Claire a 29 ans, grande, svelte, châtain aux magnifiques cheveux longs et aux grands yeux verts qui illuminent un visage toujours souriant, assurément une très belle femme. Intelligente et travailleuse, c’est une passionnée par les vins et spiritueux comme on en trouve rarement. Elle connait ses produits, les produits de la concurrence, s’intéresse à beaucoup de domaines comme le fonctionnement de l’entreprise, le management, les techniques de vente, le marketing, et l’univers digital, en particulier les réseaux sociaux où elle est très active. C’est ce que l’on appelle une influenceuse à son niveau, puisqu’elle est suivie par quelques milliers de fans, qu’elle a accumulé au fil de ses expériences passées et de ses publications remplies de mots-clés qui l’ont fait connaître. Elle joue désormais à fond la carte des produits du Mas des Boullestres, et les met en scène régulièrement dans ses publications, ses mini-vidéos, ses articles. S’adressant à des personnes de sa génération, ses publications sont gaies, esthétiques, cash, directes, et pleines d’humour. Se sachant sans doute dotée d’un certain nombre d’atouts physiques et d’un charme certain, il n’est pas rare qu’elle se mette en scène de manière très valorisante. C’est une gagnante, une personne qui travaille dur pour réussir et qui en veut, qui ne laisse pas décourager par un échec et qui repart aussitôt à la conquête de ses objectifs.

Très vite, Laurent l’a prise « sous son aile » et l’a formée à ses méthodes, sa rigueur, ses techniques de vente, elle a assimilé les produits du Mas et est intervenue en soutien des agents commerciaux d’Occitanie, avec des résultats impressionnants, au point de vexer ces messieurs puisqu’elle obtenait des commandes là où eux avaient jusqu’ici échoué. Sur le plan privé, Claire vient d’acheter une petite maison dans les Aspres, à retaper avec son conjoint, où deux chats s’épanouissent à chasser les geckos du jardin. Autant dire que sur le plan personnel et affectif, Claire est le contraire absolu de ce qu’évoque Ribeira. C’est une femme équilibrée et comblée, une jeune femme dynamique comme on aimerait en rencontrer tous les jours. Aussi, la connaissant donc bien, les propos de Patrick Ribeira ont de quoi révolter Laurent et Jean-Pierre. Ces deux cadres préfèrent se comporter comme s’ils n’avaient rien entendu, et décident de n’en parler à personne, absolument personne.  

Au fil des mois, Laurent a appris qu’il n’a pas à réagir à chaque fois que quelque chose  le dérange. C’est François Fourquet qui l’a conseillé, comme il l’a fait récemment dans son vidéo call avec ses anciens salariés qui l’ont consulté. A l’époque, quand Laurent lui avait montré ses plaques de psoriasis qui couvraient ses mains, ses bras, etc… François Fourquet lui avait conseillé d’essayer de prendre un peu de distance par rapport au stress et aux souffrances que peut procurer un supérieur hiérarchique.

Il savait de quoi il parlait, François, puisqu’il venait d’être opéré d’un cancer dont il n’est pas exclu que l’origine ait été boostée par le stress que lui avait fait subir Frans Van Kammel pendant les deux années qui précédèrent la vente du Mas des Boullestres.

Laurent a appris qu’un individu n’est pas capable de faire en sorte que les gens le traitent comme il souhaiterait être traité. Il a compris que ne pas réagir, sur le moment, ne signifie pas qu’il est d’accord, mais qu’il choisit de se situer au-dessus de ce piètre niveau. Parfois, oui, ne rien dire du tout est préférable, et il n’a pas envie de se bagarrer avec Patrick. Comme n’en avaient pas envie Pierre, Laura, Odile, lorsqu’ils ont démissionné ou demandé une rupture conventionnelle. Ils ont laissé croire à Patrick qu’ils partaient pour de meilleures opportunités. Bien évidemment, ils auraient préféré rester dans une entreprise pour laquelle ils s’étaient consciencieusement impliqués.

Si l’on réagit trop face à quelqu’un comme Patrick Ribeira, on peut lui laisser imaginer qu’on est affecté par ses propos. Il aura l’impression d’avoir du pouvoir sur les autres et leurs émotions, son côté « persécuteur » sera flatté. C’est aussi pour cette raison que Laurent n’a pas « trop » insisté quand il a expliqué à Patrick qu’il ne signerait pas son document sur le système de bonus de cette nouvelle année. A quoi bon… ? Laurent ne peut pas contrôler ce que dit ou ce que fait Patrick, mais il peut contrôler comment lui va réagir. Il sait que s’il réagit, cela ne changera rien, Patrick s’obstinera dans son système de bonus biaisé, et continuera à penser que Claire a un côté « pute ». A ce stade de leurs rapports, et n’ayant jusqu’ici pas trouvé d’échappatoire valable pour quitter au plus vite le Mas des Boullestres, Laurent se protège et protège sa paix intérieure en ne réagissant pas. Cela ne signifie pas pour autant qu’il entend rester sans ne rien faire.

Pour sa part, l’écœurement de Jean-Pierre est tel qu’il aurait envie de contacter des ligues féministes, mais que se passerait-il ? C’est la preuve, qui est la base du droit et de n’importe quelle justice. On peut s’en réjouir, car s’il suffisait d’affirmer quelque chose sans preuve pour faire condamner quelqu’un, nous serions sous un autre régime politique. Le revers de cette règle, dans le monde du travail, c’est que sans risque de preuve, n’importe quel hiérarchique peut terroriser ou harceler un subordonné. Combien de démissions, combien de licenciements pour des motifs fallacieux, créent des situations de souffrances pour leurs victimes, et une impunité absolue pour leurs bourreaux… 

Ce cliché, par lequel dès qu’une femme réussit dans son travail, certains hommes attribuent cela à un comportement de débauche, a hélas encore de beaux jours devant lui, tant que l’on aura à faire avec des mufles et personnages abjects comme Ribeira. Rappelons-nous les scènes machistes à l’Assemblée nationale, où il n’y a encore pas si longtemps, des députés hommes de tous bords politiques, sifflaient, raillaient, se moquaient de leurs collègues du sexe féminin, dès que l’une d’entre elles montait à la tribune, ou encore prenait la parole depuis le banc des ministres. Rappelons-nous la remarque de Laurent Fabius quand Ségolène Royal se présenta à la Présidence de la République : « qui va garder les enfants ? », n’oublions pas les remarques dans l’hémicycle national sur la robe de Cécile Duflot, ou le décolleté de Christiane Taubira. Lorsque Cécile Berger finit en pleurs après sa prise de parole lors du débat sur la loi sur l’allongement de l’âge de départ en retraite, pas un de ces messieurs ne s’est excusé de l’avoir mis dans un état pareil ni n’a montré de compassion vis-à-vis de leur collègue. Un sacré sens du débat démocratique… Patrick Ribeira est définitivement quelqu’un d’odieux, inexcusable, machiste, misogyne, et il reste encore beaucoup de combats à mener dans l’éducation de certains hommes.

*

Le lendemain de cette réunion, Patricia passe saluer l’assistante commerciale dédiée aux ventes en France. Elle détecte dès leur premier échange de regards que quelque chose ne va pas. Elle lui explique alors qu’Albert Duriez est passé la voir, il y a quelques temps, et lui a donné des consignes qu’elle a du mal à accepter.

« Il m’a demandé de changer les codes des agents commerciaux affectés à certains clients. Je n’ai pas osé en parler à Laurent jusqu’ici, mais je me doute qu’il va s’en apercevoir lorsqu’il consultera les premières statistiques sur l’ERP (ndlr : le système de gestion informatique de la société). Je voulais que tu saches, au niveau comptable, que ce n’est pas mon initiative, j’ai dû me conformer à ses instructions ».

« Ce type n’a même pas eu le courage d’en parler à Laurent donc. C’est d’une lâcheté… », soupire Patricia. « Quels sont les clients et les agents concernés ? ».

« Les clients « particuliers » qui achètent en direct, avant ils étaient comptabilisés dans son chiffre d’affaires, mais plus maintenant ».

« Ah oui ? et à qui sont-ils affectés alors ? ».

« A Lucas Ribeira. Ils sont comptabilisés avec les ventes « e-commerce », les commandes reçues par internet »

« Ah. C’est dégueulasse…. », soupire Patricia. « Non seulement il me fait baisser le chiffre d’affaires de Laurent, mais en plus il le refile à Babygro, oui, c’est comme cela qu’on l’appelle entre nous le petit Lucas, (l’assistante pouffe de rire, la main devant sa bouche), afin qu’officiellement, son chiffre « e-commerce » soit en progression par rapport à l’an passé. Quel bidouillage de chiffres pathétique…. Evidemment, cela rend d’autant plus difficile le fait que le chiffre d’affaires affecté à Laurent soit en hausse cette année… ». 

« Ils vont faire pareil pour les comptes-clés », poursuit l’assistante.

« Quoi ? ».

« Oui. Il y a des clients industriels qui étaient considérés comme des clients directs, sans affectation à un commercial, eh bien maintenant ils m’ont prévenu qu’ils seront dorénavant affectés au responsable en cours de recrutement. Ainsi le chiffre d’affaires « comptes-clés » sera en hausse versus l’an passé, puisqu’on va comparer des carottes avec des navets ! ».  

« C’est immonde. Tout cela pour ne pas perdre la face. Tout cela pour justifier qu’ils ont eu raison avec ces personnes, protéger Babygro le fils de papa, et cette catégorie « comptes-clés » sortie d’on ne sait où…. ». Patricia marque un temps d’arrêt puis se reprend : « Je connais un peu Laurent. Il ne dira rien. Mais…, tu sais,…. Il ne restera pas sans rien faire non plus…. ».

*

Quelques jours plus tard, François Fourquet reçoit un appel d’un ami, Dominique, banquier à Paris. Celui-ci lui explique avoir pensé à lui, car il vient d’entendre parler du nouveau propriétaire du Mas des Boullestres dans le milieu parisien, et qui serait pris à la gorge, parait-il, cherchant des financements. Dominique cherche à savoir si François a les mêmes informations.

« J’ai régulièrement des contacts avec mes anciens collègues, mais non. Ces rumeurs ne m’étonnent pas vraiment, mais je vais me renseigner ne t’inquiète pas ! Merci pour cette info ! » explique François qui, à peine raccroché, adresse un WhatsApp à au chef de conditionnement du Mas pour lui demander s’il peut l’appeler.

La voie étant libre, c’est ce que ce dernier fait, prend de ses nouvelles puis dévie la conversation sur ce qu’il vient d’apprendre. Le lendemain, ce chef de conditionnement confirme qu’Odile Bazes, qui habituellement reste sur sa réserve, laisse maintenant entendre à tout le monde que la trésorerie est très mauvaise, et que d’autres actionnaires arriveraient pour une augmentation de capital. Information qui sera aussitôt transmise à Dominique. Cet ancien collaborateur profite de l’occasion pour confier ses états d’âme à son ancien patron…

« Ils ont trouvé un remplaçant pour Pierre qui part, parait-il. C’est un ancien camarade de promo de son école ! Il n’y connait rien en vins, mais il est sympa. Pierre Puig a une semaine pour le former, c’est court ». Puis il enchaine : « Vous ne savez pas la dernière, au fait ?  J’ai pris le café avec Laurent Fargos l’autre jour. Eh bien Babygro Ribeira, l’autre jour, Fargos lui parle de la hausse tarifaire liée à la marge d’un article, et vous savez ce qu’il a osé lui répondre ? « tu ne peux pas comprendre, c’est à cause du prix de revient ! ». Inutile de vous dire que Fargos clame partout qu’il a construit les tarifs avec vous, que vous lui faisiez confiance en lui donnant les prix de revient, les prix d’achat des vins de négoce, dans une collaboration parfaite, et ce freluquet qui ne branle rien de la journée et qui vient à peine de finir de téter sa mère, le regarde de haut comme le pire des imbéciles qui n’y connaît rien ! »

« Laissez tous cet imbécile là où il est, c’est-à-dire dans les jupes de son père. Vous verrez qu’un jour, il sera rattrapé par son passé d’incompétent et la roue tournera, la vérité finit toujours par triompher », le réconforte François Fourquet, « dans une autre boite, ce type ne tient pas deux semaines. Ne vous mettez pas en souffrance, et protégez-vous ».

*

Le lendemain, Pierre Puig appelle François Fourquet.

« Vous savez ce que j’ai vu sur l’Instagram du Mas ? », interroge Pierre.

« Non.. »

« Il y a une conférence faite par Ribeira lors du prochain Wine Paris porte de Versailles ! »

« Non ? je peux pas croire ça ! j’étais pas au courant, c’est sur quoi ? »

« Attendez ! c’est là que c’est drôle, car le thème c’est la RSE et l’environnement dans les vins ! vous imaginez le tableau ? !! » Pierre et François éclatent de rire. « s’il y a bien quelqu’un qui n’y connaît strictement rien sur le sujet, c’est bien Ribeira ! cela risque d’être un grand moment de ridicule, surtout si un journaliste l’interroge sur sa vision ! », poursuit François, « J’imagine déjà le spectacle. On va être dans les « moi, je » et « moi, je», sans aucun mot de remerciement pour ces messieurs dames, à tous les coups ».

Nous sommes le 15 Février, et c’est le dernier jour travaillé de Pierre Puig. Il n’a pas prévu de faire de pot de départ, et l’entreprise n’a pas non prévu de lui en organiser un. Il passe cette dernière journée à ranger son bureau, et à s’amuser de la tête déconfite de Philippe Enchez, qui commence à comprendre ce qu’il perd au change. Pierre lui a laissé ses plans et projets, mais en a retiré une grande partie. Et il a même laissé des chiffres faux dans des tableaux qu’il a remis à Philippe. Volontairement. C’est comme cela que l’on se comporte quand ses patrons ne vous méritent pas.

Cependant, Pierre a été réglo avec son remplaçant, il lui a expliqué tout ce qui est nécessaire pour débuter, et il confie la suite à Philippe. Que ce dernier assume donc l’embauche d’un candidat qui n’est pas meilleur que lui, un vrai débutant à qui il va falloir tout apprendre, ce qui ne se fait pas en quelques heures. Bien entendu, Pierre explique à Jean Poirier qu’il pourra l’appeler à tout moment à la moindre difficulté, comprenant ainsi qu’il pourra en profiter pour connaître les derniers potins de cette exploitation de clown qu’est devenu le Mas des Boullestres.

Il est 17 heures et Pierre n’a vu aucun membre du Comité de gestion. C’est un sentiment amer qui l’envahit. S’ils savaient… ces gens, comment il les hait. Vers 17 heures 10, alors qu’il commence à vérifier qu’il n’a rien oublié et prépare les trousseaux de clés qu’il va remettre à Patrick, Albert Duriez débarque dans leur bureau. Comme si de rien n’était, Albert lui demande s’il le dérange, car il a une question à poser.

« Non, mais je pars », répond Pierre.

« Ah bon ? où ça ? » demande Albert Duriez.

« Je pars de la société. C’était mon dernier jour, aujourd’hui ».

« Ah déjà ? j’avais zappé. Bon, alors je vous ne vous embête pas. Au revoir, alors, et bonne chance ! ».

Sur ces mots, Albert quitte le bureau. Pierre le regarde s’éloigner, avec sa démarche de prétentieux qui veut masquer son incompétence généralisée, sifflotant dans les couloirs et souriant à droite ou à gauche à mesure qu’il croise des collaborateurs. Il ne va pas lui manquer, c’est clair. Il est temps désormais de ne pas rester une minute de plus dans ces lieux qu’il est heureux de quitter. Pierre salue donc Jean, et Philippe.

« J’ai été content de travailler avec toi », lui glisse Philippe du bout des lèvres, « bon succès aux Antilles ».   

« Moi de même, bon courage pour la suite », répond Pierre, qui se dirige vers la porte et quitte les lieux en saluant une dernière fois l’équipe des bureaux encore présente.

Sur la route du retour vers chez lui, il est bien amer, Pierre. Pas un appel de Ribeira, pas une visite, rien. Il pensait que seul Fourquet avait eu droit à ce mépris au moment de son dernier jour, mais non, il est ainsi, ce Président qu’il espère ne plus jamais avoir à fréquenter.

C’est la semaine suivante que Pierre Puig reçoit un WhatsApp de François Fourquet. « Comment ça va, Pierre ? dites voir, j’ai pensé à vous avant-hier  ! » « ah bon ? racontez ! » « j’étais à Vinexpo, et suis allé à la conférence donnée par Ribeira ! » « Quoi ? mais vous êtes un malade vous ! ils vont ont vu ? » « Non, je ne crois pas, j’étais dans le fond de la salle, assis près de la porte et caché par les autres, Ribeira était tout devant et il n’y avait personne d’autre, sauf Babygro. Je suis parti avant la fin !» « Ah oui, mdr ! ce devait être un grand moment, hein ? » « m’en parlez pas, j’avais à la fois un sentiment de honte et en même temps j’étais plié de rire » « c’est-à-dire ? » « un festival de « moi je, moi je » et de « j’ai fait ci j’ai fait ça, regardez comme je suis fort », et tout à la première personne. Le summum c’est « j’ai quatre chais », ou encore « le mas que j’ai acheté, mon parc extraordinaire avec des cyprès centenaires !» « Oh putain…  mais c’est pas possible ! ..  » « Si si. Et c’est là que je voulais vous demander : combien y a-t-il de fûts au Mas ? » « Un peu plus de 1200 pourquoi ? » « oh non ! Ribeira a annoncé qu’il avait 2000 fûts en stock ! » « Un grand malade je vous dis ! c’est totalement faux, 2000 c’est son rêve mais il n’a pas la place pour les mettre enfin voyons… on va se marrer quand les journalistes vont lui demander de visiter pour vérifier ! 😊 » « Justement ! il y en avait dans la salle, et à mon avis ils n’étaient pas dupes ! Le summum c’est quand Ribeira a parlé de RSE !» « oh là, oui alors là ça a dû être drôle ! » « Non, pas drôle, ridicule. Il fait croire qu’il a une démarche de responsabilité sociétale et environnementale alors que les bâtiments ne sont même pas tous aux normes antipollution ou incendie. Ridicule je vous dis » « Les journalistes n’ont pas posé de questions ? » « Non, pas vraiment, ils prenaient des notes et se marraient sur leurs chaises, certaines personnes se sont levées et sont parties au bout de dix minutes d’ailleurs. Ils n’ont pas pu l’entendre parler de stratégie alors que c’était le clou de son one-man-show ! ». «  mdr oui, un grand moment j’imagine ! » « Il s’est autoproclamé créateur de vins et chasseur de cépages ! alors qu’il n’a rien créé depuis qu’il est là, il oublie que c’est l’équipe d’avant qui a tout initié, on dirait un coucou gris qui pique le nid des autres ! » « Ah oui, géniale cette comparaison mdr 😊 ».      

Il est temps pour Pierre Puig de tourner la page. Après plusieurs jours de repos passés à dire au revoir à sa famille et ses amis, c’est parti avec Air Chance, euh.. Air France, direction Fort-de-France.


CHAPITRE 9

Les réunions digitales ont été boostées par la crise sanitaire de 2020. C’est ainsi que, pour un gain de temps et d’argent pour les entreprises, elles perdurent maintenant que cette crise s’est éloignée. Patrick Ribeira a décidé que la convention annuelle des agents et commerciaux français se tiendrait de cette façon.

Tous les agents ne sont pas présents en ligne ce lundi matin, on compte une quinzaine d’absents. Rappelons que ce sont des personnes indépendantes dont la présence ne peut être rendue obligatoire. De plus, parmi les personnes présentes, une minorité seulement est concentrée et attentive, les autres ayant branché cette réunion en bruit de fond pendant qu’elles continuent à remplir certaines tâches administratives. Le lundi matin est pour cette population un jour de bureau, leurs principaux clients que sont cavistes et restaurateurs étant fermés ce jour-là.

Le grand show de Patrick Ribeira commence, l’autocongratulation est à son comble et il daigne, du bout des lèvres, remercier les agents pour leur collaboration de l’année passée. Il leur promet encore monts et merveilles pour cette année. Alors que certains lui demandent pourquoi il n’a pas réalisé ce qu’il avait promis lors de la dernière réunion, à savoir des aides à la vente plus nombreuses, des plaquettes commerciales plus haut de gamme, etc.. il leur explique que le pauvre petit Lucas a été débordé par le marketing digital de la société et que ce sera fait cette année. Un marketing digital dont les agents n’ont rien vu et qui de toute façon, ne leur apportera que peu de choses.

Laurent présente les détails d’un plan qu’il a rédigé à la va-vite, à partir des quelques éléments obtenus du comité de gestion. Il a si bien tourné les choses que personne ne remarque que l’objectif total est cette année démesuré, un sujet dont se contrefichent totalement les commerciaux d’ailleurs.

Le point culminant de la réunion restera la grande tirade sur le monde virtuel de demain que décrit maintenant Patrick Ribeira. Sa dernière idée est de vendre des Banyuls millésimés…, en bouteilles ou même en dames-jeannes, dans…… le métaverse. La prononciation de ces mots sort de leur somnolence un certain nombre d’agents commerciaux en ligne, dont la moue interrogative fait sourire plusieurs d’entre eux. Tout le monde a du mal à suivre Patrick, parti dans ses délires de succès mondial, de fortune à faire dans cet univers parallèle, et chaque agent se demande déjà de quoi il peut bien s’agir, et dans quelle mesure ce délire va les concerner. Eux, ils ne vivent pas dans un monde parallèle, virtuel ou digital, ils sont sur la route tous les jours et portent la bonne parole de bouteilles en verre bien concrètes, de cartons de 6 ou de 12, et de produits aux divers goûts et utilisations. Seul Laurent Fargos comprend que le Président confond métaverse et NFT, mais il s’abstient de tout commentaire. Laurent sait qu’il n’est pas impensable que l’on puisse vendre un jour des vieux Banyuls ou vieux Rivesaltes sous forme de NFT . Mais que Ribeira se débrouille !

La tirade de Patrick Ribeira vaut à Jean-Pierre, une fois la réunion digitale achevée, un certain nombre de messages WhatsApp ou appels téléphoniques lui demandant si son Président avait fumé la moquette, inquiets de constater qu’à part de belles paroles, peu de choses avancent au Mas des Boullestres. Trois agents commerciaux, restés en contact depuis le début avec François Fourquet, l’appellent également. Ensemble, ils rient.

*

Le comité de gestion décide, fin février, qu’Odile Bazes sera remplacée par un consultant extérieur, qui viendra trois jours par semaine. Effaré par cette idée encore coûteuse, on songe à Albert Duriez qui pensait, à son arrivée il y a dix-huit mois, que cette femme ne servait à rien et coûtait bien trop cher. Il vient de faire le contraire, comme quoi le dicton par lequel seuls les imbéciles ne changent pas d’avis...

C’est donc Bruno Leplus, un homme d’une cinquantaine d’années, qui arrive le 1er Mars et commence à s’intéresser aux dossiers de la société. Au même moment, l’invasion de l’Ukraine par les troupes russes vient de débuter. Patrick Ribeira débarque alors en trombe dans le bureau de Nicole Bure et lui réclame un point précis sur la situation de l’entreprise vis-à-vis de la Russie, l’Ukraine et les autres pays est-européens. Visiblement peu compassionnel envers les ukrainiens qui fuient leur pays par millions, la seule chose qui semble l’intéresser se résume en cette phrase : « Combien on fait là-bas et combien on va perdre ? », complétée par « ils sont à jour de leurs paiements ? ». Une fois que Nicole lui a expliqué que l’ensemble de ces pays représente 18% du chiffre d’affaires export, et que cela risque de sacrément baisser cette année, sa seule réaction est de dire : « Eh bien on vendra plus ailleurs pour remplacer ces volumes perdus, et vous avez intérêt à vous remuer les fesses dès maintenant au lieu de me regarder avec vos grands yeux ébahis, compris ? », tout en quittant le bureau, dépité d’avoir cet ennui supplémentaire de début d’année.

Il est clair que Patrick ne pense pas un seul instant qu’il n’est pas le seul à avoir eu cette conclusion, et que bien évidemment tous les autres marchés export l’attendent avec impatience pour lui acheter beaucoup plus, d’autant plus que cette crise ne va pas déstabiliser le monde entier et sa consommation, c’est certain.

« Les emmerdes, ça vole toujours en escadrille » disait Chirac. Et il avait raison. Patrick commence à en monter une sacrée collection : départs en nombre de salariés, ruptures de vins, impossibilité d’agrandir ses bâtiments, ceux existants n’étant pas aux normes anti-incendie et pollution, trésorerie négative, refus des objectifs par les forces commerciales, impossibilité de reconstituer du stock à cause des refus des concurrents de lui céder du vrac, conjoncture géopolitique tendue à cause du conflit russo-ukrainien, pas de place pour stocker les futurs crémants, refus de Patricia de céder à ses avances…, … 

Chacun sent désormais la nervosité et l’agacement dans ses propos. Serait-ce un enfant gâté mauvais joueur ? Quoi qu’il en soit, il existe quelques ennuis cachés qui sont des petites bombes à retardement, et qu’il ignore encore.

Le bipolaire angoissé et soumis qu’est devenu son maître de chais, Philippe Enchez, fait désormais subir ses écarts de langage et d’humeur à ses fournisseurs, et en particulier les verreries. Odieux à ses heures dans ses exigences, il passe maintenant pour un incompétent revêche et angoissé, qui toise de haut les verriers sous prétexte que son nouveau crémant a obtenu quelques médailles. La réponse des verreries n’a pas trainé, puisqu’elles ont commencé à lui livrer des bouteilles de qualité moindre, réservant leurs meilleurs produits pour des concurrents nettement moins pénibles et surtout réalisant avec elles un chiffre d’affaires bien plus conséquent.

Au même moment, Laurent se fait brillamment élire délégué du C.S.E.. Il n’a pas de suppléant, par absence de candidats, mais a eu le courage d’y aller. Ce qui lui vaut un appel de Patrick dès le lendemain des élections, très intrigué par ses motivations pour ce poste, ce à quoi Laurent lui explique qu’il est important que quelqu’un soit le relai entre l’ensemble des salariés, parfois timides, et lui.

Patrick n’est pas dupe, mais ne montre rien. Il a bien évidemment compris le but de la manœuvre. Ce n’est que quelques jours plus tard qu’Odile Bazes raconte à Laurent que, la veille de l’élection, quand Patrick a appris qu’il était candidat unique, il a cherché par tous les moyens comment faire pour annuler l’élection. Odile lui ayant expliqué qu’on ne plaisante pas avec une élection dont la procédure a été enclenchée, c’est-à-dire l’information des syndicats, puis de la DIRRECTE, à savoir la Direction du Travail du département des Pyrénées-Orientales, Patrick s’est ravisé, montrant un visage mêlant rage et dépit en quittant le bureau de Odile. Laurent sait donc à quoi s’en tenir. Un dictateur n’apprécie pas qu’on puisse le contredire, ce n’est pas un homme de dialogue, sauf pour expliquer les décisions que lui seul a pris.

*

Le 1er Mars est une date-clé car la vente du bâtiment d’Argelès-sur-Mer est effective depuis deux jours. Patrick y emmène ses co-actionnaires, un représentant de la DRIRE, un autre de la DREAL, ainsi que … Laura la responsable QHSE toujours en préavis, présente encore pour quelques jours. Ces messieurs de l’administration française effectuent le tour des locaux. Ils font remarquer que ce bâtiment n’est pas équipé de chape en béton, qu’aucune porte coupe-feu (qui résiste au feu durant deux heures minimum) n’est installée et surtout, que la charpente est en ossature bois beaucoup trop peu résistante en cas d’incendie. Or il y a là de grande quantité de cartonnages, bouchons, étiquettes et d’alcool. Il sera donc, selon la DRIRE, interdit d’y stocker des fûts contenant des vins. Patrick et Albert sont verts. Ou blancs. Ou rouges. Leur colère, ils ne la montrent pas. La seule qui se retient pour ne pas éclater de rire, et qui a le teint rosé, c’est Laura.

Pourtant, quand ce genre de catastrophe arrive dans une entreprise, la première personne vers laquelle les regards se tournent est bien le ou la Responsable QHSE, le S de sécurité prenant tout son sens. Dans cette affaire, il est clair que Laura a été négligente. Elle a failli à ses missions, elle a laissé les actionnaires acheter un bâtiment qui n’est pas fonctionnel par rapport aux besoins de l’entreprise. Etrangement, Patrick et ses compères ne la regardent pas, et préfèrent l’éviter du regard. Ce qui vaut mieux d’ailleurs, car Laura se pince les lèvres tant cette situation est comique à ses yeux. Pourtant, c’est un licenciement pour faute et négligence qui devrait l’attendre, compte tenu de toutes ces négligences. Mais cela n’arrivera pas. Non pas, parce qu’elle est en préavis de démission, non, pas du tout. Tout simplement parce que Laura, à aucun moment, n’a été informée du projet, ni associée à la première visite du bâtiment. Et encore moins associée à la procédure de promesse de vente, avec visite préalable de la part des acheteurs. On ne peut donc absolument rien lui reprocher.

Une fois encore, ces messieurs sont trop intelligents et forts pour pouvoir acheter un bâtiment sans se faire assister par du petit personnel, voyons. Alors, aujourd’hui, ils sont comme assis comme les imbéciles qu’ils sont devant un jouet à moitié cassé dont seules quelques fonctionnalités seront opérationnelles. Tête haute, ils repartent vers le Mas sans dire un mot, à part « on trouvera une autre solution » grommelée par Albert Duriez.

Enfin, la dernière bombe en date, c’est un accord qu’il va signer avec le négociant Bertrand Rinaldi, qui va lui fournir, à un prix très élevé, une base de vin mousseux en vrac, que le Mas des Boullestres mélangera à hauteur de 96% dans une marque créée pour l’occasion, Duo de Bulles, qui compensera les volumes de crémant indisponibles. Joli coup de maître pour cette cave, qui se débarrasse ainsi de crémant bas de gamme, à bon prix. Il ne reste plus qu’à Patrick, ou plutôt à son fils Lucas, qu’à habiller cette nouvelle marque. Etant donné la rapidité avec laquelle ce grand benêt a l’habitude de faire semblant de maitriser un sujet, voilà encore un beau projet qui ne rapportera quasiment aucune marge à la société. L’égo de Patrick sera satisfait, et il pourra ainsi « faire du chiffre d’affaires » et ne pas trop perdre la face vis-à-vis de la profession, ne captant même pas que tout le monde retient son rire parmi les producteurs de vins occitans.

Un producteur concurrent a confié un jour au directeur régional que Ribeira, c’est un peu le François Pignon du « dîner de cons », on aime l’avoir à sa table et l’écouter raconter sa vie et ses exploits, car cela leur fait la soirée. Un autre, ayant appris que Patrick est le premier de sa fratrie, a récemment déclaré que Ribeira était donc « le pire aîné des Pyrénées ! ». Rires moqueurs dans la salle. Amplifiés quand un autre confrère déclare que Ribeira, dans son grand projet, n’a pour l’instant obtenu qu’un « zéro sur vins », en précisant bien l’orthographe de ce dernier mot !    

Avec ces gens-là, pas une journée ne se passe sans qu’elle n’apporte son lot d’erreur, de connerie ou d’emmerdement. C’est le 1er Mars également, que Christophe Charrette arrive au Mas des Boullestres pour sa prise de fonction de Responsable des comptes-clés France.

Intrigué par le fait que ce soit un ancien expatrié chez Pernod-Ricard à Tokyo, provenant de la fonction marketing, qui ait été choisi pour ce poste commercial très France, Jean-Luc Fébure décide d’aller un peu googleliser son nom. Et regarder un peu partout, en particulier sur Linkedin, où les commentaires ou relations peuvent en apprendre beaucoup. Il ne lui faut pas plus de dix minutes pour comprendre ce qu’il en est : Christophe Charrette a travaillé avec la fille d’un actionnaire minoritaire du Mas des Boullestres. Fille qui a dû parler à son papa pour lui dire que son collègue cherchait à revenir en France, et ainsi de suite. Jean-Luc comprend donc qu’il est parfois difficile de refuser quelque chose à un actionnaire minoritaire, qui plus est vague cousin par alliance de Patrick Ribeira, et qui, sait-on jamais, croit encore à ce projet et pourra peut-être remettre de l’argent au pot.

Laurent, pour sa part, a pris le soin d’être absent du mas toute la semaine, prétextant des tournées avec les agents commerciaux et un peu de télétravail. Il sera très courtois avec son nouveau collègue, sans pour autant l’aider ni coopérer activement sur quelque sujet que ce soit. Bien entendu, il aura « égaré » son grand carnet d’adresses, et sera franchement désolé de ne pas pouvoir transmettre des coordonnées d’acheteurs de grands comptes qu’il imagine que Christophe Charrette n’aura pas pu accumuler depuis son bureau de Tokyo. Un comportement contre-nature qu’il va être obligé d’adopter, lui l’homme loyal, avenant, empathique, honnête.

Toute la force du management de Patrick Ribeira est à son firmament : diviser pour mieux régner, créer la zizanie et la concurrence plutôt que de souder une équipe autour de lui. Comme disait Pierre Puig juste avant de partir : « Ce type sème la mort partout où il passe, la mort de nos valeurs, je veux dire ». On aura confirmation quelques jours plus tard que Christophe Charrette va directement dépendre de Robert Cazeaux.  

Lorsque le consultant financier, Bruno Leplus, réclame un badge de télépéage supplémentaire à installer dans la toute nouvelle Audi Q3 louée pour Christophe Charrette, celui qui remplace désormais Odile Bazes n’est guère surpris quand la société d’autoroute lui réclame une caution de deux mille cinq cents euros. Elle a consulté les résultats et notes financières du Mas des Boullestres auprès des banques. Bruno a même confié à quelques salariés, avec beaucoup de cynisme et de détachement dû à sa position extérieure à la société, que celle-ci n’irait pas bien loin sans la nouvelle intervention d’un actionnaire sous forme d’augmentation de capital ou de compte courant d’associé. La trésorerie est au plus bas, les ventes de ce premier trimestre sont certes en légère hausse par rapport à 2021, mais n’atteignent pas le niveau souhaité par les actionnaires pour équilibrer les fortes dépenses qu’ils engagent dans tous les domaines. C’est ainsi que, de manière préventive et sur instruction de Patrick, Bruno Leplus a dû demander à un fournisseur de Gaillac, distribué par le Mas des Boullestres, s’il lui était possible de lui accorder un petit délai de paiement pour honorer la dernière facture qui leur est due. Ce fournisseur, qui travaille avec le Mas depuis plus de dix ans, n’a jamais connu une telle situation et s’en est ouvert autour de lui auprès de marques concurrentes et néanmoins amies, on peut donc escompter que les problèmes de trésorerie du Mas vont vite se répandre dans le monde des vins, en réjouissant certains et en surprenant d’autres.    

Il est inenvisageable pour le Président de renoncer à quoi que ce soit, il ira jusqu’au bout de son rêve. C’est ainsi qu’il reçoit, quelques semaines plus tard, un fabricant de presses et cuveries, car il lui faut au minimum une nouvelle presse pour pouvoir écraser plus de raisin. Le conflit russo-ukrainien semble bien parti pour s’enliser, l’Ukraine n’a pas été envahie en une semaine. La conséquence sur l’économie a été rapide, en particulier avec cette hausse des prix généralisée, non seulement des produits alimentaires, mais aussi des matériaux et métaux en tous genres. C’est la raison pour laquelle le fabricant doit annoncer que compte tenu de la hausse du prix de l’acier, métal essentiel, mais aussi celle de l’inox, de l’aluminium et de tous les métaux, l’offre qu’il avait édictée par téléphone ne sera plus valable et que Patrick doit s’attendre à un prix supérieur de trente pourcents par rapport à celui initialement devisé. Et le pire reste à venir : les délais pour être livré en pièces, composants et métaux s’est allongé brusquement avec la guerre en Ukraine, et compte tenu du carnet de commandes en cours, Patrick devra compter une attente de trois ans pour pouvoir avoir sa presse et la cuverie qui va avec.

« Trois ans ? Ah, mais ce n’est pas possible ! je dois fabriquer l’année prochaine, moi ! J’ai des contrats avec des livraisons de raisin de la part de viticulteurs ! Non Monsieur, je paierai le prix qu’il faudra, je vous verse un acompte de trente pourcents tout de suite, je veux bien faire quelques compromis sur certains aspects mais vous devez me passer en priorité, il me faut ces matériels bien avant, compris ? » 

« Nous allons arranger cela, comptez sur nous ».

*

Patrick est soulagé, il recevra bientôt ses matériels tout neufs. Il ne sait pas où il les installera mais ce n’est pas grave. Il aura tout le matériel. Un peu comme un jeune adolescent qui a deux boites de préservatifs dans sa sacoche, au cas où… une opportunité de rapport sexuel se présenterait. Et puis, il a autour de lui sa star, Philippe, son maître de chais. Qui vient de faire rentrer deux grosses cuves en inox de 15000 litres chacune, pour y stocker des produits supplémentaires filtrés prêts à être embouteiller. C’est que le nombre de références à fabriquer augmente, enfin ! Par contre, il n’avait pas anticipé que pour les rentrer dans le bâtiment, les portes étaient trop petites. Pour un grand professionnel, c’est étonnant. Qu’à cela ne tienne, quand on aime on ne compte pas, aussi faisons appel à un prestataire qui va nous démonter puis remonter tout cela pour que les cuves puissent passer, pour la modique somme de cinq mille euros. Un test de ces cuves en les remplissant d’eau fera l’affaire et permettra au passage de bien les rincer.

Quelle stupeur le lendemain matin quand Philippe Enchez découvre ces cuves totalement gondolées par le poids du contenu. Tout comme fut gondolé Jean-Luc en passant devant dès huit heures. Philippe aurait-il pu acheter des cuves bas de gamme présentant un défaut sur l’épaisseur de l’inox ? C’est probable, et le fournisseur contacté par téléphone lui propose de venir les reprendre, puis de lui en installer des nouvelles sous trois semaines. Ce qui, concrètement pour Patrick, signifie cinq mille euros pour démonter à nouveau les fameuses portes et sortir les cuves, puis trois semaines après renouveler la même opération pour cinq mille euros et réinstaller les nouvelles. Un sens aigu de la gestion, qui outre le fait de donner l’envie de se gondoler aux ouvriers présents, lui a sans doute été inspiré par son nouveau Président.

*

Pour bien finir le mois de Mars, Jean-Luc Fébure, ce jeune homme plein de retenue, adresse à Patrick Ribeira sa lettre de démission, tout en ayant prévenu, auparavant, Laurent Fargos. 

« Tu as fait cela discrètement », lui dit Laurent, « mais je te félicite. Tu as trouvé facilement, donc ? »

« Oui. J’ai passé quatre entretiens pour trois boites, et c’est la dernière qui vient de me faire une offre que j’ai acceptée. Je n’en peux plus d’ici, du bordel organisé de Ribeira et de ses vannes quotidiennes, sa pression de merde alors qu’il n’y connait rien. C’était partir ou lui foutre mon poing sur la gueule, ou pire ».

« Je suis franchement content pour toi. Certes, je me retrouve bien seul maintenant, mais ce n’est pas grave, le plus important est de penser à son avenir ».

« Ne t’inquiète pas, si j’entends parler de quelque chose je te préviens tout de suite ».

Le lendemain, en fin de journée, Patrick vient trouver Jean-Luc dans son bureau. Il cherche à savoir la raison de sa démission, mais Jean-Luc a décidé de jouer au poker-menteur, de laisser Patrick dans son monde à lui, celui des kapos aux ordres d’un chef qui a tous pouvoirs. Il lui explique simplement que parfois, dans la vie d’un jeune ingénieur, il se présente des opportunités que l’on doit saisir au passage. Patrick Ribeira semble compréhensif, et bien entendu lui fait la demande suivante :

« Eh bien, j’espère que vous garderez un bon souvenir de votre passage ici, et que vous pourrez également devenir notre ambassadeur en expliquant tout ce que nous faisons de bien ici, n’est-ce-pas ? ».  

« Bien entendu ! j’ai beaucoup appris ici et ne doute pas que plein de choses sympathiques vont encore arriver », explique Jean-Luc, bien faux-cul comme il le faut.

« Merci Jean-Luc pour tout ce que vous avez fait. Merci encore, et de toute façon nous ne serons pas sans nous revoir avant la fin de votre préavis, n’est-ce pas ? ».

« Comptez sur moi pour faire ce que j’ai à faire jusqu’à la fin ».

« A bientôt alors, hein ? ».

A peine ces paroles prononcées, Patrick  retourne au Mas où, dans la pièce qui leur sert d’open space, sont attablés ses co-actionnaires ainsi que Lucas.

« Il y en a ras-le-bol, vous comprenez ! » hurle alors Patrick. Visages ébahis des autres qui cessent toute activité pour regarder le Président.

« Oui, ras-le-bol de ces départs, tous ces jeunes me font chier à la fin ! on ne peut pas les garder car ils trouvent toujours mieux ailleurs, parait-il. Des p’tits cons qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez oui, et ne pensent qu’au fric immédiat, aucune vue sur le long terme, alors qu’ici avec le fric qu’on va gagner on aurait pu partager avec eux si ces messieurs dames avaient la patience d’attendre ! Quelle bande de cons, c’est pas possible… » lâche-t-il dans un dernier soupir agressif.

Puis il reprend et se redresse à nouveau, tel un coq sur son tas de fumier (alors que dans son cas, c’est juste de fumiers qu’il est entouré), les épaules en arrière : « Albert, pour les postes que l’on remplace, tant pis pour les primes, mais cesse de nous trouver des jeunes, ils ne restent pas et font chier tout le monde en nous désorganisant, compris ? Prends de quadras ou des quinquas, qui sont au chômage et ont besoin de bouffer, ils auront moins d’ambition, seront contents d’avoir trouvé un job et nous feront moins chier que ces p’tits cons, tiens ».

« Oui, je m’en occupe. D’ailleurs, pour le poste de Laura, j’ai une candidate qui a 48 ans et qui ferait bien l’affaire, elle est au chômage depuis presqu’un an et est expérimentée et n’habite pas très loin ».

« Parfait, fais la venir, c’est tout ce qu’il nous faut cela ». Il enrage. « Et puis sers moi un grand verre de Rivesaltes ambré avec du tonic, tiens ! ».

Albert s’exécute, et Patrick rajoute : « Hé, les gars, ne me laissez pas siroter tout seul, hein ? allez, tournée générale à la santé de ces cons qui ne comprennent rien ! ».

Après deux gorgées, Patrick reprend :

« Ahhh…, ça détend quand même, il faut le reconnaître. De mon temps quand j’étais jeune, on fumait quelques pétards discrètement entre nous pour se relaxer. C’était beaucoup plus difficile à trouver qu’aujourd’hui, où des p’tits dealers attendent les jeunes sur les trottoirs à la sortie des lycées. Tu as connu cela toi aussi, Albert ? »

« Oui, ce n’était pas facile mais on en trouvait quand même, surtout de la résine de cannabis. Aujourd’hui, tu as même des magasins qui te vendent du CBD, c’est pas le principe actif du cannabis mais il parait que ça détend. Tu devrais en prendre Patrick tiens, t’es bien énervé ces temps-ci »

« L’alcool aussi détend, avec modération bien sûr. Dis donc, et si on faisait un vin léger au CBD, ou un Muscat de Rivesaltes au CBD hein ? »

Lucas, muet jusqu’ici et se contenant de vapoter en aspirant bruyamment comme un enfant qui tête le sein de sa mère, ne peut s’empêcher d’éclater de rire. Robert, lui, écarte les yeux :

« Mais c’est génial ! ah oui, pourquoi on ne ferait pas ça ? les jeunes adoreraient du rosé au CBD, pour voir des éléphants roses ! »

« Il faut quand même voir si c’est légal », tempère Albert Duriez, qui ajoute : « de toute façon, on ne pourra pas appeler cela du vin mais une boisson fermentée à base de raisin, ou boisson à base de vin et cannabidiol,  un truc comme cela».

« Pas grave, reprend Patrick, du moment que la marque est là et l’étiquette ressemble à nos produits, ça marchera. Lucas, tu peux voir cela avec Philippe Enchez dès demain matin ? Il y a des gens qui font macérer du genièvre dans de l’alcool pour faire du gin, nous on peut faire macérer de l’extrait de CBD dans du vin, non ? » poursuit Patrick.

Patrick et ses comparses tiennent ainsi toute la soirée, entre verres de vin, puis de Banyuls, un reste de carottes râpées et de salade piémontaise, puis quelques figues séchées et carrés de chocolat comme dessert. Le lendemain matin allait les désaouler rapidement, puisque Patrick reçut par mail la démission de Jean-Pierre Laudiès, le directeur régional des ventes, l’informant de manière politiquement correcte « qu’une opportunité d’évolution de carrière » s’était présentée à lui et qu’il n’avait pas pu la refuser. 

Patrick tape encore du poing sur sa table et s’écrie : « Y’en a marre ! merde quoi !!! ».

Il annonce la nouvelle à Albert qui déclare : « De toute façon, c’est un mauvais et il s’entend trop bien avec Laurent Fargos, donc cela lui fera un allié de moins à celui-là, qui devra se mettre à travailler plus vite cette année sinon… »

« Sinon quoi ? », l’interrompt Patrick, « Tu sais très bien qu’on ne peut même plus le virer maintenant, il nous emmerde avec ses objectifs car il a la trouille pardi, il refuse de nous accompagner, et maintenant il est délégué CSE et il nous a bien niqué sur ce coup-là. A nous de lui préparer une riposte aux petits oignons tu comprends ? »

« Tu as tort. On a besoin de lui pour la suite. », répond Robert.

« Fargos n’a jamais rien fait pour les comptes-clés et se contente juste de faire travailler ses amis les agents commerciaux. Pour le reste, pas grand-chose, il a vendu les marques que nous avons mis à sa disposition, c’est tout », conclut Albert.


CHAPITRE 10

« Bonjour Patricia »

« Bonjour, Monsieur Ribeira »

« Vous pourriez me sortir un état sur nos dépenses d’énergie depuis 5 ans ? »

« Vous voulez dire, le gaz ? »

« Oui, mais tout. Gaz, électricité, carburants, y compris le gazole agricole. Tout, quoi. Et mensuellement, avec leur évolution et les postes. Cette guerre en Ukraine ne me dit rien de bon sur ce sujet ».

« Pour quand s’il vous plaît ? ».

« Dès que vous le pourrez ». Patrick marque un temps d’arrêt. « Pas fâchée j’espère ? »

« Oh, non. Plutôt satisfaite ».

A ces mots, le visage de Patrick Ribeira montre son grand étonnement.

« Que…, enfin c’est-à-dire…, oui que… voulez-vous dire ? ».

« Eh bien », poursuit Patricia, « il y a quelque temps, j’ai acheté à titre personnel du petit matériel pour équiper mon bureau. Et il me donne entière satisfaction ».

« Ah, c’est bien cela. Mais pourquoi n’avez-vous pas demandé à ce que cela soit pris en charge par la société ? ».

« Parce que cela reste de l’ordre privé ».

« Ah bon, mais en quoi consiste donc ce matériel, je ne vois rien qui a changé ici. Et si c’est privé, pourquoi est-il ici ? ».

« C’est une mini enceinte bluetooth avec caméra et micro intégré, relié à mon ordinateur ».

Patrick blémit. Son regard se referme et part dans le vague. Il tente de dissimuler une émotion, que Patricia devine être de la peur mêlée à de la colère profonde.

« Mais… je ne pense pas que ce soit légal d’ajouter ce type de matériel à votre ordinateur, dans la mesure où il ne s’agit pas d’une utilisation professionnelle ».

« Ah si. C’est professionnel. Voulez-vous que je vous montre à quoi cela m’a servi, par exemple ? »

« Et elle est où cette caméra ? je ne vois rien »

« C’est normal, elle est cachée à côté du classeur cartonné rouge sur l’étagère derrière moi. Regardez bien, vous la voyez, là ? ». Patricia, à cet instant, lui montre du doigt une petite enceinte noire d’environ 8 centimètres de diamètre, collée le long du classeur.

« Et.. (Patrick marque une pause)..  qu’avez-vous… à me montrer ? »

« Votre dernière visite, mardi dernier vers 17h55. Je dois dire que je m’y étais préparée ». 

« C’est illégal, ma chère, de filmer quelqu’un, qui plus est un collaborateur ou même un supérieur hiérarchique, sans l’en avoir informé et bien entendu sans son consentement ».

« Et harceler une subordonnée, c’est légal ? », dit Patricia, les yeux mouillés.

« Enfin Patricia, il ne s’agit pas de harcèlement… ». Il marque un temps d’arrêt. « C’est juste de l’affection, et vous avez tort de le prendre comme cela ».

« De l’affection ? mais je n’en ai certainement pas besoin de votre affection, Monsieur. Une affection où on me fait comprendre que si je veux évoluer… , ou que si je veux garder mon travail, je dois me montrer…. compréhensive, c’est cela ? J’appelle cela du chantage et du harcèlement ».

« Vous avez tort de le prendre ainsi, car je ne vous veux que du bien, et vous êtes une précieuse collaboratrice qui donne entière satisfaction à la société. J’aimerais pouvoir compter sur vous à l’avenir ».

« Regardez plutôt cette vidéo ».

Patricia tourne son écran en direction de Patrick, puis en trois clics, démarre une vidéo en format mp4. Patrick se rapproche de l’écran, pendant que Patricia recule d’un mètre et s’écarte de son bureau avec son siège à roulettes. Au début de la vidéo, l’image est un peu sombre, et on comprend qu’à partir de quelques secondes, Patricia a eu le réflexe d’allumer les plafonniers de son bureau.

On voit distinctement que face à Patricia, se trouve Patrick. Ils semblent discuter, mais la qualité du son n’est pas exceptionnelle. La vidéo se poursuit. Après quelques instants, on distingue Patrick qui se lève, et s’approche de Patricia. Patrick lui dit qu’il souhaite l’aider à progresser, et explique à Patricia qu’elle a beaucoup d’atouts, et « pas seulement intellectuels ». On voit que Patricia est tendue, et se recule de quelques centimètres.

Patrick ne commente pas ce qu’il est en train de regarder, mais son visage indique qu’il se rappelle du jour où il est venu trouver Patricia dans son bureau. Ou plutôt du soir, après 18 heures.

Sur la vidéo, on voit maintenant Patrick qui s’approche à nouveau de Patricia. Patricia se lève et passe de l’autre côté de son bureau. Mais Patrick la suit et lui demande de l’écouter, que ce qu’il dit est sérieux, qu’il peut beaucoup pour elle et qu’il aimerait juste l’aider. Patricia lui répond qu’elle n’a pas besoin de son aide et le remercie, tout en restant immobile pendant que Patrick fait également des pas en avant pour la rejoindre juste à ses côtés. Patricia lui demande de la laisser tranquille, et précise qu’elle doit aller chercher ses enfants qui sont à l’étude du soir dans leur école. Patrick répond à Patricia qu’il aimerait l’inviter à dîner, un soir d’un semaine où elle n’a pas la garde de ses enfants. Patricia ne dit rien, elle regarde Patrick mais reste silencieuse, tandis qu’il s’approche d’elle. Tétanisée, Patricia ne bouge plus ni ne parle plus. Ils se font maintenant face à face. Patrick est plus grand que Patricia, d’au moins quinze centimètres, et place ses mains sur les épaules de Patricia. « Qu’est-ce que vous faites ? » lui dit-elle, tout en le repoussant très légèrement. « Vous êtes belle, vous savez, vos yeux sont des lumières qui éclairent la pénombre de ce bureau », ajoute Patrick. « Laissez-moi s’il vous plait, ce n’est pas sérieux et je ne suis pas une femme comme cela », explique Patricia. « Une femme comme quoi ? avez-vous honte de votre beauté et de votre pouvoir sur moi ? » « Partez s’il vous plait », indique Patricia. « Oui.., laissez-moi vous dire au revoir… ». Soudain, Patrick presse Patricia sur lui avec ses deux bras, la serre contre sa poitrine, approche son visage du sien. Patricia recule sa tête, et crie « non, arrêtez ! ». On entend distinctement sa voix qui est plus forte. Mais Patrick persiste et jette sa bouche sur celle de Patricia en lui bloquant la tête avec ses mains, Patricia se débat et agite ses bras tout en regardant vers son bureau et repoussant les lèvres de Patrick (et plus ?) qui se collent aux siennes. Après quelques secondes que l’on imagine extrêmement difficiles pour Patricia, Patrick recule et quitte le bureau en grommelant : « je peux quand même vous dire au revoir, non ? », et claque la porte. On aperçoit alors Patricia qui s’essuie la bouche avec un mouchoir en papier, crache dedans pour enlever cette salive étrangère qui l’a souillé, s’assoit, fond en larmes puis se dirige vers son ordinateur où l’on devine qu’elle éteint la caméra. Fin de la vidéo.

Patrick est blême, face à Patricia, comme décomposé. Patricia, elle, laisse couler une larme, puis se reprend.

A cet instant, Patricia repense à ses derniers échanges avec son collègue Laurent, il y a plusieurs semaines, quand il avait appris ce qui se passait….

Ce jour-là, Laurent était venu la trouver : « Nous avons eu une idée, avec Pierre », expliqua-t-il.

« Ah bon laquelle ? »

« Installer une petite webcam ou caméra discrète dans ton bureau… en vue d’obtenir..  des preuves de ce que tu nous a confié ».

« Je vois… c’est dangereux cela. Je ne sais pas faire. Et puis… si ce sont juste des paroles… ça n’ira pas loin », répondit Patricia

« Qui te dit que cela devrait être juste des paroles ? »

« Non mais ça va pas la tête non ? tu es en train de me proposer de faire … quelque chose avec ce type dans mon bureau et de le filmer ? t’es cinglé ou quoi ? »

« Je te propose de remettre les compteurs à zéro et de faire en sorte que cela s’arrête. Et je ne t’ai rien demandé pour l’instant, et surtout pas d’aller aussi loin ».

« Ah oui ? et vous proposez quoi alors, toi et ton p’tit jeune ? »

« De le laisser se compromettre suffisamment pour que tu aies un moyen de le faire cesser ».

« En faisant quoi ? ».

« En te laissant…. te toucher ….  Et… t’embrasser, par exemple ».

« Beurk ! rien que l’idée qu’il m’approche j’ai déjà envie de vomir. Hors de question, surtout après ce qu’il s’est passé ». Patricia fait une moue de dégoût.

« Je comprends. Mais… imagine que tu aies en ta possession une vidéo où… il t’approche, commence son ballet de séduction, tu refuses bien entendu, tu es effarouchée, mais pas.. tant que cela. Et.. à la fin, il te touche,..  puis tout en refusant et te débattant un peu, tu ne te débats pas suffisamment pour qu’il en profite pour t’embrasser, et là tu le repousses violemment, bien entendu, le frappes un peu. Il insiste,… à toi de voir si tu as le courage de le laisser t’embrasser, ou te toucher, pour avoir un film compromettant. Evidemment, tu le repousses avec dégoût et il quitte ton bureau. Voilà un beau petit film qui vaudrait …. l’impossibilité pour lui de te licencier, et aussi pas mal d’argent, non ? qu’en penses-tu ? ».

« C’est bien les mecs, ça ! ben voyons, c’est pas toi qui va sentir sa grosse langue baveuse toucher ta bouche. Non, je refuse ce scénario. Tout ce que tu as trouvé pour me protéger c’est de tourner une sextape avec ce type et de le faire chanter ensuite ? Quelle imagination ! Et en plus, je ne suis pas comédienne, moi. Pas comme vous les hommes qui pouvez embrasser, et plus si affinités, n’importe qui sans avoir le moindre sentiment ».

« Dans sextape, il y a sexe. T’ai-je parlé de sexe ? suis-je cinglé à ce point ? Non. J’ai parlé de flirt. Réfléchis-y quand même. Je sais que c’est très dur, mais si c’est le prix à payer pour être débarrassé de lui, cela vaut peut-être la peine… Et puis, quelles autres solutions avons-nous ? avec ce genre d’individu ce sera toujours parole contre parole, et il dira que tu n’as aucune preuve, et le doute lui profitera. Il te faut une preuve ».

« Et de toute façon, il verra la caméra et j’aurai encore plus d’ennuis ».

« Il y a des caméras super discrètes, très petites à installer. Les gens s’en servent pour surveiller leurs baby-sitters ou vérifier que leur nounou ne maltraite pas leur bébé tu sais. On vit une drôle d’époque, j’en conviens, où plus personne ne fait confiance à personne… ».

Laurent demanda à Patricia d’y réfléchir. Il était bien conscient que ce qu’il lui demandait, il ne l’aurait peut-être pas accepté s’il était à sa place. Mais il était temps de piéger ce patron qui ne respecte rien, ni personne. Et de protéger Patricia.

C’est ainsi que, avec un énorme courage, Patricia vint quelques jours plus tard trouver Laurent, et lui indique que s’il s’occupe de tout, elle veut bien se lancer dans une grande carrière d’actrice devant un webcam, avec dans le rôle du prince non charmant, celui qu’il s’agit de compromettre. Laurent est surpris par ce courage, il pensait en son for intérieur que les chances que son idée aboutissent étaient maigres. Il s’agit maintenant de ne pas faire d’erreur, et de mener cette opération avec beaucoup de délicatesse. La recherche d’une caméra miniature n’est pas une tâche facile, mais Laurent, avec l’accord de Patricia, opte pour un modèle de micro caméra espion, intégré dans une enceinte Bluetooth, qu’ils commandent sur Internet, avec comme adresse de livraison le domicile personnel de Patricia. Il sera facile pour Patricia, le cas échéant, d’expliquer qu’elle avait besoin d’une enceinte wifi pour mieux suivre les réunions via zoom auxquelles elle est conviée. Cette petite enceinte possède donc un micro intégré, mais il s’agit également de coupler l’ensemble avec le pc de Patricia, afin que Patricia puisse appuyer discrètement sur « enregistrement » lorsqu’elle le souhaitera. 

Quelques jours après la réception de ce colis, Laurent rejoint Patricia dans son bureau en fin de journée, et ils réfléchissent à la meilleure configuration possible pour installer ce matériel. Il leur faut un champ assez global qui permette à Patricia d’être vue, et entendue, à côté de son interlocuteur. Laurent teste l’enregistrement et prend donc la place du visiteur… à piéger. Après cinq essais, la bonne place est trouvée pour cette enceinte, il s’agit de la disposer de manière anodine au milieu de dossiers et classeurs, et faire en sorte qu’elle n’attire surtout pas l’attention. La tâche la plus tendue, pour Patricia, sera de déclencher l’enregistrement, au moment où la personne qu’elle souhaite filmer et enregistrer entrera dans la pièce. Le piège était maintenant installé, il restait juste à attendre l’occasion de le refermer.

*

Patricia est maintenant assise à son bureau, face à cet homme, qui la harcèle depuis des mois. On devine qu’il est en train de chercher une parade, mais Patricia ne lui en laisse pas le temps.

«Vous êtes marié, n’est-ce-pas ? » demande-t-elle, sans recevoir de réponse. « A votre avis, que dirait votre femme si elle voyait cette vidéo ? ».

Patrick ne répond pas, il regarde Patricia avec mépris, puis dit : « Elle me connait. Elle sait que je ne suis pas parfait ».

« Ah, eh bien ça va alors. Je vais lui envoyer une copie sur une clé USB donc », poursuit Patricia.

« Ne faites pas ça. Ne soyez pas ridicule ».

« Et quelles raisons aurais-je de ne pas le faire ? ».

« Celle de garder votre emploi. Un tel envoi de votre part signifierait la fin de notre collaboration ».

« Ah oui ? eh bien moi je dis que cela serait dommage que chaque salarié reçoive une copie de ce film sur sa boite mail personnelle. Et que l’inspection du travail en ait une également. Sans compter la gendarmerie, le délégué du CSE, l’interprofession, les concurrents, et la presse bien entendu. Il est important que la justice et les médias sachent qui sont certains chefs d’entreprise. L’affaire Metoo a libéré les langues, si je puis dire ». Patricia ose ce trait d’ironie malgré la situation très tendue.

« Et je tiens à vous préciser qu’une copie est déjà sur le cloud, et une autre en lieu sûr extérieur à l’entreprise. Inutile donc de saisir mon ordinateur », ajoute-t-elle.  

« Ecoutez, qu’est-ce que vous me voulez, hein ? vous n’avez pas compris que j’étais tout simplement attiré vers vous, et que je l’ai manifesté ? J’en suis désolé. Voilà, c’est tout. Je vous présente mes excuses, un point c’est tout. Je n’aurais jamais rien fait sans votre consentement, enfin… ! ».

« Sans mon consentement ? Et me forcer à me laisser embrasser, alors c’est quoi ? C’est là le vrai problème, car moi c’est tout le contraire, vous ne m’inspirez que du dégoût. Heureusement que j’ai des collègues sympathiques et une chef qui me convient, et heureusement pour vous que j’ai besoin d’un travail ». Patricia marque un temps d’arrêt, sa voix est serrée et son cœur bat beaucoup plus vite que normalement. Elle reprend, après une longue inspiration : « Aussi, comme vous le savez, je suis divorcée et ai deux jeunes enfants à charge en garde alternée, et mon ex-mari ne me paie pas toujours sa pension. Mes fins de mois sont difficiles vous comprenez, aussi, nous devrions pouvoir trouver un arrangement afin que j’oublie que j’ai cette vidéo en ma possession. Qu’en pensez-vous ?».

« Du chantage…. Vous me faites du chantage, avec une vidéo illégale. Vous n’avez pas honte ? ».

« Pas du tout. Vous me faites bien du chantage à l’emploi, vous… ».

« Que voulez-vous au juste ? ».

« C’est vous qui voyez, soit cela passe par la société, soit cela reste purement entre nous, mais dans cette hypothèse, deux mille cinq cents euros mensuels m’aideraient parfaitement en ce sens. Je ne suis pas une femme vénale, voyez-vous, car je pourrais vous demander beaucoup plus, croyez-le ».

« Deux mille cinq cents, vous plaisantez ? et pendant combien de temps ? ».

« Disons… le temps que je travaille ici, et puis si je pars nous trouverons un arrangement final, n’est-ce pas ? Par rapport à votre fortune, que vous avez expliquée maintes fois aux salariés, c’est une somme très petite. Il va sans dire que si vous renouvelez le moindre geste déplacé ou la moindre parole équivoque envers moi, j’envoie directement une copie de la vidéo aux personnes que j’ai évoquées. Permettez-moi de vous dire aussi que je devrais, si j’en crois les mouvements de type Metoo, aller immédiatement porter plainte contre vous. Cela ruinerait votre fin de carrière, vous le deuxième carriériste, comme l’a dit avec humour un journaliste qui parlait de nouveaux patrons d’entreprises de vins sans oser vous nommer. Mais cela risquerait de ruiner également la mienne de vie professionnelle, puisque mon nom serait associé à celle qui a balancé Patrick Ribeira. Aussi, je n’utiliserai cette possibilité que si je n’obtiens pas cette somme, que vous me licenciez, et donc que je n’ai plus rien à perdre. Croyez-moi, c’est un bon accord que je vous propose, ainsi chacun d’entre nous peut poursuivre comme si de rien n’était ses activités, et votre réputation, enfin… sur le plan sexuel…, ne sera pas salie. Pour l’autre réputation, alors là moi je n’y peux rien…».

Sur cette dernière phrase, Patricia éclate en sanglots. Patrick reste de marbre, puis après quelques secondes se ravise et déclare :

« Se mettre dans des états pareils, franchement….. ». Il se lève, se dirige vers la porte et quitte le bureau de Patricia, le visage fermé où l’on aperçoit une vraie colère  dissimulée.

Patrick est sonné. Il repart et se dirige vers la cour, on le voit arpenter cette cour sans vraiment avoir de destination. Il y croise deux ouvriers qui le saluent de la tête et à qui il ne répond pas. Finalement, il fait demi-tour et remonte vers le bureau de Philippe Enchez. Puis en repart aussitôt quand il voit que celui-ci ne s’y trouve pas. De retour au mas, il découvre sur sa boite mail un mot laissé par la secrétaire standardiste : rappeler le Crédit Viticole, Monsieur Duprail.

Patrick raccroche violemment le téléphone après cet entretien de cinq minutes. Il vient d’apprendre que cette banque ne pourra pas accorder un prêt au Mas des Boullestres pour l’acquisition du nouveau bâtiment. En effet, le taux d’endettement de la société est déjà assez haut, les recettes de début d’année ne sont pas en hausse, les charges ont fortement augmenté et la trésorerie est proche de zéro. L’autorisation de découvert est toujours en place, mais son taux d’intérêt vient d’être augmenté. Patrick se ravise et rappelle cette banque, devant Albert Duriez un peu inquiet et Pablo très attentif à cette conversation.

« Et si une autre société, une société amie, que je connais achète le bâtiment ? », demande-t-il à son chargé de compte sociétés, « ainsi elle devient le propriétaire et je le loue par la suite à la société Mas des Boullestres ». 

« C’est un montage qui n’est pas illégal, il faudrait voir avec leur banque, mais vous savez que cette société aura sans doute besoin de garanties pour vous louer, n’est-ce-pas ? »

« Je serai le garant. J’ai des biens immobiliers, des stock-options et divers placements financiers, ne vous inquiétez pas à ce sujet », précise Patrick.

*

Deux jours plus tard, Patrick est à Paris et trouve un accord avec sa banque. Il appelle le vendeur du bâtiment, qui ne voit pas d’objection à cette solution, et prévient son notaire que l’acte final de vente va pouvoir être rédigée et qu’il doit se mettre en relation avec le notaire du vendeur. En parallèle, Patrick demande à son consultant financier de lui calculer quel loyer couvrira le montant de son emprunt afin qu’il ne perde pas d’argent, et la réponse ne tarde pas : dix-huit mille euros mensuels.

Ainsi, dans quelques semaines et sans qu’une seule bouteille supplémentaire n’ait été vendue, mais juste parce que Patrick veut vivre son rêve à fond, la société disposera de locaux supplémentaires où il stockera quelques emballages, des produits finis, et la logistique pour les expéditions, ainsi que les bureaux ad-hoc. Et c’est tout, puisqu’il n’y a pas les autorisations administratives d’y entreposer beaucoup d’alcool, et y construire une future presse et cuverie supplémentaire. En contrepartie, quelques mètres carrés de surface se libèreront pour loger des fûts au Mas, et les salariés seront plus à l’aise dans les bureaux, devenus trop petits suite aux embauches en nombre réalisées depuis deux ans.

Alors que la guerre en Ukraine fait rage, que les prix flambent et que le chiffre d’affaires commence à stagner, que les démissions s’enchainent à un rythme effréné, aucun d’entre eux ne s’interroge sur la façon dont ils mènent cette entreprise, persuadés qu’ils sont, de n’être entourés que d’incompétents peureux et manquant totalement d’ambition.

Patrick Ribeira a lu, il y a quelques années, que c’est dans les vins fins que l’on peut faire fortune en France, alors il veut participer à cette fête. Sauf que n’est pas la famille Castel, Bernard Magrez ou Gérard Bertrand qui veut, et que ces fortunes ne se sont pas bâties en trois ou quatre années, mais sur plusieurs générations. Qui plus est, quand il y réfléchit, il commence à prendre conscience que son fils Lucas n’est absolument pas à la hauteur, lui qui le mois dernier a « oublié » de réapprovisionner le stock d’étiquettes pour le Collioure blanc, mettant ainsi en rupture la ligne d’embouteillage qui devait conditionner cette spécialité pour la promotion de la fête des Pères. Le Mas ne pourra pas livrer les cavistes et encore moins les quelques comptes-clés à qui Christophe Charrette avait commencé à parler, et qui passera désormais pour un imbécile. Son seul espoir réside peut-être dans un neveu qu’il pourrait tenter de convaincre de rejoindre l’entreprise, ou encore une revente avec grosse plus-value d’ici quelques années, histoire de mettre Babygro à l’abri du besoin, puisque celui-ci sera de toute façon incapable de tenir un poste à responsabilité dans la moindre entreprise sérieuse digne de ce nom.

*

La semaine suivante n’allait pas changer grand-chose à la situation, mais il est toutefois intéressant de constater que Sébastien Poincaret, le brand ambassadeur arrivé en juin de l’an dernier, annonce à tout le monde sa démission du Mas des Boullestres, pour rejoindre un grand distributeur de vins et spiritueux, mais ne précise pas ce qu’il y fera. Une nouvelle qui déclenche des félicitations de la part de Laurent Fargos, un peu amer toutefois de perdre, en l’espace de deux semaines, deux de ses principaux collaborateurs. Patrick Ribeira, quant à lui, ne trouve rien de mieux à dire à Laurent, lorsqu’ils en parlent lors de leur point quotidien, que ce départ est à mettre sur le compte de son mauvais management d’équipe. Un tel culot et un tel déni allait chambouler Laurent au point de lui donner la nausée et faire qu’il quitte le bureau juste après cet échange afin de rentrer chez lui, écoeuré devant une telle mauvaise foi. Apprenant cette nouvelle, Claire Dumonthier, la commerciale et brand ambassadrice qui reste en place, confie à Laurent qu’elle aussi s’est mise à la recherche d’un nouveau poste, ne supportant plus l’ambiance délétère qu’ont instauré « cette bande de nazes » que sont les 3 actionnaires présents dans l’entreprise.


CHAPITRE 11

« Ca y est, je l’ai fait. Cela a été dur, mais c’est fait ».

« C’est vrai ? Quel courage il t’a fallu ! Bravo Patricia, tu as mon respect et mon admiration », répond Laurent, de passage dans le bureau de sa collègue comptable, qui reprend : « Comment a-t-il réagi ? ».

« Il s’est fait avoir comme un bleu. Il est sur le choc et ne pensait pas que j’allais lui demander de l’argent. J’ai demandé deux mille cinq cents mensuels, ça double mon salaire et cela me suffit ».

« Et s’il refuse ? ».

« T’en penses quoi ? ». Patricia marque un temps d’arrêt et poursuit : « Je pense que j’irai porter plainte. Cela me peine pour les salariés, car cela va semer une zizanie pas possible, mais je n’aurai pas le choix. Ne rien faire signifierait poursuivre cette soumission et cette emprise qu’il a sur moi ».

« Il paiera, c’est ce que je pense. Pour lui cette somme n’est rien, juste le prix à payer pour continuer à jouer avec cette boite, et le destin de dizaines d’hommes et de femmes à son service, tout en donnant un job à son incapable de fils. Il est maintenant comme un papillon de nuit, il a pris plaisir à être dans la lumière, lui l’inconnu des équipements pour voitures, le roi des tableaux de bords et des leviers de vitesse, qui a accumulé tant d’argent sans que personne ne le sache ni ne puisse l’admirer. Il a touché le graal, bu la coupe d’or, il est courtisé par des tas de gens, il a été interviewé par des tas de personnes, il a raconté n’importe quoi, comme dans sa conférence à Wine Paris qui restera dans les annales des vins tant c’était ridicule et suffisant. Il vit son rêve, persuadé d’être enfin reconnu là où il devait être, un grand industriel qui ose, prend des risques et crée des choses. Ce sentiment est addictif, et quand il rencontre quelqu’un qui lui résiste, soit il l’achète, soit il le détruit, le tue moralement et l’anéantit. Il va acheter ton silence, crois-moi. »

« Si nous étions dans un mauvais polar ou un film d’espionnage, il me ferait descendre par des hommes de main ».

« Oui, mais nous ne sommes pas dans un régime aussi jusqu’au-boutiste. C’est un dictateur, certes, mais il suit les règles d’un état de droit et tient trop à sa liberté ».

« S’il me paie en espèces, cela m’arrangerait ».

« Il ne va pas te filer une augmentation officielle de salaire, car un jour ou l’autre les salariés le sauront et cela fera louche, les gens pourraient penser que tu es la maitresse de ce sale con ».

« S’il me propose une hausse de salaire, je refuserai en effet, clairement ». Puis ajoute : « Tu sais ce qu’il a raconté aux ouvriers, en plus, Patrick ? ».

« Non, vas-y »

« Comme d’habitude, Ribeira était dans le déni quand un ouvrier lui a fait remarquer qu’il y a ici un nombre élevé de démissions, aussi lui a-t-il répondu que pour lui, c’est normal que les gens veuillent évoluer dans leurs carrières en allant ailleurs et qu’il est très fier que Mas des Boullestres leur ait servi de tremplin pour trouver un meilleur job, car cela prouve que nous avons ici des salariés de qualité ».

« Je rêve… ».

« Tout à fait. Tu as déjà pensé à aller voir l’Inspection du travail dans le cadre de ta délégation C.S.E ? », interroge Patricia.

« Oui, c’est ce que me disent également mes amis. Mais soyons clairs, si j’y vais cela déclenchera immédiatement un contrôle dans la foulée, et c’est une arme que je ne souhaite pas encore utiliser, car elle signifierait une déclaration de guerre officielle de ma part contre Ribeira, qui fera le lien entre ma visite à l’inspection du travail et le contrôle qui en suivra ».

« Il n’est peut-être pas obligé de savoir que tu y vas. Il me semble qu’un délégué du C.S.E. a droit à des heures de délégation justement, où il peut s’absenter sans avoir de comptes à rendre à personne », ajoute Patricia.

Sur ces paroles, Laurent Fargos prend congé de Patricia et retourne dans son bureau. L’après-midi, une réunion zoom avait été programmée entre lui et Patrick, resté à Paris, Robert Cazeaux, Albert Duriez et Lucas Ribeira, qui visiblement n’a pas grand-chose à faire de ses journées. Patrick fait part à ses cadres de son insatisfaction par rapport aux résultats des cinq premiers mois de cette année. On est loin de ses prévisions (les siennes !), tout en étant légèrement au-dessus du niveau de l’année passée. A ce rythme-là, la société ne fera toujours pas de bénéfice et le niveau de pertes de l’année sera à peu près équivalent à l’an dernier, voire supérieur, compte tenu de l’augmentation des charges courantes et des amortissements dus aux lourds investissements.

Robert Cazeaux explique alors qu’il serait imprudent de remplacer Jean-Pierre Laudiès, mais qu’il faudrait plutôt mieux répartir les rôles afin que les agents commerciaux soient plus soutenus. En particulier, Robert souhaite superviser directement les agents parisiens, ayant de la famille dans les Hauts-de-Seine. Ce à quoi Patrick répond immédiatement que lui aussi va piloter des agents, en particulier ceux des Pyrénées-Orientales et de l’Aude, ainsi que la Bretagne Sud où il possède un studio en bord de plage.

En effet, quitte à écarter Laurent, et sa progression de chiffre d’affaires de l’an passé qui a coûté une petite fortune en bonus à ces messieurs, autant que les effets en soient visibles rapidement dans les ventes.

C’est plutôt une bonne nouvelle que ces tocards le remplacent au plus vite. Concernant Robert, aucun souci à se faire : à chaque fois que Robert a été accompagner un agent commercial, il n’a rien vendu, mais juste remué ses petits bras pour expliquer aux clients qu’ils étaient les meilleurs, ce qui amusait bien l’agent commercial. Le pire concerne Patrick, car son agressivité lors d’une dernière réunion zoom avec les commerciaux a montré à ces derniers le vrai visage de cet homme : un arrogant égoïste et prétentieux, menteur, qui ne respecte personne ni ne tient ses promesses, et encore moins les agents commerciaux à qui il retire des clients, désormais rattachés aux fameux « comptes-clés » et donc affectés au chiffre d’affaires de Christophe Charrette, leur ôtant par la même occasion de précieuses commissions. Une manœuvre totalement illégale, contraire aux contrats de représentation commerciale signés avec chaque agent, mais dont Patrick n’a que faire.

Les difficultés rencontrées sont ensuite exposées : les cavistes qui ont du mal à finir leurs stocks de Noël dernier, l’inflation qui sévit depuis la guerre en Ukraine et la hausse des prix alimentaires qui a eu pour conséquence certaines restrictions d’achat, comme les vins haut de gamme devenus non-prioritaires, etc...

Albert Duriez fait alors une proposition que, même en rêve, personne n’aurait vue : « Etant donné les comptes-clés ne représentant pas « encore » une activité majoritaire dans l’entreprise, je suggère que Christophe Charrette puisse profiter de ses déplacements dans le cadre de la visite de ces comptes-clés pour prendre en charge les commerciaux qui étaient jusqu’ici rattachés à Jean-Pierre ».

« Ainsi », expose-t-il, « la masse salariale se réduit légèrement et tient compte des difficultés, passagères, de la société, et les agents ne sont pas laissés à eux-mêmes ».

Immédiatement, et sans réfléchir plus loin que le bout de son nez comme c’est à son habitude, Patrick se réjouit et trouve cette idée excellente. Il remercie Albert de l’avoir suggérée. Laurent ne laisse rien transparaitre, et se pince la lèvre de satisfaction de constater que les rats s’engagent dans une belle nasse. C’est amusant de faire d’une pierre deux coups, puisque non seulement Christophe Charrette est écarté du siège social, mais surtout il va se retrouver face à son incompétence, sur le terrain, lui qui n’a jamais managé le moindre agent commercial ni ne possède la moindre connaissance du circuit cavistes et cafés, hôtels, restaurants en France. Beau parleur tout comme Patrick, Christophe Charrette ne tiendra pas longtemps face aux agents qui ne tarderont pas à refuser toutes propositions de dates pour être accompagnés avec lui, et qui plus est se débrouilleront pour qu’aucune commande ne soit prise à ces moments-là.

Cela ne peut pas fonctionner, tout simplement grâce à quelque chose d’immatériel que Patrick, Robert et Albert ne possèdent pas et n’auront jamais : l’intuitu personae. Un terme latin qui, littéralement, signifie : en fonction de la personne.

Un exemple simple permet de bien se rappeler de quoi il s’agit. Comme client, on est habitué à fréquenter tel salon de coiffure et être coiffé par un coiffeur ou une coiffeuse dont on connaît le prénom. Dans certains salons, on peut même réserver en ligne sur Planity en choisissant son (sa) coiffeur (-se). Si l’on est satisfait de la prestation, on reviendra se faire coiffer par la même personne. Et si l’on apprend que cette personne a quitté le salon et s’est installée à l’autre bout de la ville, on est capable de la suivre pour continuer à utiliser ses compétences, faisant ainsi perdre du chiffre d’affaires au premier salon.

Cet exemple peut se décliner avec les chefs cuisiniers ou restaurateurs, les ateliers de couture, agents d’assurance, opticiens, boulangers, artisans, etc … sans compter l’ensemble du corps médical pour les pays où le choix de son dentiste, son médecin ou de son chirurgien, est libre. Et bien évidemment, cela fonctionne aussi entre les agents commerciaux et les directeurs commerciaux des maisons avec lesquelles ils ont envie de travailler. Vous voyez où cela nous amène, n’est-ce pas ?

L’Entreprise gagnante est celle où les salariés, les intermédiaires et les clients sont au cœur de sa préoccupation et de sa stratégie. Les équations « pas de clients, pas de salariés » et « pas de salariés, pas de clients » sont plus que d’actualité. Ne pas considérer le salarié comme une « personne » est une erreur de management inacceptable. De même, considérer un client comme une personne lambda anonyme et remplaçable en un clic est une autre erreur grossière. De ce fait, l’intuitu personae est considérée comme une valeur du management qui peut conditionner le succès d’une entreprise, mais cette valeur n’est pas présente dans la culture de Patrick Ribeira.

Pour lui, n’importe quel agent, directeur commercial, régional, commercial de base peut être remplacé sur un claquement de doigt sans que cela n’affecte en quoi que ce soit le succès de l’entreprise. Ce qui est vrai dans des grands groupes type SNCF, EDF ou Orange, où les téléconseillers ont remplacé depuis longtemps l’attaché commercial dédié, n’est pas vrai dans le monde des vins destinés à un circuit de distribution traditionnel, comme dans beaucoup de P.M.E où le lien humain reste primordial. Adepte des « one-shots », tels qu’il les a pratiqués dans l’équipement automobile où l’on ne conclue pas une grosse affaire tous les deux mois, Patrick n’a toujours pas compris que le monde des vins est un monde de plaisir, de passion, de convivialité, où l’on partage beaucoup, un monde composé d’hommes et de femmes engagés. Patrick Ribeira ne sait pas que chez un client, un acheteur nouvellement recruté aura tendance à privilégier des fournisseurs qu’il connait, par un intuitu personae fort avec son représentant. Plus de clients fidèles et des commandes en hausse, plus de fournisseurs fiables avec de bonnes conditions et peu de problèmes qualité, des administrations conciliantes et à votre écoute, des équipes soudées et motivées, l’intuitu personae est source de profits pour l’entreprise.

Plus qu’une expression de Droit, « l’intuitu personae » représente une valeur-clé dans la stratégie d’une société, pour réussir à atteindre des objectifs ambitieux. L’humain est au cœur de la réussite d’une équipe, d’une entreprise.  Des relations fortes entre êtres humains travaillant ensemble, soit dans la même équipe au sein d’une entreprise, soit dans une relation vendeur-client, vont permettre des gains de productivité, moins de turnover, plus de chiffre d’affaires et plus de profits. Pas étonnant donc, que ce soit le contraire qui se passe au Mas, une fuite éperdue des cadres et principaux talents, par une vague de démissions ou demandes de rupture conventionnelle. 

Ce lien, cet intuitu personae, Laurent l’a dans la peau, lui. Cela fait partie à la fois de son caractère, mais aussi de ses valeurs. Voilà plusieurs années qu’il l’a patiemment créé avec ses agents commerciaux, certains gros clients même. Et c’est parce qu’il y a ce lien, que les agents commerciaux prennent plaisir à travailler avec Laurent pour vendre les produits du Mas des Boullestres. Imaginer une seconde que les produits du Mas des Boullestres sont irremplaçables, serait faire preuve d’une prétention que Laurent n’a pas.

Les VRP ou agents commerciaux sont sollicités plusieurs fois par mois par des sociétés qui cherchent des débouchés pour leurs nouveaux vins. Ces messieurs-dames les agents n’ont qu’à se baisser. Ils ont d’ailleurs plusieurs « cartes » en main et représentent les produits de distributeurs concurrents. Sans perdre de chiffre d’affaires et donc de commission leur revenant, il leur est très facile de pousser les vins de telle Maison plutôt que de telle autre. En en parlant plus lors de leurs visites, en les mettant en avant, en insistant un peu auprès du revendeur. La personne du Mas des Boullestres qui s’occupe d’eux est pro, sympa, réactive, connait bien ses produits, comprend leurs problèmes ? alors ils ou elles ont envie de travailler avec, et vont pousser ses produits. Cette personne a changé et la nouvelle ne les considère pas, les prend de haut, se montre arrogante et directive, les prend pour de simples employés ? Ce n’est pas grave, pas de temps à perdre avec des « clowns », ils ou elles vendront les produits d’une autre société de vins. 

Aussi, quand les meilleurs agents commerciaux contactent Laurent, les plus fidèles et les plus performants, ceux qui l’ont aidé à bâtir les résultats en France et faire devenir performant le Mas des Boullestres, il se tait mais n’en pense pas moins. Il connait beaucoup de leurs vies extra-professionnelles, car lui s’adressait à des hommes et des femmes, pas à des salariés lambda. Alors, petit à petit et au fur et à mesure de leurs interrogations, il confie ses difficultés, convaincu que ces personnes ne le trahiront pas. C’est même l’effet inverse qui se produit, puisque ses agents commencent à lui dire qu’ils avaient bien remarqué que la société avait changé, et que s’ils travaillaient encore pour le Mas aujourd’hui, c’était bien grâce à leur amitié réciproque et à ce qu’ils avaient construit ensemble. Aussi, que ceci soit bien clair : quand ce blanc-bec de Charrette les appellera pour faire une tournée commerciale ensemble, ils trouveront une excuse ou un alibi pour refuser, ou reporter aux calendes grecques.

Les agents commerciaux qui vont être affectés aux actionnaires sont encore plus catégoriques : ils refuseront purement et simplement d’être accompagnés dans leur travail, n’ayant aucune leçon à recevoir de ces messieurs. Pire même : l’agent du Puy-de-Dôme, qui a rencontré une seule fois Patrick Ribeira, explique à Laurent qu’il aurait trop honte d’amener un tel personnage chez ses clients, que cela aurait des répercussions sur sa propre image et sa crédibilité, et qu’il déteste passer pour un imbécile. En effet, Patrick lui a promis des tas d’aides la fois dernière qu’ils se sont entretenus par téléphone, du matériel pour décorer des vitrines de ses clients , etc… Crédule, cet agent l’a annoncé à ses clients, mais comme rien n’est arrivé, il passe maintenant pour un imbécile, sans compter le Mas qui est désormais catégorisé de « beau parleur ». Ce commercial n’amène désormais que de vrais professionnels chez ses clients, pas des propriétaires incompétents, pleins de frics et imbus d’eux-mêmes.

« Eh bien Laurent… », dit l’agent commercial de Lille, « le jour où tu pars de cette boite, moi j’arrête tout avec Boullestres, ne t’inquiète pas ! », et ajoute : « et tu me dis où tu vas, si la boite est bien je te suis et on bosse encore ensemble, ok ? » Dans les semaines qui ont précédé, d’autres agents lui avaient déjà fait passer le même type de message. A chaque fois, Laurent répond qu’il ne partira pas, car c’est un homme loyal. Il a trop donné au Mas pour partir de si vite, il est certes peiné de voir partir tous ses collègues, mais il ne peut se résoudre à partir, même si Ribeira et sa bande lui en font voir et le font bien souffrir. Au pire, se dit-il, si la boite coule, elle sera rachetée et il repartira de plus belle. Par ailleurs, il garde la satisfaction de voir que les clients restent fidèles, malgré un contexte économique difficile, il sait que ceux qui ont été déçus par son nouveau Président restent encore minoritaires, et que dans l’ensemble son chiffre d’affaires ne se porte pas si mal, il s’y emploie tous les jours. Tel un sportif de haut niveau, Laurent travaille d’abord pour lui, pour ses performances, pour son métier, et au diable si son entraîneur est mauvais. Lui restera dans la course des professionnels des vins, un élément essentiel pour le reste de sa carrière.

*

Les semaines passent, nous sommes fin Mai et la fête des Pères approche. Oui, la fête des Pères est encore un peu célébrée en France et la tradition d’offrir un cadeau aux pères demeure. Comme la sempiternelle cravate de mauvais goût est passée de mode puisque plus personne n’en porte, sauf quelques banquiers et consultants financiers un peu coincés, le vin ou le spiritueux arrivent juste après comme cadeau le plus offert pour cette date. Une date qui fait donc bondir le chiffre d’affaires des cavistes pendant deux semaines de juin, ceux-ci faisant rentrer quelques nouveaux vins fin Mai pour être prêts. Pourtant, cette année, le Mas des Boullestres ne peut pas livrer quatre références. Le responsable de la préparation des commandes, écœuré par l’ambiance qui règne désormais, s’est fait prescrire un arrêt-maladie de deux semaines pour « burn-out », désorganisant ainsi l’équipe restante composée pour l’essentiel d’intérimaires incompétents puisque pas formés, et aussi motivés qu’un cheval dans un van en direction de l’abattoir. Au total, c’est plus d’une centaine de commandes qui ne peut être expédiée, soit par les produits manquants, soit par la lenteur de la chaine logistique interne. Jean-Luc, le directeur de production démissionnaire, ne met d’ailleurs aucun zèle à ce que tout s’arrange rapidement et constate, hilare, le résultat de la politique qu’il doit subir, comme les autres. Sur les quatre références du crémant des Boullestres, tout a été vendu à l’export par le brillant Ribeira en fin d’année dernière, les cavistes français devront patienter, ce qui fait pleurer de rire les concurrents à qui il avait annoncé devenir très rapidement leader des vins.

Il reste un reliquat de crémant disponible, 600 bouteilles. C’est mieux que rien, n’est-ce pas ? Mais il y a un souci : l’entreprise n’a pas les étiquettes pour le conditionner, ce lot. Le lecteur ou la lectrice comprendra vite qui a oublié de les commander, ces étiquettes, n’est-ce-pas ? De toute façon, inutile de le faire remarquer, il sera toujours défendu par Papa. C’est que ce pauvre Babygro est débordé par ses responsabilités. Imaginez, il est le seul à avoir une e-boutique virtuelle en 3D où l’on peut saisir une bouteille sur un rayonnage et la faire tourner dans l’espace pour mieux la regarder ! Une dépense à cent trente-sept mille euros quand même, ce n’est pas rien. Là n’est pas le clou du sujet. Le clou, c’est que cette magnifique innovation que même le drive de chez Leclerc ne possède pas, nécessite une mémoire vive forte sur son ordinateur, afin de « charger » l’animation avant qu’elle ne se mette en route, ce qui prend beaucoup de temps.

Aussi, pour remédier à ce problème, il suffit d’installer en amont un module supplémentaire qui fera que cela fonctionnera vite depuis n’importe quel ordinateur ou téléphone mobile. Mais Babygro, lui, a décidé que cela coutait cher et que cela suffisait ainsi. De fait, il possède une e-boutique en 3D, dont seulement cinq pourcents des utilisateurs en verront l’animation qui devait, selon Patrick Ribeira, révolutionner les achats de vins en ligne et permettre à cette e-boutique de doubler son chiffre d’affaires. On nous dit dans l’oreillette qu’à fin Juin, la progression de la e-boutique par rapport à l’année précédent est de moins douze virgule huit pourcents. Ah oui, quand même… Un investissement supplémentaire très pertinent de la part de grands spécialistes du digital, qui allaient montrer à tout le monde ce qu’ils allaient voir.

*

Claire Dumonthier vient trouver Laurent par un beau matin de début d’été. Et lui annonce sa démission. Elle a trouvé un autre poste, dans la région, et chez un concurrent. Laurent la félicite, amer de se retrouver encore plus seul, puisque son directeur régional et ses deux commerciaux « maison » partent désormais.

« Comment as-tu trouvé ce poste, si je peux me permettre ? », lui demande Laurent.

« Tu ne me croiras pas », répond Claire

« Essaie quand même ! ».

« Eh bien, tu vois… , je suis amie Facebook avec Monsieur Fourquet ».

« Ah oui ? savais pas ! ».

« Un jour, il a liké un de mes posts et on a échangé sur messenger. Et je lui ai raconté quelques trucs sur ici… et confié que je voulais partir. Cela n’a pas semblé du tout l’étonner d’ailleurs. Poliment il m’a dit qu’il allait voir ce qu’il pouvait faire pour moi. Alors moi je me suis dit que c’était la formule consacrée de gens qui promettent mais ne font rien. Sauf qu’une semaine plus tard, il m’appelle pour me dire qu’il a parlé à un concurrent, incroyable quand on y pense… le réseau de ce Monsieur, et qu’il y a peut-être un poste pour moi. Puis il m’a donné les coordonnées d’un patron de division dans ce groupe de vins et spiritueux en me demandant de l’appeler de sa part, car ils s’étaient parlés et il lui avait dit le plus grand bien de moi. Puis il a ajouté que c’était à moi de me débrouiller désormais, et qu’il n’interviendrait plus, tout en me mettant la pression en me disant que vu le portrait de moi qu’il avait fait, j’avais intérêt à ne pas décevoir mon interlocuteur. Bonjour le coup de stress ! ».

« Top », commente Laurent.

« Alors c’est ce que j’ai fait, et j’ai eu un entretien téléphonique d’une heure et demie avec ce directeur, et ainsi de suite pour d’autres entretiens, et la semaine dernière, rappelle-toi j’avais pris un RTT, et c’est là que je suis allé visiter une de leurs caves et que j’ai reçu ma proposition d’embauche. »

« Alors là bravo ! », répond Laurent, « et tu vas être affectée où ? »

« Sur la région, ils créent un poste dans leur division premium. Le plus drôle, c’est que je vais être concurrent de mon ex-collègue Sébastien, et bien entendu de toi, enfin surtout de l’autre Albin Calmeil qui m’a méprisé, regardé de haut, bien trainé dans la boue pendant un an ! »

« Je ne pourrai pas t’empêcher de lui régler son compte, à lui », soupire Laurent, compréhensif. 

« Avec Sébastien, nous allons passer un pacte de non-agression, je n’essaierai pas de dégommer ses marques de chez les clients. Par contre, alors là t’inquiète, le Albin Calmeil, on va se le faire et le virer du plus d’endroits possibles ! Dès demain je vais commencer à prévenir « mes » clients afin qu’ils me suivent dans mes nouvelles aventures ».

« Surtout, ne dis jamais que c’est Fourquet qui t’a filé le tuyau pour quitter cette boite, car ces imbéciles du comité de gestion sont persuadés que c’est lui qui incite tous ceux qu’il a connus à démissionner et partir ailleurs tu comprends ? Philippe Enchez propage ce bruit également et les en a d’ailleurs convaincu. C’est clair que Fourquet aimait tellement Odile que c’est lui qui lui a trouvé un job, alors qu’il n’est même plus dans la région ! Mais quels cons… », soupire Laurent, qui ajoute : « bon, ceci dit, pour Pierre il n’y est pas pour rien non plus, mais c’est l’exception ! ».

Patricia frappe alors à la porte du bureau de Laurent.

« Ah…, je vous dérange.. » dit-elle en apercevant Claire.

« Non, non, nous avions terminé », répond Claire, qui se lève et déclare : « tiens, la place est chaude, viens confesser tes pêchés ! », puis franchit le pas de la porte en riant.

« Comment va la belle Patricia ? » demande Laurent.

« Très bien. Je voulais juste te montrer quelque chose ».

« Vas-y. Je suis prêt. »

Patricia ouvre alors son sac à main, et en sort une petite liasse de billets de cinquante euros. Puis dit :

« Et voilà Laurent, et en petites coupures en plus ! »

« Non ? » s’esclaffe Laurent, « ça y est ? il a payé ? alors là trop fort ! »

« Oui. Je ne sais pas comment il s’arrange, mais c’est en espèces. » explique Patricia.

« Alors, fais attention tu sais… maintenant il ne faut pas te faire choper par le fisc. Tu vas devoir dépenser beaucoup en liquide, à commencer par tes courses alimentaires, ton club de sport, le cinéma, ton coiffeur, ton charcutier-traiteur, tes vêtements, tes pleins d’essence….et tu vas pouvoir aller au restaurant aussi ! Ceci dit, de temps en temps, laisse une carte bancaire chez Intermarché sinon on pourrait penser que tu ne manges plus… »

« Dis donc, tu sembles t’y connaître toi, hein ? ».

« Non. Mais j’ai travaillé dans la restauration, et les pourboires représentaient environ la même somme que mon salaire, donc j’ai géré ».

« Je comprends. Ne t’inquiète pas, j’ai déjà réfléchi à comment je vais me débrouiller, à commencer par renouveler ma garde-robe et mes chaussures. Et puis, je paierai resto, courses, fringues et salons de beauté en espèces ».

« Je suis franchement heureux pour toi. Et… que t’a-t-il dit en te remettant cette somme ? ».

« Presque rien. Il m’a tendu une enveloppe en me précisant : « tenez, c’est conformément à notre accord », puis est reparti aussi sec.

« Je ne devrais pas me réjouir », ajoute Laurent, « car cet argent ne pourra jamais réparer les souffrances que ce type t’a infligées ».

« Certes, oui, mais s’il me laisse dorénavant une paix absolue, cet argent va quand même bien m’aider à oublier tout cela. C’était ton idée, je t’en remercie ».

*

Quelques jours plus tard, Sébastien Poincaret, le brand ambassadeur, quitte ses fonctions. Bien entendu, il n’a droit à aucun au revoir de la part du comité de gestion, il rend juste les clés de sa 2008 flambant neuve de fonction, et se fait raccompagner à la gare d’Argelès par Claire Dumonthier. Tous deux, ils sont heureux de quitter le Mas des Boullestres, presque en même temps. Le lundi suivant, il met à jour son profil Linkedin en annonçant qu’il est désormais commercial Languedoc-Roussillon pour un grand distributeur de vins et champagne.

Apprenant cela, Patrick Ribeira entre dans une colère noire. « C’est un menteur, un connard ! Il m’a baratiné pour raccourcir son préavis et maintenant il bosse pour la concurrence ! Il a progressé grâce à nous et notre réputation, c’est très décevant et franchement, je suis heureux que nous soyons débarrassés de quelqu’un comme cela, qui n’a ni valeurs ni déontologie », explique-t-il à Robert.

Entendre le mot valeur dans la bouche de Patrick Ribeira fait grincer les dents tant il n’y a pas sa place. Quand un traître est trahi à son tour, pris à son propre jeu avec les mêmes méthodes, il est furieux. Alors que Sébastien Poincaret n’a fait qu’utiliser les méthodes de Patrick : baratin et dissimulation, mensonge par omission, des techniques que Patrick maitrise à la perfection. Dans le portefeuille de produits que Sébastien devra vendre, il y a une belle marque de vins du Roussillon, et une belle marque de Blanquette de Limoux également. Sébastien a confié à Laurent, avant de partir, qu’il était désolé mais que son objectif serait d’implanter ces marques là où il a implanté les marques de Boullestres jusqu’ici. Laurent, compréhensif, n’a rien trouvé à lui reprocher, précisant que c’est le jeu et qu’on ne peut pas reprocher à un salarié de travailler pour atteindre des objectifs.

« De toute façon, nos clients ont pour la plupart compris qui est Ribeira », ajoute Sébastien en échangeant avec Laurent, « et beaucoup seront sans doute contents de me revoir ».

Patrick Ribeira va à nouveau constater que ses méthodes ne font pas l’unanimité. Pascal, le technicien de maintenance, homme à tout faire de la Maison depuis seize ans, a relevé le défi que lui avait lancé Patrick, à savoir aménager une pièce du Mas des Boullestres, auparavant salon d’habitation privé, en salle de réunion toute équipée, et le tout en moins de cinq semaines et sans intervention extérieure : électricité à refaire, peinture, radiateurs à changer, parquet à rénover, meubles à installer, etc… Si le délai est respecté, Patrick versera à Pascal une prime de cinq cents euros. Par manque de chance, Pascal est positif à la covid-19 et doit s’arrêter une semaine. Par conséquent, ses travaux sont achevés avec une semaine de retard. Notre homme prévient donc Patrick que les travaux sont terminés et qu’il est invité à venir voir de lui-même. Patrick est ravi de visiter cette belle salle de réunion, aménagée pour un coût somme toute modique et félicite le salarié, qui y a mis tout son cœur et son savoir-faire. Comme il fallait s’y attendre, notre technicien de maintenance lui fait remarquer que la livraison des travaux a été à l’heure, puisqu’il a respecté les délais si l’on fait abstraction de sa semaine d’isolement involontaire dû à un test positif covid.

« Vous deviez avoir fini le 28 Mai, or nous sommes le 4 Juin, vous êtes hors délai je suis désolé », lui explique Patrick.

« Enfin ! vous comprenez bien que ce n’est pas de ma faute si j’ai dû m’absenter, cela ne compte pas ».

« Ce n’est pas mon problème. Vous n’êtes pas dans les temps, il n’y aura donc pas de prime ».

« Bien. Puisque c’est comme ça, vous aurez ma démission », lui répond Pascal, dépité et furieux, repartant vers son local tout en claquant la porte.

« C’est vous qui voyez ! » lui crie Patrick.

Une heure plus tard, Patrick traverse d’un pas vif le hangar agricole en direction du local maintenance, et débarque sans prévenir près de Pascal. Rouge, plein de sueur, Patrick s’approche très près de son visage et lui lance : « Alors ? Quand me la filez-vous cette démission, hein ? Maintenant, OK ? », … puis après un temps d’arrêt : « C’est compris ? Vous me l’écrivez maintenant cette putain de lettre ? ».

Pascal, un trentenaire grande gueule qui fait de la musculation chaque semaine, une personne devant laquelle on réfléchit avant de parler compte tenu de son regard habituellement mauvais, est si abasourdi d’entendre hurler ce Président rouge de visage et aux yeux exorbités, qu’il est pris de peur. Et lui assure, d’une voix hésitante, qu’il aura la lettre demain matin sur son bureau.  

Pour cinq cents euros et une volonté d’avoir raison, de dominer et montrer qui a le pouvoir, il est intéressant d’examiner les conséquences de cet échange. Avec seize années d’ancienneté, on imagine facilement que Pascal a touché à de nombreux domaines de la société, que ce soit la mécanique, la plomberie, l’électricité, la peinture et toutes les menues réparations. Pilote du processus ISO « Maintenance », il est l’interlocuteur des auditeurs ISO en maintenance préventive et maintenance active, qu’il présente tous les ans.

Le point le plus intéressant est que, à la suite de toutes les démissions qui sont intervenues à Santillac, Pascal est devenu la seule personne à savoir piloter le pressoir à raisin, la récolte commençant dans moins de trois mois. Il est également le seul à savoir réparer la tireuse sur la ligne d’embouteillage, ainsi que le seul à savoir comment se règlent les pompes d’évacuation des déchets. Son départ annoncé va laisser Patrick sans maintenance préventive de pré-vendange, ni personne pour préparer la presse hydraulique et mettre en place tous les matériels pour la prochaine récolte. Le Mas devra donc faire appel à des sociétés extérieures, dont les fabricants eux-mêmes qui peuvent assurer ces prestations, et on peut déjà estimer le coûts de ces interventions à plusieurs milliers d’euros, voire dizaines de milliers. Une belle dépense à mettre en face de cinq cents euros de prime refusés à Pascal, illustrant à la perfection le sens aigu de la gestion par Patrick Ribeira, et sa vision de la marche d’une entreprise.

Quand on a le goût du pouvoir et que l’on aime afficher sa supériorité tout en humiliant les autres, on ne regarde pas à la dépense pour le plaisir de se rassurer sur le fait que celui-ci, le pouvoir, vous appartient bien.  D’ailleurs, compte tenu des RTT et congés restant à prendre par Pascal, c’est dès le lendemain soir que celui-ci quitte définitivement les locaux, sans dire au revoir bien entendu. Un départ de Pascal qui coïncide à deux jours près avec celui de Jean-Luc Fébure, en fin de préavis, à qui aucun membre du comité de gestion n’est venu souhaiter bonne route ou bon succès dans ses futures fonctions.

Ces départs rendent encore plus dingue la bande des quatre. On ne peut même plus être tranquille chez soi. C’est alors que Patrick dégaine sa nouvelle idée : après des salariés protégés par quelque actionnaire minoritaire, place aux membres de la famille. Patrick a un neveu, Marc-Henri, fils de son frère cadet, qui vient de perdre son emploi à Paris. Célibataire et féru d’informatique, il lui propose tout de suite de se joindre à l’incroyable success-story du Mas des Boullestres, comme directeur de production à la suite de Jean-Luc. Marc-Henri n’a aucune expérience en direction de production, management d’équipe ou achats, mais cela ne fait rien, il a la tête bien faite et puis …. c’est la famille. Patrick l’a vu grandir, Marc-Henri a passé de nombreux repas de famille avec Tonton Patrick, alors… il ne discutera pas les ordres, lui, et il restera. Il suffit pour cela de lui offrir un confortable salaire et de le convaincre que les perpignanaises sont plus jolies que les parisiennes. Graveleux et misogyne comme à ses habitudes, il ajoute même en parlant de ces femmes à Marc-Henri : « Les perpignanaises ? tu verras, il parait qu’elles sont plus chaudes que le soleil de Méditerranée et qu’on est bien dedans l’hiver!».

Ne pouvant rien refuser à son oncle, Marc-Henri Ribeira confirme son arrivée le lundi suivant. Quel soulagement pour Patrick…. Ainsi, il a trouvé une nouvelle méthode pour se priver de tous ces imbéciles qui ne restent pas. Ce concept de travail en famille, il le fait même appliquer par Jordan Ruiz, le responsable Tourisme et hôtellerie, qui embauche sa sœur cadette comme vendeuse-guide à la boutique du Mas, elle, la jeune diplômée d’un BTS tourisme. Et une autre guide évoquant le nom de son frère comme recherchant un travail, le présente à Patrick comme jardinier-paysagiste, embauché sur le champ pour venir en soutien du jardinier officiel du Mas et de son parc aux cyprès majestueux. Ainsi, avec tant de lien familiaux, le turnover diminuera peut-être…


CHAPITRE 12

C’est par un matin ensoleillé du début du mois de juillet que Maurice Lahaie se présente au Mas des Boullestres. Maurice Lahaie connaît bien les lieux, qu’il visite environ tous les deux à trois ans, mais c’est la première fois qu’il y revient depuis que cet endroit a changé de propriétaire. De taille moyenne, châtain avec une petite barbe bien taillée, il franchit la porte de l’accueil et s’adresse à la secrétaire présente.

« Bonjour Madame, Maurice Lahaie, de la DGCCRF. Pourrais-je voir… euh, le nouveau directeur, désolé je n’ai pas son nom… »

« Euh…, oui, enfin c’est Monsieur Ribeira le propriétaire que vous voulez voir c’est cela ? »

« Celui qui est légalement responsable, oui, mais s’il l’estime nécessaire, il peut se faire accompagner », précise Maurice Lahaie d’un ton sec, tout en esquissant un sourire. 

« Je vous en prie, je vous installe dans notre petite salle de réunion pour patienter et je le préviens de suite. Il est ici ce matin, je ne l’ai pas encore vu et ne sais pas où il est mais on va le trouver. Je peux vous offrir un café ? ».

« Non, merci ». Maurice Lahaie entre dans une petite salle de réunion garnie d’étagères où sont présentées la plupart des bouteilles vendues par le Mas. Il peut se promener le long de la table et les regarder attentivement.

Après quelques minutes, Patrick Ribeira se présente dans la salle, accompagné de Philippe Enchez, qui fait la tête mais n’a eu d’autre choix que d’assister à la conversation. Philippe connaît bien Maurice Lahaie, puisqu’ils se sont rencontrés à plusieurs reprises, quand François Fourquet tenait à le consulter au moment des projets de crémants afin qu’il prodigue ses conseils et valide les aspects légaux des produits vis-à-vis des consommateurs. 

« Bonjour, Patrick Ribeira, enchanté ! », clame le Président tout en serrant la main de Maurice Lahaie avec une certaine force, « Philippe Enchez, vous vous connaissez peut-être ? »

« Enchanté, bonjour, Maurice Lahaie, DGCCRF, Direction Générale de la Consommation, de la Concurrence et de la Répression des Fraudes. En effet, nous nous connaissons avec Monsieur Enchez », commente Maurice Lahaie.

« Un café ? », interroge Patrick en regardant Maurice Lahaie.

« Non merci, votre secrétaire me l’a déjà proposé». Maurice Lahaie reprend la parole. « Je suis Maurice Lahaie, de la DGCCRF, chargé du secteur boissons sur votre région. Je suis en charge de la prévention et de la répression des aspects légaux des boissons en vue de la protection du consommateur et du respect des textes concernant les produits que vous fabriquez ou commercialisez. Pour le Mas des Boullestres, j’avais jusqu’ici à traiter avec Monsieur Fourquet et j’ai appris qu’il est désormais en retraite. C’est donc vous qui le remplacez, n’est-ce pas ? » 

« Oui, eh bien j’ai racheté le Mas il y a deux ans avec quelques amis et autres actionnaires, je suis le Président et actionnaire majoritaire, en effet. Je suis ravi de faire votre connaissance. Voulez-vous que je vous présente nos activités et explique la raison de cette acquisition ? »

Les cinq minutes qui suivent sont grandioses, puisque c’est un exercice où Patrick Ribeira excelle : parler de lui, faire son show, expliquer qu’il est le plus fort, le plus malin, et qu’avec ses actionnaires ils vont faire un malheur. On ne compte plus les « moi je », les enfoncements de portes ouvertes, et le plus cocasse est que Patrick ne sait pas faire la différence entre les interlocuteurs auxquels il parle. Que ce soit le Président de la région Occitanie, ou un employé en entretien de recrutement, il a la même attitude d’un coq redressé en arrière, plein de fierté. Et comme un coq a l’habitude de chanter même s’il a les pieds dans la merde, à ce niveau-là Patrick est déjà prêt. N’ayant aucune idée de la mission de Maurice Lahaie, de ses compétences et de ses pouvoirs, il lui explique pratiquement toute la stratégie. Cela semble bien amuser son interlocuteur, qui prend attentivement des notes, esquissant par la même occasion les nombreux points de contrôle présents ou futurs qu’il va devoir réaliser. D’autres appelleraient cela donner des verges pour se faire fouetter. Patrick ignore que face à un inspecteur de la DGCCRF, sans lui dissimuler quoi que ce soit, on n’est pas obligé de raconter sa vie en long et en large. Un individu zélé pourrait vouloir y trouver une petite faille, là où l’on ne s’y attendrait pas. Une fois le show de Patrick achevé, et sans que Maurice Lahaie n’ait montré la moindre réaction sur son visage resté de marbre, Maurice Lahaie reprend la parole :

« Bien, merci Monsieur Ribeira. Je vous explique les objets de ma visite, mais c’est vrai qu’à la suite de votre impressionnante présentation, j’aurais matière à aller un peu plus loin avec vous, si vous n’y voyez pas d’inconvénient ».

« Pas de souci », répond Patrick, beaucoup moins enjoué.

« Comme vous ne le savez peut-être pas, nous sommes habilités à prélever des produits dans des commerces et à en faire réaliser par la suite des analyses organoleptiques et physico-chimiques dans notre laboratoire de Montpellier, pour ce qui concerne les liquides. C’est à ce titre que nous avons récemment acheté une bouteille de Muscat de Rivesaltes de chez vous auprès du commerce « La cave de la cathédrale», à Elne. Après analyse, nous avons détecté un taux d’alcool réel supérieur à ce qui est étiqueté, et un taux en sucre qui est inférieur à ce que définit le cahier des charges de cette appellation ».

Patrick ne sait quoi répondre et se tourne vers Philippe Enchez, qui prend la parole :

« C’est étrange, car chaque lot est vérifié et contrôlé avant commercialisation, normalement. Laissez-moi vérifier un instant, ok ? ».

« Je vous en prie, montrez-moi l’analyse que vous avez réalisée et qui correspond à ce lot ».

Philippe quitte la salle de réunion en direction de son bureau…., tandis que Patrick reste de marbre. Maurice Lahaie poursuit en attendant le retour de Patrick.

« Bien, aussi il y a un autre point que je souhaite voir avec vous. Je crois que vous avez récemment lancé un rosé-pamplemousse, n’est-ce-pas ? ».

« Ah, oui, tout à fait, c’est exact, c’est juste pour les supermarchés vous savez, personnellement je n’aime pas cela », répond Patrick.

« Pourrais-je voir la bouteille s’il vous plaît ? ».

« Oui, on va demander à Lucas, mon fils, qui travaille avec moi comme directeur marketing de nous l’amener », dit-il en appelant Lucas, qui rejoint la pièce deux minutes plus tard. Deux minutes qui semblent une éternité et où Maurice Lahaie prend plaisir à consulter ses notes en attendant l’arrivée du fils prodige.

« Vous avez utilisé un nouveau nom de marque, c’est bien cela ? ».

« Bien vu, exactement, oui. Nous l’avons appelé Floraison, en hommage aux arbres et à la vigne », poursuit Patrick, « c’est une super-idée de Lucas », conclue-t-il en tournant son regard fier vers Babygro.

« Je comprends. Mon attention a récemment été attirée par un courrier que j’ai reçu de la part du cabinet d’avocats Ransen & Gabriel, qui défend les intérêts de l’un de ses clients, la société Eclair, et qui envisage une plainte à votre encontre car il a déposé la marque Floraison dans les classes 31, 32 et 33, qui couvrent les boissons, il y a plus de six ans maintenant, et qu’ils utilisent sur plusieurs marchés pour une liqueur à base de fleurs de sureau. En conséquence, je dois me joindre à ce cabinet, en tant que DGCCRF, pour vous demander de retirer ces produits du marché dans les meilleurs délais. A ce sujet, pourriez-vous me fournir un état de vente de cet article et me préciser depuis quand il est commercialisé ? ».  

« Euh… oui ». Patrick appelle une assistante administrative qui prend note de l’état informatique à fournir. Il prend la parole : « Lucas ? Tout était en ordre, non ? je ne comprends pas… ».

Lucas est blanc, livide, et bredouille : « Euh… moi non plus… » . Maurice Lahaie vient à son secours :

« Quand on crée une marque, on prend soin de vérifier que celle-ci est libre dans la classe de produits où l’on veut l’utiliser, c’est pourtant bien ce que vous avez fait, n’est-ce-pas ? ».

« Euh… (il marque un temps d’arrêt), en fait…..j’ai zappé cette étape en effet ».

Maurice Lahaie ne sait pas quoi répondre, puis se lance : « C’est ce que chaque fabricant doit faire, Monsieur, on ne peut pas lancer un produit qui porte le nom d’une marque déjà utilisée, vous comprenez ? Imaginez si demain vous lanciez un soda et que vous l’appeliez Coca-Cola, je pense que vous comprenez que vous iriez au-devant d’ennuis, n’est-ce-pas ? ».

« Oui », répond Lucas, avec l’intonation d’un enfant que l’on vient de gronder avant de l’envoyer au coin.

Le visage de Patrick est blême. On y perçoit le désespoir d’un père devant son propre fils. Que c’est humiliant de montrer à la DGCCRF que la personne chargée du marketing et des marques du Mas est nulle et ne connaît pas les bases du métier…. Mais il n’est pas un homme qui perd la face, aussi plutôt que de se déchainer devant Lucas (ce qu’il fera peut-être plus tard), il reprend la parole et explique :

« Pas de souci Monsieur Lahaie, nous allons de suite cesser toute commercialisation et trouver une autre marque, libre cette fois ! »  finit-il avec un large sourire.

« Je dois évaluer le préjudice subi par le client du cabinet Ransen, en fonction des volumes vendus, et lui transmettre votre état informatique. Et je dois saisir votre stock d’étiquettes restant. Enfin, je vais dresser un procès-verbal que je vous adresserai à l’issue de ma visite. Il y aura un rappel à la réglementation, et vraisemblablement une amende. J’ignore à ce stade si le fabricant dont vous avez utilisé la marque va souhaiter déposer une plainte officielle », termine Maurice Lahaie. 

« Oui, bien entendu, faites », répond Patrick, d’un ton bien plus grave que précédemment. Cet inspecteur de la DGCCRF va bientôt partir, et il en sera quitte pour une petite frayeur.

Patrick est de retour dans la salle de réunion, livide.

« Je suis ennuyé », explique-t-il, « car ce lot a été embouteillé dans l’urgence il y a deux semaines car nous étions en rupture, mon assistant n’a pas jugé utile de refaire une analyse. J’imagine qu’il s’est trompé dans les mesures ».

« Ce collaborateur a pris un risque énorme et il a hélas perdu. Il y a deux conséquences concrètes qui entrainent des mesures de répression de ma part : tromperie sur la marchandise avec un degré inexact affiché sur la bouteille, et non-respect du décret qui définit le sucre autorisé dans un Muscat de Rivesaltes. Ces deux manquements vont faire l’objet de procès-verbaux et seront assujettis d’amendes pouvant aller jusqu’à trente mille euros et une peine d’emprisonnement avec sursis », poursuite Maurice Lahaie.

« Mais.. enfin… », explique Philippe, « mon assistant est là seulement depuis quelques semaines, c’est de bonne foi qu’il a cru bien faire et c’est juste une petite erreur ».

« Petite… c’est vous qui le dites. Ce n’est pas moi qui fixe les peines et le juge sera attentif à vos explications que je vais renseigner dans le procès-verbal », conclue Maurice Lahaie.

Patrick Ribeira, pendant ce temps, se tait. Il se dit que ce n’est pas le moment de surenchérir, que décidément ce Jean Poirier est bien plus mauvais que son prédécesseur Pierre Puig.

Maurice Lahaie, plutôt que de rassembler ses affaires, poursuit :  

« Pourriez-vous me montrer l’ensemble de vos étiquettes de vins s’il vous plaît ? Je suis aussi là pour vous apporter conseil, et nous pouvons profiter de cette visite pour faire le point. D’ailleurs, votre prédécesseur, Monsieur Fourquet, n’est-ce pas Monsieur Enchez, me consultait régulièrement avant de mettre en vente un produit. Avant la répression, la prévention fait aussi partie de nos missions, à la DGCCRF ».

A l’évocation du nom de Fourquet, le visage de Patrick se crispe et il a du mal à dissimuler son mépris. C’est au tour d’Odile Bazes de rejoindre la salle de réunion avec le classeur des étiquettes. Puis qui présente ce classeur ouvert à Maurice Lahaie, qui le feuillette lentement.

« J’en connais la plupart, je vous rassure », précise Maurice, avec un léger sourire sur le côté d’une lèvre, visiblement satisfait de ne pas rentrer bredouille de son séjour à Santillac. Un silence règne et l’on entend les pages plastifiées se tourner lorsque Maurice reprend la parole :

« Chevalier, c’est un nouveau vin, c’est cela ? ».

« Oui, se risque Lucas, la voix chevrotante, nous l’avons créé cette année, en hommage aux Cathares».

« Et c’est un Côtes du Roussillon-Villages, c’est bien cela ? ».

« Oui, il provient de nos vignes ».

« Mais… vos vignes… elles sont situées au sud de la Têt, c’est bien cela ? ».

« Ah oui, toutes sans exception ! » répond Lucas.

« Alors, dans ce cas, pourquoi mentionnez-vous Côtes du Roussillon-Villages sur l’étiquette, et non pas Côtes du Roussillon, comme sur les autres vins ? ».

« Pour changer un peu et que cela fait plus authentique, pour moi il n’y avait pas de problème, non ? ».

« Si, justement. Le suffixe « Villages » ne peut s’appliquer qu’aux vins récoltés au nord de la Têt ».

« Je ne savais pas », bredouille Babygro Ribeira, tête baissée comme un écolier que l’on réprimande sur l’estrade, devant ses petits camarades.

Maurice Lahaie reprend : « Là aussi il y a une erreur relative à l’étiquetage, qui ne respecte pas le décret sur les vins du Roussillon. Cela fera l’objet d’un procès-verbal avec mise en demeure de corriger au plus vite vos étiquettes et de détruire le stock restant. Ah, et concernant la qualité du Muscat de Rivesaltes, je vous prie de faire une déclaration rectificative de Régie auprès de la Direction des Douanes et Droits Indirects, laquelle recevra un double du procès-verbal, afin que les droits sur alcools minorés par l’erreur commise puisse être régularisés, avec ou sans majoration, au bon vouloir de l’Inspection des Douanes. Je dois vous informer par ailleurs que ce type de constat de ma part, entraine la plupart du temps une visite et des contrôles inopinés de la part de leurs services ».

Puis il poursuit, tout en rangeant ses documents : « Bien, merci pour votre accueil et ces points de contrôle intéressants et nécessaires, comme vous pouvez l’imaginer nous ne resterons pas sans nous revoir. Mais je vous rappelle que ma fonction n’est pas exclusivement une fonction de répression. J’ai aussi un rôle préventif, puisque je suis en charge de faire respecter les lois et les textes, dont certains sont d’ailleurs décidés et votés par vos instances représentatives, comme les Organismes des Gestion de vos AOP ou les interprofessions comme le CIVR. Je vous invite à me consulter quand vous avez une hésitation, cela vous évite des erreurs, vous permet d’être conforme avec les réglementations et de pas recevoir ainsi des procès-verbaux parfois coûteux. Votre prédécesseur, Monsieur Ribeira, je vous le redis, savait très bien m’interpeler quand il avait un doute ».

Sur ces dernières paroles, qui agacent à nouveau Patrick, Maurice Lahaie salue tous les protagonistes et prend congé en regagnant sa 208 blanche de fonction garée sur le parking des bureaux.

Patrick demande à ses collaborateurs de rester dans la salle de réunion et prend la parole :

« Qu’est-ce que c’est que ce foutoir, ici, hein ? Pour qui je passe maintenant ? Je vais tout réformer. J’en parle avec Robert et Albert mais on ne va pas durer comme cela. Avoir un degré faux dans un Muscat, vous imaginez les conséquences ? C’est scandaleux, Philippe, votre assistant est nul et comment avez-vous pu laisser passer cela ? »

« Ils sont débordés. Je manque de personnel, cela fait des mois que je vous le dis, donc ce n’est pas étonnant qu’on en arrive là quand on travaille à la va-vite. Vinifier en automne, puis repartir sur les assemblages, en achetant des fûts et les remplissant à mesure de leur arrivée, tout cela en gérant le quotidien des autres vins, les crémants, le même nombre de salariés ne pourra pas suivre votre croissance, croyez-moi ». 

« Eh bien soit, puisque vous le dites je vais vous donner une chance incroyable, Patrick. Je sais que vous faites un travail formidable ici, avec toutes ces médailles que nous récoltons on le voit tous les jours. On va recruter un deuxième assistant pour vous, que nous mettrons en face de Jean Poirier. Vous partez à la retraite dans sept ou huit ans je crois, alors après tout que le meilleur gagne pour vous remplacer, et pendant ce temps-là vous pourrez faire ce que vous avez à faire. Mais nous sommes bien d’accord que la contrepartie, c’est l’absence de toute erreur avec les Fraudes, compris ? ».

« Compris ».

Aucun mot sur Lucas et ses deux grosses bourdes. Lui, de fait, n’a même pas l’excuse d’être débordé, il a une assistante qui fait son job, et se paie le luxe de sous-traiter tout le digital auprès d’une agence narbonnaise, qui remplace Carole et associés, et dont l’équipe de bras cassés se paie le luxe de publier des posts truffés de fautes d’orthographe sur les réseaux sociaux, ce qui amuse en off tout le groupe whatzapp du « shadow cabinet », François et Pierre en premier.

*

Comme on pouvait l’anticiper, et puisque Maurice Lahaie a eu l’élégance d’avertir Patrick Ribeira, c’est la semaine suivante que deux personnes de la Direction des Douanes se présentent à l’accueil du Mas. Des personnes très courtoises, qui mobilisent environ six salariés, coordonnés par Bruno Leplus, le « consultant » administratif. Il y a là l’équipe des chais pour l’aspect pratique, et l’équipe administrative et informatique pour vérifier que la réalité des fûts, des stocks, des mouvements d’alcool correspondent, au centilitre près, à la facturation, aux achats de vins, et, surtout, aux déclarations officielles.

Aujourd’hui, l’informatique permet de tracer assez rapidement la moindre petite erreur ou le moindre oubli. Ces messieurs des Douanes procèdent à des contrôles au hasard de certains fûts de vins et vins doux naturels pour en vérifier les quantités et les degrés d’alcool. Volumes pondérés grâce à une table qui tient compte de la température du liquide, puisque l’alcool se contracte quand il fait froid et se dilate quand il fait chaud, changeant de fait le niveau que l’on peut constater dans un grand fût, niveau lui-même relié, grâce à une autre table, à une quantité. Celui qui pense que ce métier est simple et facile commence à en saisir quelques petites subtilités. Mais là n’est pas le point le plus important.

En effet, après être restés cinq heures sur place (avec une pause-déjeuner), l’inspecteur des Douanes résume son bilan de la journée : neuf écarts constatés, dont quatre majeurs, qui donneront droit à un procès-verbal, et une forte amende de régularisation des droits sur alcools avec majoration de cent pourcents de la somme due normalement.  Une petite visite qui rapportera environ quatorze mille euros à l’Etat français, qui remercie chaleureusement Patrick Ribeira pour sa contribution au budget. Le résultat d’une bonne gestion des alcools de la part de toutes les nouvelles équipes du Mas.

Nous sommes maintenant dans le bureau du comité de gestion, bien à l’écart, dans le mas. C’est là que ces messieurs refont toujours le monde, avant de se diriger vers leur bar privé qui jouxte cette pièce, et que cela ne dégénère soit en franches rigolades sous les effets d’une consommation excessive de boissons alcoolisées, soit en vives engueulades, autre conséquence de cette consommation, qui seront oubliées le lendemain au réveil.

Apprenant les résultats de la vague de contrôles, Albert Duriez déclare à Patrick : « Je te l’avais dit, que remplacer Odile Bazes par un consultant n’était pas une solution. Il nous fallait un professionnel de la comptabilité des alcools, on passe pour des cons maintenant ».

« On ne peut pas s’en séparer maintenant, et tu sais bien pourquoi », répond Patrick.

« Pourquoi, selon toi ? ».

« Quand un candidat viendra ici et regardera l’état financier de la société, il ne comprendra pas nos montages, si tu vois ce que je veux dire, prendra peur et ne restera pas. Bruno Leplus m’a alerté sur la trésorerie, elle va passer dans le négatif, au-dessus du découvert autorisé par le Crédit Viticole, d’ici quelques semaines. On a acheté du vin en Alsace, un gros stock selon tes conseils, et je ne sais pas si on va pouvoir le payer. Tu as fait n’importe quoi avec cette commande de vins ».

« Je vais appeler la banque pour leur en parler, et toi de ton côté tu ferais bien de secouer un peu les puces de Nicole Bure, ta petite protégée de l’export… (il marque un silence avec un sourire à la fois complice et méchant), afin qu’elle fasse rentrer l’argent plus vite, tiens. Je sais qu’elle a un beau cul qui te fait rêver, mais quand même…. ».

« Si tu me dis qu’elle a un beau cul, c’est que tu l’as maté également, donc. Je m’en occupe, de Nicole. Pas de son cul, je précise…, et toi de ton côté mets là mollo sur tes achats maintenant ».

« Si je n’achète pas comment veux-tu que Fargos et sa bande atteignent leurs objectifs pardi ? tu préfères les ruptures de stock sans doute…».

« J’ai encore un studio à Carnac. Je vais le mettre en vente. Je peux en tirer cent vingt mille euros à mettre en compte courant d’associés. Selon Leplus, les banques vont cesser de nous suivre, il préconise d’autres solutions. On pourrait également faire appel à un deuxième financement Miimosa pour achever les projets Tourisme par exemple. Mais cela commence à bien faire, tu comprends ? J’ai déjà dû acheter le bâtiment de stockage avec mes propres deniers, je te rappelle ».

« Avec le loyer que tu vas nous demander, tu t’en sors bien… », ironise Albert Duriez.

« On n’est pas dans le budget des ventes cette année, il faut faire quelque chose. Seule la boutique sur place s’en sort pas trop mal, mais l’export a du mal à décoller. Quant à la France, elle piétine, je ne comprends pas pourquoi les commerciaux ne font rien cette année. Je m’interroge si ce n’est pas Fargos qui leur demande de lever le pied, puisqu’il a décidé de m’emmerder celui-là, entre son élection en coup de Jarnac comme délégué du C.S.E. et son refus de mes objectifs, qui pourtant sont scientifiques, n’est-ce pas Albert ? »

« Cela prend en compte la progression de l’an passé et tous les nouveaux produits qu’ils pourront vendre cette année », précise Albert, « mais tu as voulu aller trop vite, Patrick, tu le sais et je te l’ai déjà dit », insiste-t-il.

« Et pourtant, on leur a filé des belles voitures, et voilà comment ils nous remercient ».

« Là encore c’est toi qui as voulu. Avec moi ils auraient tous eu des 2008, comme Poincaret, éventuellement des 3008 et l’affaire était réglée ». 

Patrick n’habite décidément pas dans le même monde que ses salariés. Cette vision de l’entreprise est celle du siècle passé, mêlée à des réflexes de commerciaux obsédés par l’apparat et la frime. Il s’imagine sincèrement que fournir une belle BMW ou Audi au directeur commercial et au directeur régional va être la chose la plus importante pour eux, et qu’il seront si attachés à cet apparat qu’il feront tout pour le conserver. Ils s’imagine que l’on peut fixer aujourd’hui des objectifs inatteignables sans que personne ne trouve à y redire, que l’on peut unilatéralement réduire les montants de bonus et que les salariés concernés les accepteront.

Imaginons un GPS et une destination finale, les objectifs tiennent compte du terrain, du « climat » extérieur, des « travaux » en cours, des zones de danger, des étapes intermédiaires par lesquelles passer avec succès, et des « points » à ne pas perdre en cours de route, tout en ayant une heure d’arrivée souhaitée. Sans cet outil, combien pourraient se perdre ou arriver en retard ? Tous ces facteurs, Patrick n’a eu cure. Il ne sait pas qu’une fixation arbitraire et autoritaire des objectifs par la hiérarchie est le meilleur moyen pour qu’ils ne soient pas atteints. Chaque salarié (-e) doit être impliqué (-e) dans la fixation de ses objectifs, qui doivent se faire dans l’écoute et le dialogue. Un ou une salariée doit accepter ses objectifs, et être convaincu qu’il (elle) « peut y arriver ». Voilà pour la théorie. Tout le contraire de ce qui s’est passé au Mas des Boullestres.

Patrick poursuit son échange avec Albert Duriez. Robert Cazeaux vient de les rejoindre et s’installe à leurs côtés.

« On est coincés maintenant. On doit faire cette progression de 30% cette année, sinon jamais nous n’aurons atteint les seize millions de chiffre en 2024, on doit passer à treize et demi dès cette année », explique Patrick d’un ton énervé et sec.

« Tu ne les feras pas. On fera douze grand maximum, mais c’est surtout parti pour faire onze. Et puis… il y a ton fils…, et ton neveu…». Albert prend un gros risque en évoquant ces deux noms.

« Quoi ? Oh, je sais. Tu vas me dire que cela ne va pas. Et tu penses que je ne le vois pas ? Je m’interroge, figure-toi. Lucas n’a pas fait de grandes études, et il n’y a rien appris, je sais. Je pensais qu’il apprendrait, ici, mais personne ne l’aide et je n’ai pas le temps de mon côté. Je réfléchis à le garder, c’est dur pour moi mais il n’est pas à sa place ici. Je vais laisser passer la fin de l’année et lui en parlerai. Quant à Marc-Henri, il faut lui laisser le temps, il est maladroit mais a un bon fond. »

Quelques instants plus tard, Lucas apparaît et entre dans la pièce. Un silence s’installe parmi les membres. Patrick fait comme si de rien n’était, et s’adresse à son fils :

« Entre ! Installe-toi ! On essaie d’estimer le chiffre d’affaires de cette année. On va finir à combien, d’après toi ? »

« Euh…, je ne sais pas, il faut demander à Charrette… » bredouille Lucas.

« Avec tout le marketing que tu as mis en place, je redis que les commerciaux ont toutes les cartes en main, merde ! Et, Albert, de toute façon, avec l’inflation qui arrive à cause de cette guerre en Ukraine, je te remercie de prévoir une hausse de tous nos tarifs à la rentrée », ajoute Patrick en regardant Albert.

« Tout n’augmente pas si vite, c’est limité à certaines fournitures, et le temps qu’on répercute, on peut attendre janvier prochain ».

« Et les carburants que Fargos et Charrette mettent dans leurs voitures tu y as pensé, hein ? Et les prix de l’énergie tu crois qu’ils vont attendre janvier ? Donc tu m’augmentes tous les tarifs, compris ? de douze pourcents en une fois, ou deux fois six, à six mois d’écart ».

« C’est une erreur » ajoute Albert, « le marché ne suivra pas. Et nos fournisseurs nous passent des hausses de cinq à six pourcents en moyenne, sauf les verriers et leur coût de l’énergie. Ecoute, je préfère te l’annoncer maintenant, mais en fin d’année je souhaite reprendre ma liberté et faire valoir mes droits à la retraite. De toute façon, tu n’écoutes plus que toi, je ne te sers à rien ici et il y a plusieurs mois maintenant que j’ai compris que je ne toucherai jamais de dividendes ».

« Tu as de la chance d’être de ma famille sinon je t’aurais traité de connard ».

« Vas-y Patrick, ne te gêne pas, dis le fond de ta pensée ».

« Vouloir me lâcher alors que je vais réussir, ce n’est pas très malin. Si tu n’es pas patient et préfères te mettre du côté des abrutis de salariés qui sont partis, eh bien oui je le dis, c’est un comportement de connard ».  

« La différence, c’est que moi j’ai cru dans cette boîte, mais peut-être qu’eux aussi après tout, avaient compris que tout cela n’irait pas bien loin. Voilà plusieurs mois que tu n’écoutes plus mes conseils, alors je préfère te laisser l’entière responsabilité de la suite des événements. Robert et Lucas feront l’affaire. Tu vas trop vite, tu le sais, tu es beaucoup trop optimiste. Je n’assume pas tes récentes décisions. Mais je suis d’accord pour finir mes tâches jusque la fin de l’année». Lucas et Robert restent silencieux, ne sachant quoi répondre.

« Tout va s’arranger, on va faire un malheur avec les crémants, crois-moi. Le marché des vins à bulles est mondial, et gigantesque. Aujourd’hui la vie devient de plus en plus morose, et permettre aux gens d’oublier le monde d’aujourd’hui dans un moment convivial et de fête autour de bulles pour un prix abordable, qui plus est moins cher que le champagne devenu surfait et snob, ça va faire un malheur, je te le garantis ».

« Et il ne te viendrait même pas à l’idée de t’excuser pour m’avoir traité de connard ? » demande Albert en se levant et quittant la pièce.

« C’était affectif, tu le sais bien. Je n’oublie pas ce que tu as fait pour moi ici », rétorque Patrick.


CHAPITRE 13

L’allégorie de la meute de loups et le management d’une entreprise est fascinante. Une meute de loups se déplace en file indienne dans une forêt enneigée d’Europe centrale. Les trois premiers loups du cortège sont les plus vieux ou malades : ce sont eux qui rythment le groupe. Ils sont suivis par cinq loups forts et puissants, les loups Beta. Le reste de la meute est constituée des loups Gamma. En queue de cortège, bien derrière, se trouve le loup Alpha : le chef de meute, le leader, le « manager », si la meute représentait les salariés d’une entreprise. Depuis sa position, le leader contrôle le groupe, décide de la direction à prendre et anticipe les menaces. La meute avance au rythme des anciens sous le commandement du leader qui impose l'esprit d'entraide et ne laisse personne derrière. Si la meute était organisée à l'inverse, elle s'étirerait, se scinderait, les plus faibles seraient distancés et, en cas d'attaque, sacrifiés. C'est le propre des animaux sociaux et intelligents d'être organisés comme cela. C'est leur force. 

Au Mas des Boullestres, c’est pourtant bien l’inverse qui se passe : le leader, l’Alpha, Patrick, le président, est en premier, suivi de actionnaires minoritaires. Seul. Car il aime être vu et dans la lumière, briller et impressionner la galerie. Il avance pour donner le rythme de tout le troupeau et tant pis si cela ne suit pas derrière. Les cinq loups suivants sont des cadres flagorneurs, Jordan Ruiz, Philippe Enchez et Nicole Bure en tête, ils sont chargés de protéger le leader, tout en assurant sa « cour », sa défense jusqu’à la mort (de l’entreprise), en cas de difficulté financière. Au centre se trouvent les autres membres de la meute, les salariés lambda, dont les nouveaux recrutés et quelque vieux employés agricoles ou de cave, pas franchement protégés en cas de faillite.  Ensuite, les cinq dans la queue tentent de survivre dans ce monde sans pitié, ne se préoccupant pas de ce qui se passe ni devant ni derrière. Le dernier est seul, c’est le loser. Il y a bien longtemps que le leader (manager) du Mas des Boullestres l’a laissé pour compte. S’il est le premier à se faire dévorer, ce n’est pas le problème de ce manager.

L’été est chaud et sec cette année encore dans le Roussillon. Une sécheresse qui sera le défi à relever pour cette région dans les années futures, réchauffement climatique oblige. Chacun prend quelques vacances bien méritées.

L’actualité de la société reprend vite ses droits et la rentrée de septembre ne fait qu’accumuler les mauvaises nouvelles pour le Mas des Boullestres. En effet, de retour de vacances, Bruno Leplus demande à être reçu par Patrick Ribeira. Il lui explique à nouveau que la trésorerie de la société est au plus bas, et que selon ses prévisions de plan de trésorerie, ils ne pourront honorer leurs échéances sous quelques semaines, la banque refusant désormais d’accorder un découvert plus important. De même, le P.G.E., le Prêt Garanti par l’Etat, un prêt à zéro pourcent souscrit quelques jours après la crise de la covid 19, à hauteur de deux millions d’euros, soit un quart du chiffre d’affaires de l’époque, est arrivé à échéance après avoir été prolongé par le gouvernement, et il faut maintenant le rembourser. Et cela pose problème.

Bruno ajoute que dans ces conditions, il ne pourra payer à échéance la livraison des vins de négoce qui ont été livrés en août, en prévision des ventes de fin d’année, ni les cuves inox commandées par Philippe Enchez. De même, il lui reste des factures d’honoraires à régler, des factures qui concernent des études pour la construction de locaux, d’une cuverie neuve, d’une nouvelle ligne d’embouteillage, en provenance de cabinets d’architectes et société d’études. Au total, ce sont deux cent vingt mille euros que Patrick a dépensé en honoraires d’études, qui comptablement resteront en « charges » et non en amortissements, puisque les travaux n’ont pas eu lieu et que l’on ne peut pas englober les honoraires dans les nouvelles immobilisations ainsi construites. Deux cent vingt mille euros qui viendront augmenter les pertes de cette année donc.

« Quel est notre encours clients ? » demande alors Patrick.

« Environ cinq cents mille euros pour la France et quatre cent cinquante mille pour l’export ».

« Eh bien soit, vous allez écrire aux gros clients français pour leur demander d’accélérer leurs paiements, et demander à Nicole d’écrire à chaque importateur afin que l’argent rentre plus vite. Et sinon, vous, quelle solution avez-vous ? ».

« Pas grand-chose, Monsieur Ribeira. La société a besoin de trésorerie, les banques ne veulent plus vous accompagner, vous venez de lancer un deuxième financement participatif Miimosa, il reste peu de solutions ».

« Lesquelles ?».

« L’affacturage de nos factures en est une. Une société d’affacturage nous paie au comptant les factures-clients et se charge d’encaisser ensuite leur montant auprès d’eux, moyennant une commission bien entendu ».

« Parfait, faisons cela avec les gros clients alors. Et quoi d’autre ?».

« Vous pouvez trouver des financements extérieurs aux banques, comme vous l’avez déjà fait. Comme augmenter votre compte courant d’associé, de l’argent que vous prêtez à la société moyennant une faible rémunération, ou encore une nouvelle augmentation de capital social », précise Bruno Leplus.

« Combien faudrait-il pour que la société soit à l’aise ? » demande Patrick.

« Au minimum six à sept cent mille euros ».

« J’y ai déjà pensé, à cette nouvelle augmentation de capital social, et je pense que je vais utiliser cette solution, avec une augmentation où je verserai environ huit cent mille euros. Mais pour cela je vous prie d’attendre environ un mois afin que les fonds soient disponibles ».

« Je comprends, c’est noté Monsieur Ribeira ».

Sur ces paroles, Patrick Ribeira quitte les bureaux pour rejoindre le Mas, son visage est cireux, il est soucieux et cela lui est difficile de le dissimuler quand il croise ses employés. Il a en tête comment financer cette nouvelle augmentation de capital. Il a promis à son épouse qu’il ne toucherait pas au patrimoine familial, comme la maison secondaire en Bretagne, ou les appartement locatifs. Dans la soirée, il appelle son avocat.

*

Le lendemain matin, Patrick contacte Laurent Fargos. Ils le font le point sur l’activité commerciale France, qui n’est pas brillante. Laurent n’ose pas lui rappeler les objectifs démesurés qui ont démotivé tout le monde, lui le premier. Cela ne sert à rien, on ne peut pas donner à boire à un âne qui n’a pas soif, repense-t-il.

« Dites voir,  vous parlez toujours avec votre ancien patron ? », demande-t-il.

« Tout à fait. Tout comme je parle aux anciens d’ici qui sont partis, comme Pierre Puig, Jean-Pierre, Sébastien, et même à mes anciens patrons du temps de mes autres employeurs. Et je ne vois pas pourquoi ce serait interdit ».

« Je comprends…, mais…. ».

Aussitôt, Laurent l’interrompt : « Je vous arrête, Patrick. Je suis un homme loyal. Je ne veux pas savoir ce que vous pensez de mon ancien patron, mais de mon côté c’est lui qui m’a embauché ici, je n’ai à titre personnel rien à lui reprocher. Sauf peut-être que c’est à cause de lui que je suis tombé amoureux du Mas des Boullestres ! Ce qui compte pour moi, c’est l’entreprise, elle passe avant tous les conflits interpersonnels, et je considère que les gens à qui je parle en dehors de mes heures de travail et dans ma vie privée ne vous regardent pas ». 

Patrick ne sait pas quoi répondre, alors il se tait. Mais la haine de Laurent à son égard vient de monter d’un cran. S’immiscer à ce point dans la vie privée d’un collaborateur, qui plus est un de ses cadres principaux, cela lui donne la nausée, il sent la colère monter en lui et préfère orienter la conversation sur un autre point. Il se sent espionné, comme doivent l’être tous les salariés du Mas, donc. Il n’a rien d’autre à faire, le Président ? Faut-il dorénavant cesser de « liker » les posts de ses contacts LinkedIn, si ces contacts ne conviennent pas à « Môssieur » Ribeira ? Le FSB a donc ouvert une antenne au Mas des Boullestres, conclut-il. En quoi les fréquentations de Laurent intéressent-elles son patron ? Histoire de calmer toute agressivité de Patrick, et de faire diversion en espérant le mettre mal à l’aise, Laurent loue l’efficacité de Patricia dans le recouvrement clients, et ajoute, goguenard avec un air innocent :

« C’est vraiment une femme bien, Patricia. J’espère qu’elle restera longtemps ici car elle fait un travail fantastique, tout est clair, bien présenté, à l’heure et elle connaît les dossiers dont elle a la charge sur le bout des doigts. Elle m’a bien aidé pour récupérer le paiement du caviste de Marseille qui nous devait plus de dix mille euros. Je tenais à vous le dire car c’est le type de salariée dont l’entreprise a besoin, selon moi ».

Patrick Ribeira n’a pas d’autre choix que d’acquiescer. Il coupe court à cet appel et se concentre sur sa nouvelle priorité : trouver de quoi renflouer la société. Ses deux prochains jours ne sont consacrés qu’à cette tâche. Il convainc deux cousins, un ami de son épouse, d’entrer dans le capital. Puis arrive à obtenir de deux actionnaires minoritaires qu’ils remettent un peu au pot, car, dit-il, « la croissance va beaucoup plus vite que je ne le pensais, on a fait des progressions formidables, tous les compteurs sont au vert, Lucas fait un job de dingue, mais tout cela nous oblige à acheter encore plus de vins, à investir plus vite que prévu et nous avons besoin de financement pour régler tous nos fournisseurs.

« Cette année on va faire une progression à deux chiffres comme l’an passé, c’est grand ce qui nous arrive !», conclue-t-il.

Cette force de conviction que Patrick Ribeira a en lui est clairement un atout. Alors que la guerre en Ukraine s’installe dans la durée et fait découvrir chaque jour au monde son lot d’horreurs, de crimes et d’atrocités, Patrick fait comme si le monde tournait normalement, sans guerre, sans inflation, sans crise énergétique, sans réchauffement climatique, et continue à se projeter dans une croissance effrénée alors que les ventes de vins ont baissé de sept pourcents dans le monde en 2021, des suites de la crise covid. 2022 s’annonce incertain puisque le conflit en Ukraine a pris le relai d’un bouleversement des consommations. Et pas un de ses interlocuteurs ne s’interroge sur l’avenir du Mas des Boullestres dans ce contexte très incertain.

En une semaine, il obtient trois cent mille euros de ses nouveaux actionnaires, ce qui va réduire son engagement tout en lui permettant de rester largement  majoritaire. Il passe donc d’autres coups de fil, il doit libérer cette somme, et profite du week-end à Paris pour fixer quelques rendez-vous parisiens dès le lundi.

*

Vers la fin septembre, il détaille à Bruno Leplus la nouvelle augmentation de capital qui va avoir lieu. Ainsi, grâce à cet apport de trésorerie, les intérimaires embauchés pour les vendanges vont pouvoir être payés à l’heure, ainsi que les viticulteurs sous contrat qui viennent d’apporter leur récolte et qui commençaient à faire des remarques désagréables dans tout le Roussillon. Car pour faire face à l’absence de salariés « qui savaient », Patrick a fait appeler en renfort des anciens, deux jeunes retraités du Mas, qui sont venus superviser les vendanges et la récolte, puisqu’ils connaissent par cœur le matériel. Une belle occasion pour eux d’arrondir leur retraite, tout en réalisant au fil des jours comment l’entreprise qu’ils avaient quitté en bonne santé est gérée dorénavant.

Grâce à eux le pire a été évité, la récolte entre en cuves et la vinification se passe dans des conditions presque normales. Enfin…. , pas tout à fait, quand même. Car, quatre jours avant la fin des vendanges, Patrick Ribeira prévient d’un grand « stop », que celle-ci est terminée. Plusieurs tonnes de raisin resteront donc à pourrir dans le vignoble, sur pieds ou déposés à terre pour ceux qui avaient déjà été ramassés. Les ouvriers exécutent, incrédules, et leurs contrats s’achèvent ainsi. Chacun s’interroge et imagine que la situation du Mas doit être sacrément dégradée pour en arriver là. 

Pourtant, face aux absences pour « maladie » des employés de tous secteurs, on ne compte plus les intérimaires, non formés, qui rejoignent les salariés restants. Il faut compter deux intérimaires débutants pour produire autant qu’un bon salarié qui possède de l’ancienneté. Quand on aime, on ne compte pas, alors une fois encore, Patrick a sorti son chéquier pour s’assurer la tranquillité. Economies d’un côté, gâchis financier de l’autre, l’incapacité du Président à comprendre ce qui lui arrive est résumée en ces quelques mots. Ceci étant, dans une autre vie, il aurait fait un excellent pompier capable d’éteindre tous les incendies. 

De son côté, Marc-Henri Ribeira a vite remplacé les responsabilités de Jean-Luc, en pilotant, ou plutôt en tentant de.., toutes les productions et les équipes qui y officient. Les ouvriers l’ont vite surnommé « Tontonmadit », car il ne prend aucune décision sans en parler à son oncle. Ne devient pas manager de la production qui veut, et les retards d’expéditions de commandes, les ruptures dans les approvisionnements s’accumulent de plus belle, alors que le pic des ventes de fin d’année approche. Incapable de comprendre qu’il est la source de ces problèmes, dus à son inexpérience de la fonction et son incapacité à comprendre le progiciel de gestion de production, il explique à Tonton que tout est de la faute des ouvriers. Il faut dire aussi que la population d’intérimaires sans expérience qui ont été embauchés a sérieusement pris le dessus sur les anciens.

Patrick a fait semblant de le croire, dubitatif. Jusqu’au jour où six ouvriers de production demandent à le voir, lorsqu’il sera sur place. Ce qu’il fait le lundi suivant, en débarquant à l’improviste dans l’atelier d’embouteillage et de préparation des commandes. Stéphane, le chef d’atelier, un employé qui a quinze années d’ancienneté, s’approche alors de lui.

« Bonjour Monsieur Ribeira ».

« Bonjour Monsieur Quilla ».

« Nous avons demandé à vous voir. Pouvons-nous aller dans le fond près du local matières sèches ? on sera plus tranquille… »  Les deux personnages s’écartent et rejoignent le fond de la pièce.

« Je vous écoute », poursuit Patrick.

« Voilà. Je dois vous avertir que cela se passe très mal ici ».

« Comment cela ? ».

« Avec votre neveu. Mercredi dernier, il a fait une petite réunion improvisée au pied de la tireuse-étiqueteuse, et il nous a traité de « bons à rien » et de « branles-couilles ». C’est inacceptable ».

« Qu’avait-il à vous reprocher ? ».

« Rien, en fait ».

« Vous êtes certain ? » interroge Patrick.

« Oui. Quand nous recevons les ordres de tirage, nous embouteillons, mais parfois il nous manque la capsule qui correspond, ou alors la contre-étiquette, parce que nous sommes en rupture, alors la commande n’est pas préparée. Nous on ne peut pas inventer les éléments qu’il faut pour travailler. Donc les retards, c’est pas nous ! Alors je voulais vous dire, Monsieur Ribeira, cela ne va pas se passer comme cela : je parle au nom de mes collègues, mais nous demandons que Monsieur Marc-Henri Ribeira vienne nous présenter officiellement ses excuses pour nous avoir insulté. Jamais, du temps de Jean-Luc, ou même encore à l’époque de Monsieur Fourquet, on nous a parlé comme ça ».

« Je vois ».

« Et, Monsieur Ribeira, on est sérieux, hein… ! si votre neveu n’est pas venu s’excuser d’ici une semaine, nous vous demanderons tous une rupture conventionnelle, car nous n’allons pas continuer à dépendre de cette personne. Ce n’est pas parce que nous ne sommes que des ouvriers, sans doute des petites gens pour vous, que nous n’avons pas le droit au respect. On vient pas ici pour se faire insulter, nous. D’ailleurs pour moi, comme chef d’équipe, je ne vais pas attendre ses excuses, j’ai porté ma lettre de démission à Monsieur Leplus ce matin, j’ai trouvé autre chose dans la région ».

Patrick reste stoïque, et explique au chef d’atelier que c’est dommage qu’il parte, qu’il les comprend et qu’il va voir son neveu très prochainement. Puis, sans même avoir un regard sur les autres ouvriers de l’atelier, quitte les lieux d’un pas agité.

Au bout du compte, la situation de la trésorerie du Mas se stabilise, certes, mais les problèmes de liquidités demeurent et les caisses sont presque vides. La société d’affacturage commence à régler au comptant les factures export qui lui sont transmises, et la commission qu’elle prend va s’occuper de réduire la marge brute. Bruno Leplus entreprend les premières démarches pour que la prochaine augmentation de capital soit effective. Il est toutefois intrigué par le versement de fonds de la part de Patrick Ribeira, qui provient d’un compte bancaire ouvert dans la banque privée Bazard Frères, qui lui était jusqu’ici inconnu.


CHAPITRE 14

Patrick Ribeira est passablement énervé derrière son écran. Cette réunion Teams avec l’ensemble des cadres ne passe pas comme il le souhaitait. Les projections de résultats pour l’année sont inférieures à son plan, il comprend qu’il ne sera pas arrivé à doubler le chiffre d’affaires du Mas dans les quatre ans qui auront suivi son rachat, et qu’il ne pourra pas verser à ses co-actionnaires les dividendes qu’il leur a promis. Il commence à s’interroger sur la façon dont il pourra financer les dépenses qui approchent. Il a fait le vide autour de lui, n’est plus entouré que d’incompétents ou de flagorneurs (l’un n’empêchant pas l’autre), mais il reste dans le déni. C’est ainsi qu’il prend la parole, après que Bruno Leplus ait exposé la dernière situation de la société.

« J’ai mis mon argent personnel dans cette entreprise, et vous ne m’aidez pas. Je vous demande des choses, mais vous ne les faites pas. Cela ne va pas continuer longtemps comme cela, croyez-moi ».

Les participants à la réunion se regardent en silence au travers de leurs écrans respectifs. Pendant que Patrick Ribeira, Lucas et Marc-Henri Ribeira, Robert Cazeaux et Albert Duriez sont dans leur grand bureau collectif du Mas, Bruno Leplus est resté dans son bureau, Laurent Fargos est à son domicile, Nicole Bure se trouve dans son bureau, tout comme Jordan Ruiz et Christophe Charrette. Philippe Enchez est également dans son bureau, le seul qui offre une vue imprenable sur un chai au travers de ses baies vitrées.  

« Messieurs, il faut plus tourner sur le terrain. Allez, au charbon ! Nos agents doivent plus penser à nous, Laurent et Christophe, je compte sur vous, et toi Albert, essaie de les aider également, compris ? Quant à vous Nicole, je ne comprends pas pourquoi vous n’ouvrez pas de nouveaux marchés, malgré les salons auxquels nous nous sommes inscrits », exulte Patrick.

« C’est-à-dire, que.. l’export c’est toujours long et le temps nécessaire pour obtenir un nouvel importateur peut prendre plusieurs mois, voire plusieurs années avant que l’importateur ne se décide à essayer une nouvelle marque ou un nouvelle catégorie de vins. De plus, ils voulaient du crémant mais nous n’avons pas assez de volumes disponibles, alors ils sont déçus. La concurrence est mondiale et les vins du nouveau monde sont très agressifs au niveau des prix », bredouille Nicole Bure.

« C’est maintenant qu’il nous faut du chiffre Nicole, pas dans deux ans. Je vous ai payé des superbes stands sur des salons à l’export, ProWein à Singapour, Vinexpo New York, … et vous n’avez toujours pas été capable d’ouvrir un marché, c’est à se demander ce que vous y faisiez, je ne vous envoie pas là-bas pour du tourisme, compris ? Donc mettez la pression sur vos clients afin qu’ils chargent pour la fin d’année, c’est la base quand même cela, et vous ne faites même pas. C’est dingue que je sois obligé de vous le rappeler ».

« Mais si… je l’ai fait ». 

« Ah bon ? Apportez-moi les preuves que vous bossez à 150 %, et on en reparlera, compris ? ».

« Mais… non…, Monsieur Ribeira…. Enfin pas du tout… ».

Nicole devient blême. Patrick aime humilier parfois ses cadres en pleine réunion, il affirme ainsi sa puissance.

Il passe tout de suite à autre chose : « Quant à vous Christophe, les comptes-clés dont vous nous avez parlé, il me semble que vous n’avez pas encore trouvé les bonne clés pour les ouvrir, ces serrures. Vous comptez aboutir cette année ? ».

Christophe Charrette n’a pas son pareil pour répondre une phrase si alambiquée que personne ne comprend, à commencer par Patrick Ribeira. Un spectacle de deux bonimenteurs en pleine joute verbale est toujours cocasse à observer. A l’écouter, tout va pour le mieux dans sa fonction, et les comptes-clés vont faire un malheur c’est certain, il a des bons contacts et les clients qu’il a invités au Mas sont repartis ravis, et vont doubler leurs achats il en est convaincu. Avec le budget qu’il va donner à la chaîne de cavistes Pimprenelle, les ventes de fin d’année devraient exploser et il n’y a aucune raison de s’en faire.

Ce cadre fait penser à l’histoire du pêcheur à la ligne installé au bord d’un lac et interpelé par un passant qui lui demande si cela mord. Et qui répond : « ah oui, pas mal ! si le poisson qui tourne actuellement autour de mon hameçon se laisse attraper, et que trois autres se laissent prendre ensuite, eh bien cela m’en fera quatre ! ».  Albert est sous le charme, ce recrutement de Christophe, c’est son idée, il boit ses paroles comme un enfant devant un bonimenteur de la foire de Paris.

Après deux heures à parler de tout et rien, la réunion s’achève sans qu’aucune vraie décision ne soit annoncée afin de redresser la situation. Au lieu de cela, on comprend que Patrick est convaincu que tout est de la faute des autres : des collaborateurs qui sont partis par manque de courage, des autres collaborateurs qui restent mais ne font rien pour améliorer les choses, des clients qui ne sont pas fidèles, des fournisseurs qui se moquent de lui, et des banquiers qui ne comprennent pas son incroyable projet.

*

« J’ai entendu dire par des professionnels dont je tairai le nom que la qualité des vins du Mas des Boullestres a bien baissé », explique par WhatsApp Pierre Puig à François Fourquet lors d’un échange privé.

« Ah bon ? et comment savez-vous cela depuis votre île, vous ? » plaisante François Fourquet.

« Ah ah j’ai mes sources moi Monsieur 😊 ! Tout se sait vous savez, c’est un petit monde ».

« J’ai cotisé 160 trimestres dans ce métier donc oui, je sais, mon cher.. ».

« C’est par des clients à Perpignan, que mon directeur commercial basé en métropole a rencontré alors qu’il tournait avec l’agent du coin, et qui leur a dit que son maître de chais est un ancien de Boullestres. Du coup les clients en ont profité pour se lâcher un peu… ».

« Je vois… ».

« Attendez, le pire… : le caviste Le Plaisir du Vin à Perpignan, a raconté qu’il y a un ancien de Boullestres qui est venu dans son magasin, un ancien de la production parait-il, qui était complètement ivre, et qui a commencé à casser le Mas devant tous les clients en racontant comment Ribeira est nul et comment son fils est pire encore, un vrai tyran, et que tout le monde se barre de cette boîte ».

« C’est bien triste tout cela », écrit François Fourquet.

« Cela va mal finir, croyez-moi », conclut Pierre Puig, qui ajoute : « je rentre l’été prochain en métropole pour quelques vacances, je passerai vous saluer ! ».    

« Cool ! »

Le lendemain de cet échange, François Fourquet poste un message sur le groupe WhatsApp du shadow cabinet.

« Mdr l’acheteur METRO qui m’appelle en direct pour un rendez-vous « négociations tarifs an prochain ». Je me suis fait un plaisir de lui signifier ma retraite et de lui demander d’appeler au Mas et l’ai prié de réclamer ce nouveau Monsieur. Le type, d’après ce que l’on m’a dit, est là depuis presque un an pour s’occuper des comptes-clés et n’a même pas été foutu de laisser ses coordonnées à l’acheteur. Pire, on est fin novembre et les négos de l’an prochain n’ont pas encore débuté ? Un tel professionnalisme me sidère ». Deux smileys arrivent dans la minute qui suit.

« C’est un pote de Robert Cazeaux, alors il ne sera pas viré », commente Sébastien Poincaret.

« Il fait le même chiffre qu’en 2019, avant le covid, autant dire qu’il ne sert à rien », ajoute un autre.

« Ah, si.. », ajoute François Fourquet, « s’il coûte de la masse salariale, la boite coulera plus vite ! ». S’en suit une avalanche de smileys.

*

Par ce matin du 10 décembre, Il est 8h05 quand le portable de Robert Cazeaux se met à sonner :

« Allo, Robert ? Avez-vous vu Patrick ce matin ? Il devait m’appeler hier soir mais ne l’a pas fait… », lui demande Chantal Ribeira, l’épouse de Patrick.

« Non, il n’est pas encore arrivé, mais je lui fais part de votre appel, il ne devrait pas tarder ».

« Il n’a pas dormi au Mas ? » demande cette voix féminine inquiète

« Euh, non, je ne sais pas, je ne l’ai pas encore vu, il dort dans l’autre aile du mas à côté de la chambre de Lucas. Il n’est pas encore venu prendre son café. Je ne sais pas où il avait exactement rendez-vous hier en fin de journée, on s’est parlé à 18h30 environ, mais il ne m’a pas dit où il se trouvait, peut-être a-t-il dormi sur la route ».

« Je suis inquiète, son portable ne répond pas, rappelez-moi si vous avez du nouveau ».

A cette période de l’année, le jour se lève tard dans les Aspres. Nathalie Barouil est coiffeuse à Saint-Jean-Pla-de-Corts, et, comme tous les matins, emprunte la route entre Llauro et Vivès pour se rendre sur son lieu de travail. Il est 7h45 et elle roule prudemment, car cette petite départementale qui comporte virages sur virages, est bordée de forêts de chênes verts et de chênes-lièges, d’où peuvent surgir à tout instant un sanglier ou un chevreuil. Au détour d’un virage, elle aperçoit dans un renfoncement, sur le bord d’un chemin, une grosse voiture aux deux portes avant totalement ouvertes, avec un homme endormi sur le siège conducteur.

Tout cela ne semble pas très normal, on ne dort pas porte ouverte en décembre, elle a deux secondes pour prendre une décision : passer son chemin et prendre le risque d’une non-assistance à personne en danger, ou s’arrêter et prendre le risque d’un piège, avec un accident simulé de la part d’un individu malveillant en embuscade. Nathalie est une femme courageuse, qui a toujours une bombe d’autodéfense dans sa boite à gants, aussi décide-t-elle de stopper son véhicule et d’aller voir ce qu’il se passe. Tenant sa bombe de gaz lacrymogène dans la main droite, elle s’approche du véhicule et crie :

« Monsieur ? Monsieur… ? Vous m’entendez ? ».

Arrivée à deux mètres de cette voiture qu’elle identifie comme une grosse BMW, elle pousse un cri d’horreur. L’homme sur le siège conducteur a la tête renversée vers l’avant, et des tâches de sang inondent son pull en laine, percé à plusieurs endroits. Nathalie comprend immédiatement que cet homme a été blessé à plusieurs reprises, et compose aussitôt le 17 sur son smartphone. L’appel aboutit à la direction de la gendarmerie de Perpignan, chargée, à cette heure matinale, de faire le tri et d’envoyer les premiers gendarmes sur place. C’est la brigade de Céret qu’elle contacte aussitôt, et qui sera chargée de se rendre sur place avec les P.A.M, les « premiers à marcher », comme on dit dans le jargon de la gendarmerie.  

Quinze minutes s’écoulent, quinze longues minutes pendant lesquelles quelques autres voitures, faisant la route dans le sens opposé, s’arrêtent. Le jour s’est maintenant levé et on distingue beaucoup mieux ces deux automobiles, l’une sur le bord de la route et l’autre dans le chemin perpendiculaire. On aperçoit au loin les gyrophares bleus d’un premier véhicule de gendarmerie, qui se gare devant ce mini-attroupement et d’où sortent trois gendarmes, dont l’un se charge immédiatement de mettre la circulation automobile en sécurité à l’aide de cônes et balises signalant un danger.

« Merci, Madame, de nous avoir appelé », explique le premier gendarme, « mais restez à l’écart maintenant s’il vous plaît, un collègue va recueillir votre témoignage ». Le gendarme effectue les premières constatations et appelle aussitôt sa hiérarchie, qui envoie sur place une équipe de la brigade de recherches de Céret.  En effet, une deuxième camionnette de gendarmerie rejoint le groupe une vingtaine de minutes plus tard. Il ne faut que quelques minutes aux gendarmes de Céret, pour constater que le conducteur respire faiblement, inconscient, et un gendarme contacte immédiatement le SAMU 66. Au même moment, le commandant de compagnie de gendarmerie de Céret, qui a pris connaissance des premiers constats, prévient l’officier de permanence au Groupement de Gendarmerie des Pyrénées-Orientales à Perpignan.

« Vous n’avez touché à rien, Madame, j’espère ? » demande un gendarme à Nathalie.

« Oh.. non, j’avais trop peur…. » , dit-elle en libérant un sanglot.

« Cela va aller, Madame, tenez, montez dans la camionnette et on va discuter en attendant l’arrivée de l’ambulance, d’accord ? ».

Le commandant de la compagnie de gendarmerie de Céret, qui a pris note du premier compte-rendu de ses hommes sur place, se met immédiatement en relation avec le Procureur de la République afin de déclencher l’ouverture d’une enquête préliminaire. Pendant ce temps, sur le lieu du crime, son collègue s’approche du conducteur, met sa main devant sa bouche et constate, grâce au faible souffle chaud qui s’en échappe, confirme que celui-ci est toujours en vie, mais inconscient. Il semble avoir perdu beaucoup de sang. Son collègue photographie attentivement la scène, en attendant l’arrivée des équipes scientifiques. Il ne faut que cinq minutes de plus à l’ambulance du SAMU 66 pour arriver sur les lieux. Les gendarmes en profitent pour figer la scène avec des dizaines de photos.

Le médecin présent à bord met doucement le blessé en position latérale de sécurité en l’inclinant sur le côté, le place sous oxygène, puis les infirmiers ambulanciers l’extraient très doucement de sa voiture pour le transférer dans le véhicule aménagé où il reçoit une première transfusion de sang, du rhésus O moins, le fameux « donneur universel », ainsi qu’une injection d’adrénaline, avant de prendre la route vers Perpignan.

Il est environ dix heures quand les T.I.C, les Techniciens en Identification Criminelle de la gendarmerie, arrivent sur les lieux. Ils enfilent des combinaisons étanches et commencent très sérieusement des relevés d’empreintes et de traces, prélèvements de toutes sortes, à l’intérieur et à l’extérieur du véhicule, et à différents endroits. Le lieu est « gelé », délimité avec des rubalises jusqu’à ce que leur travail soit achevé. Tous les relevés sont disposés soit dans des petits tubes en verre, soit dans des sacs plastiques étanches. Les gendarmes enquêteurs sont autorisés à pénétrer dans la voiture, après que des derniers prélèvements aient été effectués sur le siège du conducteur. C’est à ce moment que le gendarme Brignolles, en présence de ses collègues du scientifique, ouvre la boite à gants et y trouve la « carte grise » du véhicule, dont le propriétaire est la société Mas des Boullestres, à Rineillas. Cette BMW X5 n’est pas accidentée, tout au plus relève-t-on des traces de terre sur son châssis, dues vraisemblablement aux chemins caillouteux nombreux dans cette région, et que devait emprunter le conducteur.

L’ouverture de la sacoche qui se trouve dans le coffre identifie immédiatement le conducteur par la présence de son passeport : un certain Patrick Ribeira. Puis quelques cartes de visite permettent d’identifier qu’il est « Président Directeur Général » de la société Mas des Boullestres. Dans le manteau du conducteur, on retrouve un portefeuille contenant carte d’identité, cartes bancaires, et un peu plus de deux cents euros en espèces. Rien d’important ne semble avoir été volé, ou alors personne ne peut le deviner à ce stade. Quel peut donc être le mobile de cette agression ?

Le téléphone portable du conducteur, a été récupéré sur le corps de Patrick Ribeira, mais il est endommagé, sa vitre est fendue et semble ne plus avoir de batterie. Un T.I.C. s’en est emparé et l’a emporté dans un sac étanche. A midi, le lieu est évacué, le véhicule mis sur une remorque et emmené jusque Céret.

*

C’est vers 14h00 qu’un véhicule de gendarmerie de la brigade de Céret se présente au Mas des Boullestres. Robert Cazeaux, qui est sur place depuis la veille, a été prévenu de cette tragique nouvelle par Chantal Ribeira, effondrée, elle-même informée par la gendarmerie dans le courant de la matinée. Robert Cazeaux et Lucas Ribeira accueillent donc ces deux gendarmes, dans le salon du Mas. Assis dans un fauteuil dans le fond de la pièce, Marc-Henri Ribeira assiste à la conversation.

Après les présentations, le maréchal des logis-chef Vilalonga et le gendarme Brignolles expliquent qu’ils enquêtent sur cette affaire. Les gendarmes rassurent tout de suite les personnes présentes sur les dernières nouvelles parvenues de l’hôpital de Perpignan. Patrick Ribeira a été emmené d’urgence au bloc opératoire, où il est entre les mains d’un chirurgien spécialiste de l’abdomen, et ses jours ne devraient pas être en danger. Il a perdu beaucoup de sang, il s’en est fallu de peu pour que le pire arrive. Un ouf de soulagement s’empare de l’assistance. Lucas Ribeira devrait pouvoir se rendre au chevet de son père dans la soirée. Les gendarmes racontent ce qu’ils ont vu à Lucas, muet au visage livide, ainsi qu’à Marc-Henri.

« Il n’a pas dormi ici cette nuit », explique Lucas, « mais je ne me suis pas inquiété, cela lui arrive de temps à autre », précise-t-il.

Chantal Ribeira a pris le premier TGV et arrivera dans la soirée. Le maréchal des logis-chef informe Robert Cazeaux et Lucas Ribeira qu’ils seront amenés à se revoir, puisqu’une enquête vient d’être ouverte, mais il indique à ces messieurs que bien évidemment, c’est Patrick Ribeira qui sera le témoin-clé dans cette affaire, et qu’ils recueilleront ses explications dès que les médecins les autoriseront à lui rendre visite afin de l’auditionner. Le gendarme souhaite connaître, si possible et selon ce que savent ses interlocuteurs, l’emploi du temps de Patrick Ribeira dans la journée et soirée de la veille, élément indispensable à l’enquête. En particulier, les enquêteurs se demandent pourquoi Patrick Ribeira a emprunté cette petite route semi-montagneuse, et vers quelle heure, alors que ce n’est pas la route la plus directe qui mène à Rineillas, selon toute vraisemblance. Robert indique que selon ce qu’il sait, Patrick avait rendez-vous la veille avec un fournisseur près d’Ile-sur-Têt, mais il ignore à quelle heure.

« Il est arrivé de Paris hier matin et a récupéré sa voiture à l’aéroport de Perpignan, mais on ne s’est pas parlé hier, seulement avant-hier soir », explique Robert Cazeaux.

« Il m’a appelé hier après son arrivée à Perpignan, c’est moi qui lui avait laissé un message », se risque Lucas Ribeira, qui poursuit : « j’avais besoin de son accord pour une maquette d’étiquette que je lui avais adressée ».

« Et…, tout allait bien ? », demande le gendarme Brignolles.

« Oui, cela a duré deux minutes, c’est tout. Je ne lui ai pas demandé son emploi du temps, je ne savais pas ce qu’il faisait », répond Lucas.   

« J’ai une dernière question Monsieur Ribeira… », explique le maréchal des logis-chef en regardant Lucas, « et ensuite je ne vous dérange pas plus. Lui connaissez-vous…, des ennemis, à votre père ? »

« Des ennemis…. ».

Lucas marque un temps d’arrêt, puis se frotte les yeux. « Oh…, quand vous arrivez dans une région et que vous réussissez, vous êtes jalousé de partout, ….alors des ennemis…, sans doute il en a, mais bon…. De là à être attaqué à coup de couteaux….. », remarque-t-il d’une voix éteinte.

« L’enquête nous le dira, Monsieur, mais vous savez, parfois des hommes ou des femmes perdent la raison sans que l’on ne puisse l’anticiper. Bon courage pour toutes ces épreuves, Monsieur Ribeira, sachez que la gendarmerie va mettre tout en œuvre pour retrouver et mettre sous les verrous pour quelque temps l’auteur de cet ignoble crime ».     

Robert Cazeaux aperçoit plusieurs salariés qui l’observent raccompagner les gendarmes jusqu’à leur voiture, à travers les fenêtres de leurs locaux. Après leur départ, il se dirige vers les bureaux et demande à rassembler les cadres et chefs de service présents. Il prend alors la parole et explique à tous que son ami et président du Mas, Patrick Ribeira, a été sauvagement agressé et blessé à bord de son véhicule, la veille au soir. Tous les salariés présents sont sous le choc, chacun regarde l’autre et n’ose parler.

Philippe Enchez lâche : « C’est horrible », et Jordan demande : « Sait-on comment il a été attaqué ? »

« De plusieurs coups de couteau dans l’abdomen », précise Robert Cazeaux. Quelques cris d’effroi se font entendre dans la pièce. Marc-Henri Ribeira, qui les a rejoint, ne peut à nouveau dissimuler sa peine et s’essuie le visage avec un mouchoir. Bruno Leplus est livide, il reste immobile et regarde le plafond, songeur. Chacun regagne son poste de travail.

Un des ouvriers, ayant appris la nouvelle, contacte François Fourquet. Le groupe WhatsApp apprend donc par la suite l’agression, et les premiers commentaires arrivent : « Dingue », « Qui a pu faire cela ? un détrousseur de riches ? » « Sait-on si on lui a pris son argent ? ». Aucun des membres ne semble se réjouir d’une telle nouvelle. Il est possible de détester une personne sans pour autant lui souhaiter ce genre d’ennuis. Il y aura juste Pierre Puig, qui ne se manifeste que le surlendemain, pour ajouter : « Il y a pourtant pas mal d’entre nous qui auraient eu envie de le planter, ce couteau… »

C’est vers 19h30 que Lucas Ribeira, accompagné de sa mère, est autorisé à rendre visite à Patrick, au service Réanimation de l’hôpital. L’anesthésiste-réanimateur leur précise que Patrick a été placé sous sédatifs après l’intervention chirurgicale, et qu’il n’est donc pas réveillé. Il a perdu beaucoup de sang, il y a eu un début d’hémorragie interne et le chirurgien a du réparer plusieurs organes atteints. Il se réveillera d’ici un ou deux jours en fonction de l’évolution des paramètres, sa tension est très faible mais stimulée par de l’adrénaline en perfusion. L’essentiel est qu’il soit sain et sauf et que son pronostic vital ne soit pas engagé. Chantal et Lucas Ribeira rentrent au Mas et passent une nuit bien agitée. Chacun s’interroge sans doute sur les circonstances de ce drame et les conséquences pour eux tous.

*

Le lendemain vers neuf heures, deux gendarmes se présentent au Mas et demandent à être reçus par Madame Ribeira. Il y a là le maréchal des logis chef Vilalonga, et le sous-officier de la brigade de recherches, l’adjudant-chef Farinas. Ils l’interrogent sur ce qui est pour eux essentiel à ce stade de l’enquête : le mobile de cette agression. Est-elle fortuite, ou préméditée, et a-t-elle un lien avec la vie de cet homme ? On ne plaisante pas avec une tentative d’homicide volontaire, et le premier rapport de l’hôpital précise que ces blessures ont probablement été infligées dans l’intention de tuer Patrick Ribeira, et que deux ou trois coups de couteaux supplémentaires auraient suffi à lui ôter définitivement la vie. Ce qui fait dire au maréchal des logis-chef Vilalonga que l’agresseur a sans doute été surpris dans son acte et a pris la fuite, laissant Patrick Ribeira dans son sang. Ces deux gendarmes demandent à voir Chantal Ribeira en privé, et l’interrogent sur les conflits que pourraient avoir son mari, d’ordre familial, amical ou professionnel. Chantal répond qu’ils forment une famille unie dans laquelle il n’y a jamais eu de conflits, et qu’ils peuvent vérifier cette information s’ils ont du temps à perdre, mais ce serait dommage car pendant ce temps-là l’agresseur court toujours.

Le maréchal des Logis-chef explique alors : « Nous allons devoir faire des prélèvements adn des membres de votre famille. Ne le prenez pas mal, Madame, c’est la procédure. Nous avons un gendarme infirmier habilité à cet effet et qui sera chargé de cette tâche. Nous allons analyser toutes les traces d’adn retrouvées sur et dans le véhicule de votre mari. Il est important que nous puissions différencier les personnes qui ont l’habitude de séjourner dans sa voiture, de ceux qui n’avaient rien à y faire, vous comprenez. J’imagine que vous, ou même vos enfants, êtes souvent passagers de sa voiture, n’est-ce pas ? ». Chantal Ribeira confirme.   

Le sous-officier Farinas demande ensuite à rencontre Robert Cazeaux, qui fait office de remplaçant de Patrick pour diriger la société. L’adjudant-chef explique qu’il doit pénétrer dans les locaux de la société, et en particulier dans le bureau de Patrick Ribeira, à la recherche d’indices. Robert lui indique que le comité de gestion partage un grand bureau commun, et qu’il l’y emmène de ce pas. C’est alors que le sous-officier de gendarmerie demande à s’emparer de l’ordinateur portable de Patrick, resté au bureau, ainsi que des documents qu’il trouve sur son bureau et dans ses tiroirs. Il précise que son téléphone portable, lui, est déjà entre les mains de la gendarmerie pour analyse détaillée dès que Patrick Ribeira en aura été prévenu, comme le veut la procédure.

« J’ai déjà posé cette question hier au fils de Monsieur Ribeira, mais j’insiste. Avez-vous connaissance, Monsieur Cazeaux, d’une personne qui serait en conflit avec Monsieur Ribeira en ce moment ? Lui connaissez-vous des ennemis, à Monsieur Ribeira ? » demande l’adjudant-chef Farinas.

« Des ennemis ? », s’interroge songeur, Robert Cazeaux. Qui poursuit : « Vous savez, c’est vrai que beaucoup de gens nous jalousent, ici, depuis notre arrivée en 2020. Je dis « nous », car je suis actionnaire minoritaire du Mas, avec Albert Duriez et quelques autres ».

« Bien, j’allais justement vous en parler, il me faudra aussi la liste des actionnaires, une copie des statuts et des procès-verbaux des dernières assemblées générales », précise Farinas. « Continuez, je vous en prie … ».

« Malgré les racines catalanes de Patrick, nous sommes un peu vus comme des parisiens, ici. Aussi, le mot ennemi est sans doute trop fort, mais il y a j’imagine des personnes de notre entourage professionnel qui ne nous apprécient pas et que notre réussite dérange. Mais de là à vouloir attenter à sa vie, non… quand même pas…. », explique Robert.

« Ah oui, vous parlez de personnes qui ne vous apprécient pas. Lesquelles par exemple ? ».

« Je ne sais pas, moi, mais bon…. Les vins supplémentaires que nous vendons sont des vins en moins que nos concurrents écoulent, vous comprenez, ça doit bien déranger quelqu’un. Le monde des affaires n’est pas un monde de bisounours, vous savez ».

« Au point de vouloir assassiner Monsieur Ribeira ? ».

« Je n’espère pas. Cela ferait peur sur cette région ! Ou alors… ».

« Ou alors, quoi ? ».

« Je ne sais pas, moi. C’est vous la police, ce n’est pas moi ! ».              

L’adjudant-chef Farinas demande alors à avoir une liste de tous les salariés, ainsi qu’un fichier des fournisseurs et des clients à extraire depuis le système informatique de l’entreprise. Ce qu’exécute Patricia, depuis son bureau où l’ont rejoint Robert et les deux gendarmes, d’une main un peu hésitante et crispée, la voix un peu chevrotante. Les deux gendarmes quittent le mas vers dix heures trente, non sans avoir salué leurs interlocuteurs en leur précisant qu’ils se reverraient prochainement.


CHAPITRE 15 

Si l’on se concentre uniquement au niveau professionnel, on ne peut pas réellement conclure que les deux années qui viennent de s’écouler ont permis à Patrick Ribeira de se faire des nouveaux amis. En dehors de sa garde personnelle, composée de son fils et de son neveu, de Robert Cazeaux et Albert Duriez, Patrick n’entretient pas de relations particulièrement amicales avec d’autres contacts professionnels. Sa récente altercation avec Albert démontre que des divergences de vues subsistent au niveau du comité de gestion, Albert ayant compris depuis un certain temps que le Mas va droit dans le mur si rien ne change. De là à vouloir la disparition de son Président….

Albert, tout comme Lucas et Marc-Henri, c’est la famille. Une famille où, même si les gens se voient peu car très accaparés par leurs emplois et autres activités, les membres se respectent et se soudent auprès d’une valeur qu’ils partagent tous : l’attrait pour l’argent. Sans son père protecteur, Lucas n’est rien. Patrick est son guide, celui qui a gagné beaucoup d’argent et qu’il rêve d’imiter. C’est lui qui décide à sa place dès qu’une petite question surgit, puisque Lucas n’a jamais appris à être autonome et faire ce qu’il souhaite.

Sans son oncle, Marc-Henri trainerait encore avec un emploi sans intérêt, avoir rejoint le Mas est une chance pour lui. Sans son cousin, Albert Duriez aurait une fin de carrière comme chômeur. Or, chez les Ribeira, on s’imagine être « de la haute », on a de l’argent et ce n’est pas le style à accepter un emploi dégradant payé au minimum. Tout est bon pour sauver la face.   

Au niveau des autres co-actionnaires de la société, le plus grand talent de Patrick a été de les endormir de belles paroles, leur envoyer paillettes et promesses de gros dividendes au visage, leur expliquer que les pertes d’aujourd’hui seront vite compensées par les gros profits de demain.

Robert Cazeaux, qui vit les problèmes quotidiens du Mas, n’a pas pu refuser de verser à nouveau une belle somme pour participer à l’augmentation de capital de début d’année, puisque le contraire aurait envoyé aux autres actionnaires le message inquiétant selon lequel il ne croyait plus à la réussite de ce projet. Toutefois, en remettant ainsi de l’argent personnel au pot, Robert a toutes les raisons d’espérer que cela s’arrêtera bientôt, et la disparition de son ami Patrick pourrait finalement être une solution qui lui éviterait de continuer à perdre ainsi toutes ses économies personnelles. 

Une fois sorti de ce premier cercle, le moins que l’on puisse constater est que Patrick n’est absolument pas apprécié par son équipe de cadres. Même s’il n’a licencié personne, on ne compte plus le nombre de démissions, ou ruptures conventionnelles obtenues par les cadres, employés ou ouvriers.

Odile Bazes avait passé onze années à tenir la comptabilité, la finance, l’administration et les relations humaines avant que son cerveau lui intime l’ordre de fuir ce patron toxique. Introvertie, elle n’a dit à personne qu’elle ne dormait plus, qu’elle était prise de bouffées d’angoisse, de sueurs inexpliquées au milieu de la journée, de pertes d’appétit suivies de crises de boulimie. Son couple en subissait les conséquences puisqu’elle n’avait plus envie de retrouver d’intimité avec son mari, prétextant toutes les excuses possibles, la plus fréquente étant que « son patron l’énerve trop pour qu’elle ait envie de se détendre », ce à quoi son mari répondait généralement que, justement, cela aurait pu la détendre. Au fil des mois, sa haine envers son nouveau patron n’a fait que grandir, elle ne supportait plus sa présence dans son bureau ou lors de réunions, où elle était accusée régulièrement par Patrick Ribeira de mal faire son travail, toujours à la recherche de fautifs dès qu’un problème apparaissait. Ayant quitté l’entreprise il y a plusieurs mois maintenant, elle n’a pas retrouvé d’emploi et se voit désormais prisonnière de son passé au Mas, puisqu’elle a beaucoup de difficultés à montrer de l’enthousiasme dans les entretiens d’embauche qu’elle a passés, imaginant à chaque fois faire face à un Ribeira bis. Il lui arrive régulièrement de faire des cauchemars, où elle doit apporter des états financiers à Ribeira, qui lui hurle dessus en lui disant qu’elle pourrait au minimum maquiller un peu ces chiffres pour les faire apparaître meilleurs. Malgré ses compétences professionnelles indéniables, elle n’a jamais été convoquée pour des deuxièmes entretiens de recrutement. Elle comprend aujourd’hui le traumatisme qu’a représenté sa dernière expérience au Mas, elle en avait d’ailleurs parlé à son médecin qui lui a prescrit un antidépresseur léger destiné à lui faire reprendre confiance en elle, tourner la page sur ce passé récent, et faire le deuil de son dernier patron. De là à vouloir en faire un deuil au sens propre du terme….   

Laurent Fargos, en matière de souffrance au travail qu’il n’a pas le droit de montrer, a été bien servi depuis le rachat du Mas. Ces messieurs du comité de gestion, et en particulier Patrick, l’ont traité comme le dernier des parias. Se faire retirer des responsabilités au fil des semaines, voir changées, par décision unilatérale de son président, les règles du jeu de l’attribution de bonus sur résultats, être silencieusement mis en concurrence contre un jeune responsable comptes-clés recruté derrière son dos, subir les démissions de son directeur régional et de ses deux commerciaux locaux, ne plus être informé des choix en matière de produits, être écarté des séances de dégustation des assemblages maison ou des vins de négoce postulant pour être distribués par le Mas, se voir retirée la gestion en direct de plusieurs agents commerciaux pour lesquels « il ne réussirait pas », selon l’expression de Patrick, la liste est longue de toutes les humiliations qu’il a subies depuis plus d’un an. Hypertension, crises de psoriasis, insomnies, difficultés dans son couple par des disputes fréquentes avec son épouse lui demandant de quitter cette entreprise au plus vite, c’est une personne qui a toutes les raisons d’espérer que la situation changera prochainement. Changer de patron serait pour lui une véritable délivrance, un soupir de soulagement au sein d’une société qu’il aime toujours et dans laquelle il souhaite encore s’impliquer.  

Pour ce qui est de la vie privée, il y a bien longtemps que Philippe Enchez fait lit à part de son épouse, excédée de le voir aussi agressif chaque soir, lorsqu’il rentre du Mas. Philippe Enchez ne dort pas plus de trois ou quatre heures par nuit, passant le reste de son activité nocturne à se tourner et retourner sur le matelas, ce qui empêchait de fait sa femme de dormir. Il se lève donc fatigué le matin, et enchaine café sur café en arrivant au Mas, ce qui contribue à la fois à le réveiller et à le rendre irascible. Les seules personnes avec lesquelles il est aimable sont les actionnaires, à qui il cache ses sentiments et ses angoisses profondes, ébloui par leurs euros qui financent tout ce qu’il demande. Philippe Enchez sait, au fond de lui, qu’il n’est qu’un imposteur, et qu’un jour ou l’autre, ses incompétences seront démasquées. Perdu dans ses tableaux Excel et ses différents calculs, il a improvisé afin de ne pas rendre une copie blanche dans l’organisation des projets de Patrick Ribeira. Il regrette l’époque de l’ancien président, où il pouvait mener une vie bien plus paisible qui aurait pu durer jusqu’à la retraite. Philippe Enchez ne sait plus comment arrêter cet emballement, assis sur son cheval de bois montant et descendant au milieu de ce carrousel infernal piloté par Patrick Ribeira. Le stopper, voire le freiner, serait salutaire pour lui, mais comment faire ? 

La même imposture a été jusqu’ici parfaitement menée par Jordan Ruiz et son département Tourisme. Voyant arriver les euros et ayant la confiance de Patrick et de ses acolytes, il leur a fait dépenser une somme faramineuse pour une boutique de vente au public rénovée, a décoré l’ensemble de matériaux coûteux et ostentatoires, très « bobos parisiens », et a doublé ses effectifs de guides, devenus des « conseillers de vente », beaucoup plus agressifs dans leur approche avec les visiteurs, qui ne doivent pas repartir les mains vides. La masse salariale de son département a doublé, ses amortissements également, pendant que le chiffre d’affaires croissait de 35%, ce qui est très honorable mais absolument insuffisant pour rentabiliser toutes ces dépenses. Jordan sait qu’il va devoir rendre des comptes un jour, car il a promis beaucoup plus à Patrick Ribeira. Il sait que Patrick va prochainement lui demander des explications, qu’il a été privé de bonus cette année pour cette même raison, et s’attend à être tout simplement prochainement viré manu militari. A moins que…. Patrick ne soit plus en capacité de le faire.

Si Pierre Puig a quitté le Mas des Boullestres, il n’en garde qu’un souvenir mitigé. En effet, même s’il a pu y construire les bases d’un solide réseau professionnel par le biais de rencontres amicales avec des collègues de travail ou des fournisseurs, il reste aigri et amer en repensant à son expérience avec le management. Et lorsqu’il apprit, il y a trois semaines, par un tonnelier en visite en Martinique et venu lui proposer quelques offres de fûts, ce que Patrick Ribeira avait dit de lui lors de sa dernière visite à Rineillas, à savoir qu’il n’arrivait de toute façon pas à la hauteur de Philippe Enchez et que son départ n’avait pas été une grande perte pour l’entreprise, une nausée générale suivie d’une colère froide s’est emparée de lui. Patrick n’est pour lui qu’un personnage odieux à qui il souhaite les pires ennuis. Et lorsqu’il est repassé, il y a quelques jours, sur les petites routes des Aspres où il est venu très discrètement assister aux obsèques de sa grand-tante bien aimée, il évita de venir saluer ses anciens collègues du Mas et repartit presqu’aussitôt pour la Martinique.

Alors, quand l’adjudant-chef Farinas s’interroge sur les ennemis que pourrait avoir Patrick Ribeira, il ne s’imagine sans doute pas que la liste est longue, à commencer par les personnes de son entourage professionnel. C’est peut-être la raison pour laquelle il a réclamé la liste des salariés et fournisseurs du Mas, et qu’il entend bien aller chercher sur l’ordinateur de la victime si l’on y trouve trace d’un quelconque différent ou conflit récent qui justifierait une telle agression de la part d’une personne ayant un grief contre lui.

Les gendarmes devraient rapidement comprendre que Patrick Ribeira a une personnalité bien marquée et que son style de management est très particulier. Les employés, les ouvriers du Mas des Boullestres, choqués par la nouvelle de l’agression, n’éprouvent qu’une compassion mitigée pour leur président. Certains racontent même, dans leurs foyers respectifs et à l’abri des oreilles indiscrètes, que ce Ribeira l’a bien cherché et que cela devait arriver un jour. Un autre se risque même à confier à sa femme que c’est bien dommage que ce patron soit encore en vie.

Nicole Bure, quant à elle, perçoit une belle opportunité pour que les choses changent grâce à cette agression.

« Cela le calmera peut-être », confie-t-elle à Albin Calmeil, son conjoint et commercial local pour le Mas.  

« Tu parles !, il continuera à me faire chier dès qu’il sera rétabli, crois-moi. Et toi aussi il ne te lâchera pas. C’est quand même dommage, à un coup de couteau près on aurait pu encore changer de patron ! » ironise-t-il.

« Au fait », ajoute-t-elle, « je ne t’en ai jamais parlé, mais je n’aime pas trop la façon dont il regarde mes décolletés quand il vient me parler dans mon bureau. Aussi maintenant, j’évite d’en porter quand je vais au Mas ».

« Ah l’enfoiré…. Si je le chope en train de faire ça devant moi, il va m’entendre…. ».

L’adjudant-chef Farinas s’interrogera vraisemblablement sur les autres salariés qui ont récemment quitté la société, afin de savoir si l’un ou l’une d’eux pourrait avoir un mobile pour commettre, ou faire commettre, un tel acte criminel. En consultant le registre du personnel, il sera sans doute surpris de lire la liste des départs récents et cherchera peut-être à savoir s’il s’agit de départs volontaires ou de licenciements. Il sait que d’anciens salariés licenciés, n’ayant pas retrouvé d’emploi par exemple, ont souvent soif de vengeance et passent parfois à l’acte.

Il y trouvera, outre Pierre Puig, Laura l’ancienne patronne de la Qualité, Jean-Luc Fébure, Jean-Pierre Laudiès, Claire Dumonthier, Sébastien Poincaret, un jardinier, quatre guides saisonniers, trois ouvriers, Pascal Fuchs le responsable maintenance, un préparateur de commandes, un ouvrier agricole. Un peu plus loin dans le temps, il y trouvera également François Fourquet. Il devra faire vérifier les emplois du temps de chacun, et obtenir leurs numéros de téléphones portables afin de savoir où ceux-ci ont borné lors de la soirée ou nuit de l’agression. L’analyse des mails reçus et envoyés par Patrick Ribeira lui permettra également de savoir s’il y a des conflits en cours, soit professionnels soit d’ordre privé. Enfin, il a hâte de recevoir les conclusions du service de police scientifique de la gendarmerie sur d’éventuels indices trouvés sur le lieu du crime, qui n’auraient pas de lien direct avec la victime.

*

C’est le lendemain que Farinas et son équipe sont autorisés à rendre visite à Patrick Ribeira, à l’hôpital de Perpignan. Patrick est réveillé depuis la veille au soir, mais est toutefois shooté à la morphine afin de ne ressentir aucune douleur. Avant de l’opérer, le chirurgien a photographié ses deux plaies et une rapide échographie a été réalisée afin d’observer les organes atteints et surtout la profondeur des plaies. La police scientifique a récupéré ces clichés afin d’identifier le type d’instrument qui a été utilisé, couteau de cuisine, poignard, etc… car rien n’a été retrouvé sur le lieu de l’agression. L’intestin grêle a été touché à deux reprises, ainsi qu’un petit morceau de foie qui a légèrement saigné pendant toute la nuit où Patrick gisait sur le siège de sa voiture. C’est la raison pour laquelle il a perdu connaissance, et comme son portable a été fracturé, il ne pouvait appeler personne. De même, sa voiture feux éteints étant un peu à l’écart de cette route où très peu de véhicules circulent de nuit, Patrick doit son salut à la levée du jour et à Nathalie, la coiffeuse, qui a aperçu sa voiture dans le chemin. 

En pénétrant dans la chambre de Patrick, c’est un homme pâle et aux traits ravagés que découvre l’adjudant-chef Farinas. Chantal, sa femme, est assise dans le fauteuil jouxtant le lit, et Patrick sommeille sur celui-ci. L’arrivée de visiteurs le fait sortir de sa somnolence et ouvrir les yeux. Reconnaissant les uniformes de gendarmerie, Patrick essaie de se redresser dans le lit et réclame un oreiller supplémentaire à sa femme.

« Bonjour Monsieur Ribeira, je suis l’adjudant-chef Farinas et voici le maréchal des logis-chef Vilalonga, de la brigade de Céret, Prats-de-Mollo Amélie-les-Bains et Le Boulou. Nous sommes nous-mêmes basés à Céret et en charge de l’enquête à la suite de votre agression afin de retrouver au plus vite son auteur. L’infirmière en chef ne nous a pas accordé plus de quinze minutes afin de ne pas vous fatiguer. Tout d’abord, comment vous sentez-vous ? ».

« Vaseux ».

« Ma première question est très simple : connaissez-vous votre agresseur ? ».

« Non ». Le ton de Patrick est faible, une voix inhabituelle pour ceux qui le connaissent.

« Et pouvez-vous nous raconter ce qu’il s’est passé, alors ? ».

« Je me suis arrêté sur le bord de la route, car j’avais envie de pisser, pardon pour l’expression. C’est là que je me suis fait agresser ».

« Mais… vous voulez dire… que l’agresseur était en embuscade à cet endroit ? ».

« Oui et non. Il m’a suivi, peut-être, car sa voiture s’est arrêtée alors que je commençais tout juste à uriner, et il m’a sauté dessus ».

« Quel type de voiture ? Vous en rappelez-vous ? ».

« Non. Il s’est garé à l’écart avec les pleins phares allumés en direction de la mienne, impossible de voir le modèle. J’étais totalement ébloui et il faisait nuit noire ».

« Mais… pour quels motifs vous a-t-il sauté dessus ? vous avez échangé des mots ? ».

« Mon argent, tiens. Et comme vous vous doutez, j’avais les mains occupées quand il m’a sauté dessus, alors je n’ai rien pu faire tout de suite. Puis je lui ai fait croire que mon argent était dans ma voiture, et alors qu’il me suivait j’ai essayé de le frapper pour m’échapper, mais il était plus fort que moi et il y a eu une bagarre. Après, j’ai senti des brûlures dans mon ventre et ai compris qu’il m’avait poignardé quand j’ai aperçu le sang sur ma main, ensuite je me suis évanoui de douleur au pied de ma voiture. A mon réveil ce type avait disparu, je me suis hissé jusque dans ma voiture et ai compris qu’il avait cassé mon téléphone pour que je ne puisse pas appeler à l’aide. Je me suis à nouveau évanoui ou un truc comme cela, je saignais et avais mal, je compressais mon ventre avec mes mains, je pensais que ma dernière heure était arrivée. Ce sont les infirmiers de l’ambulance qui m’ont un peu réveillé. C’était un grand moment car j’ai compris que je n’étais pas encore mort, puis ils ont dû m’endormir car je ne me rappelle plus de rien ».

« Pourtant, il ne vous a volé ni votre argent, ni vos papiers ».

« Je ne sais pas. J’étais inconscient », répond Patrick Ribeira.

« Quelle heure était-il, selon vous ? ».

« Je dirais… vers les 23 heures et quelque, je rentrais vers le Mas ».

« Et…, comment était-il cet individu ? vous pouvez nous le décrire ? ».

« Taille assez grande, je ne me rappelle plus…., plutôt maigre, avec un blouson, ou un manteau foncé et une casquette. Non, il était cagoulé, une cagoule noire ou bleue marine, type militant black bloc, dans le noir je n’ai pas vu grand-chose et son visage était caché. En plus, il portait des gants ».

« Avait-il un accent ? ».

« Non. Pas d’accent catalan, il n’a quasiment pas parlé, alors… rien remarqué en tout cas ».

« Monsieur Ribeira, quel a été votre emploi du temps de cette journée ? »

« Je suis arrivé de Paris vers 11h30, j’avais rendez-vous à Maury avec un viticulteur à qui nous allons acheter du vin, nous avons déjeuné ensemble puis je suis parti à Limoux où j’avais une réunion avec un autre fournisseur, de la Blanquette de Limoux. La réunion s’est éternisée, j’ai visité leurs installations, j’ai eu ensuite un petit rendez-vous à L’Ile sur Têt puis il était 20 heures quand je suis parti, j’avais faim et j’ai tranquillement diné sur la route. Ensuite, j’ai repris la direction du Mas ».  

Une infirmière surgit sans frapper. « Les quinze minutes sont passées, messieurs, Monsieur Ribeira doit se reposer et je dois vous demander de sortir de la chambre », vocifère-telle.  

« Merci pour ce témoignage Monsieur Ribeira, reposez-vous bien, vous êtes bien soigné ici vous verrez, et puis il y a votre famille à vos côtés. Nous nous reverrons bientôt, ne vous inquiétez pas ».

En quittant l’hôpital, le gendarme Vilalonga s’adresse à son supérieur : « Vous y croyez, vous, chef, à cette histoire telle que racontée par ce Monsieur ? »

« Je n’ai aucune raison de ne pas le croire, mais aucune raison de le croire non plus. Tout cela doit être recoupé et vérifié, je ne vais pas vous apprendre votre métier, n’est-ce pas ? ».

*

En rentrant dans leurs bureaux de Céret, un de leurs collègues les interpelle :

« J’ai une mauvaise nouvelle. La route entre Llauro et St-Jean-Pla-de-Corts est une « zone partiellement blanche » en matière de téléphonie mobile. Il y a des endroits où rien ne passe. A cause des reliefs, des virages et de la dénivellation, des milliers de chênes-lièges qui bordent les alentours. Personne n’habite par-là, et à ce que je sache, les sangliers n’ont pas encore besoin de téléphones portables ».

« Ah mince… » répond le lieutenant.

« Oui, en effet cela signifie que nous serons incapables de tracer précisément les téléphones mobiles qui ont circulé et borné sur cette route ce fameux soir. Nous perdons leurs traces à Saint-Jean-Pla-de-Corts, et à la sortie de Llauro, un peu vers Vivès où ça passe quand même. Bref, cela passe, mais pas partout ».

« Essayez de faire lister tous ceux qui ont circulé dans ces deux communes entre 22 heures et une heure du matin ».

« Mais… il va y avoir du monde, chef… . Par contre, Ribeira, lui, a bien borné avant Llauro à 22h53, ensuite plus rien ».

« Très bien. Il dit qu’il a été suivi, alors dès que vous recevrez la liste, regardez quels numéros étaient dans les parages. Faites demander à son opérateur la liste des appels reçus et envoyés par son téléphone le mois dernier ». 

*

Plusieurs jours s’écoulent sans que les employés du Mas n’aient de nouvelles de leur Président. Robert Cazeaux dit simplement qu’il se remet tout doucement. Les autres cadres, eux, effectuent leurs tâches quotidiennes, mais perçoivent que rien n’avance dans les projets. Ils comprennent que Robert gère les affaires courantes, mais que pour le reste, il ne décide de rien sans l’aval de Ribeira, indisponible. Puis ils apprennent qu’un VSL va emmener Patrick Ribeira chez lui, à Vaucresson, pour une convalescence dont on ignore la durée, mais Robert explique que Patrick pourra assister à quelques réunions vidéo avec chacun d’entre eux.

De son côté, Laurent Fargos est inquiet : un de ses meilleurs agents vient de l’appeler, pour lui annoncer que son plus gros client a reçu un courrier de la part du Mas, lui indiquant qu’il doit désormais payer ses factures à une société d’affacturage. Le client lui a dit que tout cela est mauvais signe et signifie que le Mas va très mal puisqu’il accepte de rétrocéder des honoraires à une société d’affacturage, sans doute parce que les banques ne suivent plus. C’est un client qui achète pour vingt mille euros de produits au Mas des Boullestres, et Laurent comprend que le message envoyé par le Mas va lui revenir en boomerang, avec un effet dévastateur sur les futures ventes. Quand les clients perdent confiance, ils ont l’embarras du choix pour s’approvisionner ailleurs. Laurent connait bien les clients. Il sait que ce client va se faire une joie de raconter cela aux agents commerciaux de la concurrence qui lui rendent visite, et qu’eux-mêmes se feront un plaisir de raconter cela à leur hiérarchie. La réputation de Ribeira, lui l’homme qui allait bousculer et bouleverser le monde des vins du Languedoc-Roussillon, allait en prendre encore un sacré coup. 

Entre temps, les gendarmes apprennent que les relevés d’empreintes sur et dans le véhicule de Patrick Ribeira n’ont rien donné de particulier, puisqu’aucune empreinte ne correspond avec une du fichier national des empreintes de personnes ayant eu à faire avec la justice. Ils attendent maintenant les résultats des recherches d’ADN. Ils en concluent que soit l’agresseur était ganté, soit il n’a pas touché le véhicule. Les recherches sur l’ordinateur de Ribeira, quant à elles, ne fournissent aucun élément digne d’intérêt. En revanche, les gendarmes comprennent, à la lecture des mails de Patrick, que celui-ci a une personnalité bien trempée, très autoritaire. Ils constatent qu’en privé, quand il adresse un mail à son fils, le ton employé est parfois plus qu’autoritaire, tout en se terminant par « affectueusement ». De même, il s’adresse à ses co-actionnaires comme lorsqu’il s’adresse à des employés, en leur parlant « cash ».

C’est dix jours après l’agression que se tient la première réunion vidéo entre certains cadres et le comité de gestion en présence de Patrick Ribeira, resté à son domicile.

« Bien. Bonjour à tous, je suis heureux de vous retrouver », dit Patrick.

« Comment allez-vous Patrick ? » interroge Christophe Charrette de son   inimitable voix mielleuse.

« Je me remets. Lentement. Mais c’est une épreuve, avouons-le. J’arrive à marcher dans la maison, je reste fatigué mais ai quand même eu le temps de regarder les chiffres sur l’intranet et accéder au serveur informatique. J’espère que cette épreuve me permettra, et nous permettra par la même occasion, de progresser dans tous les domaines. Croyez-moi, ce temps de repos m’a donné l’occasion de réfléchir, et m’a apporté de nombreuses idées dont j’ai hâte de vous parler ».

Laurent Fargos devient blême. C’est Robert Cazeaux qui anime la réunion, en passant en revue les derniers résultats commerciaux, qui sont bien inférieurs à ce qui était prévu, mais sont stables par rapport à 2021. Quand il demande s’il y a des commentaires, c’est Bruno Leplus qui se risque, en annonçant que le bilan de l’année devrait être plus détérioré que l’année passée, car les charges ont fortement augmenté, tandis que le taux de marge brute diminuait.

« Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? » demande Patrick Ribeira, alors qu’il connait parfaitement la réponse, Bruno Leplus lui ayant déjà expliqué plusieurs fois.

« Cela est essentiellement dû à trois choses : l’augmentation des charges de personnel, des amortissements suite aux investissements, et des dépenses de marketing. J’inclue les coûts des promotions dans ces frais », ajoute-t-il.

« Albert, une solution ? » demande Patrick.

Albert Duriez, qui était resté silencieux jusqu’ici, semble sortir d’un demi-sommeil pour prendre la parole. « On a trop de CDD et d’intérimaires. Cela nous coûte un « pognon de dingue », comme dirait l’autre, soit on les transforme en CDI, soit on ne les garde pas ».

« Et qui fera leur job si on ne les garde pas, hein ? » soupire Patrick, au visage que tout le monde perçoit comme fatigué.

« Ils sont nuls et inexpérimentés les intérimaires, ils ne font que des conneries, on ne compte plus les commandes expédiées avec des erreurs, il faut réexpédier des vins et reprendre ceux qui ont mal été livrés, on dépense une fortune en transport. Avec des CDI on aurait une chance de les former et d’avoir moins d’erreurs », explique Albert Duriez.

« Je suis d’accord », se risque Marc-Henri Ribeira, « les agences d’intérim n’envoient que les cassos du coin, ils viennent juste pour acquérir des nouveaux droits au chômage et se barrent une fois qu’ils ont assez cotisé. Tout le système est pourri. Si tu leur proposes un CDI, même pas sûr que ça les intéresse ». 

« Ah je sais », se risque Jordan Ruiz, « l’autre jour, je propose à Marlène, la guide que j’ai huit mois par an, de passer en CDI annualisé avec horaires aménagés, eh bien elle me répond que non, dans ce cas elle gagnera trop, perdra ses allocations de parent isolé et devra payer plus de nourrice, alors elle a refusé ».

Patrick sort de son silence et interpelle son neveu : « Etonnant, Marc-Henri, que tu n’aies pas ajouté que c’était tous des branles-couilles, hein… ». Marc-Henri est livide, baisse la tête et ne répond rien. Patrick, qui aime humilier ses cadres devant leurs collègues dès qu’il en a l’occasion, continue de plus belle : « Tu as été t’excuser, au moins ? ». Les autres cadres, dont plusieurs n’étaient pas au courant, ne savent quelle attitude avoir, mais comprennent que Patrick va finalement beaucoup mieux et a retrouvé la répartie que l’on lui connaît.

Marc-Henri lui répond : « C’est prévu lors de la prochaine réunion Production ».

« Je vérifierai », ajoute Patrick. Puis il change de sujet :

« Albert, tu peux expliquer ce que tu as décidé pour le stock ? »

Albert Duriez prend la parole : « Oui. Alors voilà, comme nous n’avons pas l’autorisation de stocker plus de 35 m3 de vins à l’entrepôt d’expéditions, nous allons confier aux Transports Lechat un stock tampon, ce qui nous libérera de la place au Mas. C’est Lechat qui réapprovisionnera tous les jours l’entrepôt en palettes complètes et nos salariés détailleront et prépareront les commandes France et expéditions ».

Marc-Henri trouve cette solution formidable, car elle résout beaucoup de ses problèmes. Il n’a pas encore compris que cela nécessitera des mouvements informatiques et douaniers complexes, qu’il n’a pas la compétence pour gérer. Cela promet de sacrées erreurs ! Mais comme en théorie tout se passe toujours bien et qu’il ne fréquente pas la pratique, il croit dur comme fer à cette solution. Patrick remercie Albert pour sa super idée et cette façon de procéder. Laurent Fargos ne réagit pas, il est apathique mais n’en pense pas moins : après tout, si les frais de logistique interne explosent à cause des mouvements de palettes d’un entrepôt vers un autre entrepôt, des honoraires d’un sous-traitant, sans qu’on n’ait pas vendu encore une seule bouteille de vin, diminuant de fait ce qu’il reste comme marge brute, en quoi est-ce son problème ? Ils la paient cher, leur erreur de bâtiment, et ils paient cher leurs erreurs de recrutement, ces messieurs du comité de gestion, ceux-là qui allaient montrer à tout le monde comment on fait pour devenir leader dans les vins.

Robert Cazeaux, avec beaucoup de bienveillance, explique qu’avec Albert, ils ont eu une autre idée : afin de pallier aux difficultés de personnel, l’embouteillage des Muscat de Rivesaltes et Maury (doux et secs) se fera désormais chez un prestataire. Ils ont obtenu un bon prix, cinquante centimes par bouteille, pour cette prestation qui va libérer la production de cette charge, ce qui devrait permettre de réduire le nombre d’erreurs, de retards et de conflits interpersonnels. Si ce n’est pas le désaveu déguisé du neveu de Patrick, Marc-Henri Ribeira, incapable d’assumer la suite de Jean-Luc parti voir ailleurs si l’herbe est plus verte, comment s’appelle ce revirement ? Décidément, il n’y a personne dans cette famille pour relever le niveau. 

Cela doit bien ricaner sous cape, se dit Nicole Bure, qui comprend que les ventes France vont être de moins en moins rentables à la suite de toutes ces nouvelles mesures, et qui se fera un plaisir de tout raconter avec jubilation à son conjoint Albin Calmeil le soir même. Cet agent commercial qui est, rappelons-nous, désormais piloté en direct par Robert Cazeaux. Il est intéressant à ce stade, de regarder où en est son chiffre d’affaires avec le Mas depuis que ce grand actionnaire l’a pris sous son aile : il en est à plus un pourcent par rapport à l’an passé, ce qui, compte tenu des hausses des tarifs appliquées par le Mas des Boullestres cette année, correspond donc à une baisse de onze pourcents. Cela valait donc la peine d’humilier Laurent et de lui retirer cet agent qui continue de n’en faire qu’à sa tête, tout en étant désormais débarrassé de ce directeur commercial qui avait le toupet de mettre le nez un peu trop près dans ses affaires, de surcroit en se permettant de le critiquer avec des réflexions désagréables. Non mais !     

Avant d’achever cette visio-réunion, Patrick interpelle Philippe Enchez, que l’on n’avait pas entendu jusqu’ici.

« Alors, Philippe, toujours en recherche pour votre rosé-pamplemousse ? ».

« Euh, oui… je cherche une solution naturelle, les arômes artificiels ont mauvaise presse, aussi si l’on pouvait s’en passer ce serait mieux je pense ».

« Eh bien vous savez, quand j’étais à l’hôpital, j’y ai repensé à vos vins aromatisés. Ici dans les Pyrénées-Orientales, on a de plus en plus d’exploitations qui se lancent dans la culture d’agrumes. Je l’ai lu il n’y a pas longtemps dans l’Indépendant. Il y avait un article complet qui expliquait tout. On se moque parfois de la presse locale mais celle-là est quand même un peu au-dessus du panier. Bref, on cultive maintenant de plus en plus d’agrumes dans le coin, même des trucs peu connus comme le citron-caviar, ou le yuzu. C’est tendance chez les jeunes bobos parisiens vous savez, et ça vaut une fortune d’ailleurs. Alors j’ai pensé, pendant que les autres font des rosés-pamplemousse à la con, pourquoi ne pas nous différencier avec un rosé-yuzu, ou un rosé-citron caviar, hein ? ».

« Il faut voir », bredouille Philippe, « on ne doit pas être avec des fruits trop acides ni alcalins sinon on doit rajouter du sucre pour que cela reste agréable. Et puis… ces fruits sont bien plus chers que le pamplemousse, aussi leurs concentrés ou extraits naturels n’auront pas le même prix… ».

« Regardez quand même, n’est pas Mas des Boullestres qui veut, merde ! on ne va pas faire comme les autres ! » l’interrompt Patrick. 

La réunion s’achève sans qu’une vraie décision visant à sauver la société d’une prochaine déroute n’ait été prise. Rien sur les charges bien trop élevées, rien sur les emplois en trop, rien sur la logistique à revoir de fond en comble, rien sur les dépenses marketing inutiles, etc…. on continue de plus belle, on fait comme si tout allait s’arranger.


CHAPITRE 16

L’adjudant-chef Farinas est très attentif à ce que lui annonce son collègue Vilalonga. Le soir de la tentative de meurtre de Patrick Ribeira, plusieurs téléphones portables que l’on retrouve sur une liste des personnes en relation avec lui ont borné pas loin des deux villages de Llauro et de Saint-Jean-Pla-de-Corts, ou dans les villages environnants. Ce qui intéresse particulièrement Farinas, c’est Pierre Puig, Pascal Fuchs l’ancien technicien de maintenance, mais aussi François Fourquet, l’ancien directeur général du Mas en retraite. De même, les téléphones de Laurent Fargos, de Philippe Enchez et d’Odile Bazes ont borné au Boulou, et celui d’un ouvrier de production à Villemolaque. L’adjudant-chef consulte ses fichiers et trouve bizarre que deux de ces personnes, des anciens salariés du Mas, n’habitent plus la région mais se trouvaient dans un rayon proche de Patrick Ribeira le soir de son agression. Il va donc falloir interroger ces individus ou les faire interroger par des gendarmes correspondants.

Le lendemain, Farinas reçoit un rapport émanant des services de recherche qui lui apprend que Patrick Ribeira dispose de deux autres adresses mail autres que celles rattachées au nom de domaine du Mas (patrick.ribeira@boullestres.com). Il s’y connecte régulièrement avec l’adresse IP de son ordinateur portable, et une demande d’examen des échanges est en cours. Avec les fêtes de fin d’année qui vont commencer, rien ne sera franchement parvenu avant le début janvier. Enfin, les résultats des prélèvements d’empreintes et d’adn parviennent à la brigade : des empreintes exclusivement de Patrick Ribeira, à l’intérieur comme à l’extérieur du véhicule. Au niveau adn, beaucoup de fragments correspondent à Patrick Ribeira ou des parents proches puisque très similaires, on y reconnait celui de Chantal et Lucas Ribeira, celui de Robert Cazeaux également. Toutes des personnes qui sont régulièrement transportées par Patrick, ce qui n’a absolument rien de surprenant. Sur le haut de la portière avant gauche, la police scientifique a trouvé une trace d’un adn inconnu, qui appartient à un individu dont le code génétique n’est pas répertorié par les services de police. C’est une première piste intéressante, mais on n’est pas avancé car il existe en France des millions d’adn qui ne sont pas répertoriés dans une base de données. Fort heureusement, d’ailleurs. Toutefois, par précaution, des prélèvement adn complémentaires de toutes les personnes que l’on suspectera seront programmés.

*

Le vieil adage selon lequel quand le chat n’est pas là, les souris dansent, semble se vérifier au Mas des Boullestres. Pour cette fin d’année 2022, les Ribeira père et fils sont à Paris, Albert Duriez également, et Robert Cazeaux n‘apparait que rarement. Laurent Fargos tourne en clientèle et se met en télétravail, Christophe Charrette est sur le terrain, parait-il, et au niveau de l’encadrement, il ne reste sur place que Philippe Enchez, Bruno Leplus et Jordan Ruiz. Tel un ours mal léché, Philippe Enchez ne sort que rarement de son bureau-caverne pour se mêler aux autres salariés, le département Production est livré à lui-même et applique la théorie de Marc-Henri Ribeira puisqu’ils n’en font que le minimum.

Trois ouvriers ont adressé des arrêts-maladie, un de deux semaines et deux autres de dix jours. Les salariés viticoles posent leurs jours de récupération et s’absentent jusqu’au 2 janvier. Les erreurs d’expédition s’accumulent, les livraisons de commande en retard également, et l’année civile s’achève par un chiffre d’affaires en hausse de 2,4%, ce qui, en tenant compte des deux hausses de tarifs appliquées par l’entreprise en janvier et en juin, officiellement pour cause de retour de l’inflation, correspond donc à une baisse de chiffre d’affaires de 9,7% par rapport à l’année précédente. Un petit handicap de plus pour un Président qui ambitionnait, il y a encore deux ans, de devenir leader des vins du Languedoc-Roussillon.  

Aussi, en ce début de 2023, Patrick Ribeira a donné rendez-vous à ses cadres pour une réunion matinale le 3 janvier à 9 heures. C’est le début d’une journée chargée, car il reçoit également l’équipe de gendarmerie chargée de l’enquête, à 14 heures. Ce qu’il ignore par contre, c’est que les gendarmes ont convoqué pour le 4 janvier dans leurs bureaux de Céret les cinq salariés ou anciens salariés qui résident dans le département, à savoir Madame Bazes et Messieurs Fargos, Enchez, Auriol et Fuchs, avec chacun une heure d’écart, pour « une simple formalité », leur a-t-on précisé. De même, Patrick ne sait pas que François Fourquet sera entendu par la gendarmerie de l’Isle sur la Sorgue, et que Pierre Puig par celle du Lamentin à cette même date.

C’est un homme un peu pâle qui se présente à ses salariés ce 3 janvier. Arrivé vers huit heures et trente minutes, il fait le tour des bureaux et des bâtiments pour aller saluer le personnel, leur présenter et recevoir les vœux de bonne année. Et « de bonne santé, surtout ! » , comme l’ont fait perfidement remarqué quelques ouvriers de production, sans que Patrick n’apporte de commentaire. Faisant une courte halte dans le bureau de Patricia, il en profite pour lui glisser discrètement sa petite enveloppe, qu’il avait disposé dans sa poche intérieure de veste. Patricia se fait également un plaisir de lui souhaiter une bonne santé. Un Ribeira mort la priverait de sa rente mensuelle, elle a eu très peur lorsqu’elle a appris l’agression sauvage dont il a été victime. Elle a craint pour son nouveau train de vie, et c’est donc une excellente nouvelle que son patron soit rétabli. 

La réunion de ce 3 janvier est finalement assez courte. Patrick se focalise désormais sur les prix de l’énergie. Le prix du gasoil agricole, celui de l’électricité, ont explosé. Sa dernière idée est donc d’installer d’urgence des panneaux photovoltaïques sur les toits des bâtiments.

« Ce sera bon pour notre bilan carbone », explique-t-il, « nous avons dans cette région trois cent dix jours de soleil par an, et les panneaux photovoltaïques sont quand même bien plus discrets que les horribles éoliennes industrielles que les lobbies installent partout alors qu’elles ne tournent qu’environ 25% du temps et défigurent honteusement les paysages des Pyrénées-Orientales, ses atouts comme le magnifique Mont Canigou, et les Corbières au nord de la grande plaine du Roussillon ».

Les participants sont étonnés que Patrick montre soudain une fibre écologique, semblant même apprécier les paysages du pays catalan. Cela doit cacher quelque chose, il n’a rien d’un romantique, Patrick. Bruno Leplus sait que le financement sera compliqué, que la société n’a pas la trésorerie, qu’aucune banque ne voudra financer cela, mais se garde d’aborder le sujet. Ribeira le constatera bien au moment voulu. Bruno Leplus contactera l’ADEME pour néanmoins rechercher des financements. Après tout, le gouvernement incite les entreprises à se verdir, mais quelles seront celles qui auront les moyens de le faire en finançant « cash » ces nouveaux projets ?

Albert Duriez, qui assiste là à une de ses dernières réunions puisqu’il part dans quelques jours, attire l’attention de Patrick sur l’agrivoltaïsme et ses projets pilote de panneaux photovoltaïques installés directement dans les vignes, comme à Nidolères, près du Boulou. L’avantage pour l’exploitant est que les vignes sont protégées, abritées du soleil de plus en plus violent l’été, ce qui permet au raisin d’obtenir un taux de sucre un peu plus bas, et donc au final un vin de meilleure qualité qui titrera un peu moins en alcool, correspondant à ce que doit être un authentique vin du Roussillon, déjà assez haut avec ses quinze degrés d’alcool voire plus. Il voit dans de telles initiatives la survie des vins du Roussillon.

« Si vous ne prenez pas ce virage, les Côtes du Roussillon ou les Collioure seront imbuvables dans quelques années, car le réchauffement climatique est une réalité. On plante de la vigne dans le Sud de l’Angleterre et en Belgique, ne l’oublions pas », précise Albert. Puis il ajoute : « Bien entendu, cela ne coûte rien. L’exploitation et les mégawatts qui sont produits sont gérés par un financement privé, nous avons juste à « prêter » nos vignes, pour une durée initiale de vingt-cinq ans. Les panneaux sont gérés et pilotés à distance par ordinateur, ils pivotent en suivant le soleil tout au long de la journée, optimisant ainsi la production d’énergie ».

« Alors si cela ne coûte rien et que cela permet de produire du meilleur vin, pourquoi les autres ne le font pas ? ».

« Tu connais les gens d’ici…. Un peu méfiants, un peu timides, attachés à leurs traditions, … la peur de perdre leur indépendance, leur âme….».

« Alors fonçons ! demande des dossiers et allons-y ! On va avoir une sacrée avance si on fait ça ! ».

Patrick redevient le Ribeira enthousiaste que tout le monde connaissait avant son agression, il veut foncer dès qu’on lui parle d’un projet qui lui plait, il ne réfléchit pas longtemps ni ne pèse le pour et le contre, il trépigne comme un enfant devant une vitrine des Galeries Lafayette du boulevard Haussmann et ses automates animés à Noël, il veut ce nouveau jouet tout de suite et a hâte de poser en photo au pied de ses panneaux dans le Midi Libre ou l’Indépendant, V&S News, La Revue du vin de France ou Rayons Boissons, et que tout le monde l’admire encore plus pour son esprit entrepreneurial. Il achève la réunion en remerciant Albert pour l’aide qu’il a apporté pendant ces deux années et demi. Certains dans l’assistance se pincent les lèvres, surtout quand Albert remercie tous les cadres et leur annonce qu’il pense que la société est maintenant sur de bons rails et qu’elle a tout pour réussir.

Patrick conclue la réunion en expliquant qu’il sait que les salariés sont convoqués le lendemain par la gendarmerie, mais se veut rassurant : « C’est une formalité. Si c’était l’un de vous qui m’avait agressé, vous pensez bien que je vous aurais reconnu, enfin ! », puis, après un temps de silence, précise : « enfin, j’espère ! …..et sauf si vous m’avez envoyé un tueur à gages ! ». Cela provoque en lui dans un éclat de rire qui lui provoque un rictus de douleur sur son visage, sans doute provoqué par les traces de cicatrices abdominales qui n’apprécient guère les secousses ou tensions sur la peau en cas de rire prononcé. L’ensemble des cadres sourit poliment à cette blague et la réunion prend fin.

*

C’est vers 14 heures que Patrick Ribeira se présente dans les bureaux de la gendarmerie de Céret. Il est accueilli par l’adjudant-chef Farinas qui s’empresse de lui demander comment va sa santé. Ils ne se sont pas rencontrés physiquement depuis l’hospitalisation de Patrick. La discussion prend un ton sympathique et bienveillant, autour d’un café offert par l’administration, notons au passage cette délicate attention. Patrick est une victime, et est traité comme une victime, à qui l’on doit des égards. Ce qui n’empêche pas l’adjudant-chef de glisser dans la conversation :

« Nous allons vous rendre bien entendu votre ordinateur portable, veuillez nous excuser pour ce désagrément mais vous savez ce que c’est… les procédures….  A ce propos, nous avons été obligés d’analyser vos mails, car il se pourrait que votre agresseur soit une personne avec laquelle vous avez été en relation ».

« Je comprends », répond Patrick Ribeira, semblant un peu agacé.

« A ce propos, nous avons vu qu’en dehors de votre compte de messagerie professionnel, vous disposiez de deux comptes purement privés »

« Oui. Et ? »

« Non. Rien. », explique Farinas. « Enfin.., si », ajoute-t-il.

« C’est-à-dire ? »

« L’adresse loulou66@gmail.com n’est que très peu utilisée ».

« Oui. C’est une adresse de secours ».

« Je comprends », ajoute le lieutenant, qui continue : « Monsieur Ribeira, nous, les gendarmes, sommes liés par le secret et avons prêté serment en ce sens. A nous, vous pouvez tout dire. Or, il s’avère que cette adresse mail est associée à un profil d’un site de rencontre. Et il s’agit d’un profil de sexe féminin ».

« Je ne comprends pas », répond Patrick.

« Nous avons interrogé l’administration de ce site, qui nous a confirmé que c’est bien l’adresse IP de votre ordinateur qui se connecte sur leur site, avec le profil de Loulou66, une femme de 51 ans en recherche de partenaires. Nous savons, Monsieur Ribeira, que c’est vous qui utilisez ce faux profil. Est-ce que vous pourriez nous en dire plus ? ».

« Ecoutez, je ne sais pas si vous vous rendez compte que c’est moi qui ai failli y passer avec des coups de couteau dans le ventre, et tout ce que vous trouvez à me dire c’est me parler de cela comme si j’étais un délinquant de la pire espèce. Mais où va-t-on dites-moi, hein ? expliquez-moi quel crime j’ai commis alors que je vous rappelle que je suis la victime ».

« Justement. Comme vous semblez confirmer que c’est bien vous qui gérez ce profil, nous pensons que vous pourriez avoir eu quelques fréquentations ou conversations qui vous auraient apporté les ennuis que nous connaissons ».

« C’est une blague ? » interpelle Patrick Ribeira.

« Non, pourquoi ? ».

« Ecoutez….., comment vous dire….. j’ai peu de loisirs. Je travaille comme un dingue pour le Mas que j’ai racheté, on va devenir les leaders des vins de la région, cela demande beaucoup d’efforts, beaucoup d’argent personnel que j’ai mis dans la boîte. Alors…., parfois, j’ai un peu de temps dans le tgv, ou à Orly en attendant mon avion. Aussi, je m’amuse un peu avec le site Gleeden, ces cons ne font pas payer les femmes alors cela me détend de me faire passer comme tel et de voir comment les mecs sont affligeants quand ils abordent une femme. C’est un jeu. Rien de plus. Ma femme n'est pas au courant, vous comprenez… », ajoute Patrick d’une voix bizarrement enfantine.   

« Mais… rien de sortira de ce bureau, je le répète. Aussi, peut-être que dans vos échanges, vous auriez été démasqué, par une femme ou par un homme, qui aurait toutes les raisons de vous en vouloir pour cette sorte d’imposture… ».

« Oh , hé ! ça va, hein ? y’a pas mort d’homme, hein ? et d’abord qui me dit que les mecs en face ne sont pas des femmes qui comme moi prennent une fausse identité ? », reprend Patrick, « Je n’ai jamais rencontré qui que ce soit, et pour cause. C’est juste la messagerie, on échange des trucs marrants, on se confie, et je joue ce personnage pour me détendre ».

« Est-ce que…., pour vous, c’est une sorte de fantasme que vous réalisez ainsi ? ».

« Pas du tout. Vous les flics, vous voyez le mal partout. Alors on ne peut même plus s’amuser dans ce pays, c’est ça ? ».

« Sur Internet vous pouvez tomber sur des voyous, des pervers, des gangsters. Ce n’est pas à vous que je devrais apprendre cela quand même, c’est un peu comme dans le monde des affaires, celui que vous connaissez mieux, où il y a toujours des escrocs et des truands prêts à s’en prendre à vos intérêts ».

« Je vous dis que vous êtes sur une fausse piste. A part des échanges sur cette messagerie, rien ne s’est passé ».

« Très bien, Monsieur Ribeira, très bien », conclut l’adjudant-chef Farinas. 

A peine Patrick Ribeira a-t-il quitté les lieux, que l’adjudant-chef Farinas s’adresse au maréchal des logis-chef Vilalonga, qui a assisté à la conversation tout en restant silencieux.

« Bizarre, ce type, quand même…. On va continuer à gratter un peu, il se peut qu’il ait eu une bonne raison pour être attaqué comme cela. Je ne sais pas encore laquelle, mais se faire agresser de nuit entre Llauro et Saint-Jean-Pla-de-Corts, c’est quand même la première fois que cela arrive… », dit-il, songeur, ajoutant « c’est un coin paumé et tranquille, on n’est pas dans les mauvais quartiers de Perpignan, il ne se passe jamais rien par-là ».

« Oui, bon… il se tirlipote devant son écran en se faisant passer pour une femme, pas de quoi fouetter un chat non plus…….  ou une chatte, devrais-je dire !! », s’esclaffe Vilalonga, content de sa vanne.

« C’est fin ça… Bravo Vilalonga, le club des poètes est ouvert… » soupire Farinas.

*

C’est à 14 heures précises le lendemain, qu’Odile Bazes se présente à la gendarmerie. Elle est reçue par le maréchal des logis-chef Vilalonga. Ignorant tout de l’agression odieuse dont elle été victime son ancien patron, elle reste fidèle à elle-même, impassible. Puis demande aux gendarmes la raison de cette convocation. Vilalonga lui explique que son téléphone portable ayant borné dans les alentours de l’agression ce soir-là, ils ont juste besoin de connaître son emploi du temps.

« Vous me suspectez, c’est ça ? Vous trouvez que j’ai une tête d’assassin ? C’est Ribeira qui vous a donné mon nom ? ».

« Mais non, Madame, c’est juste une formalité, la procédure, que voulez-vous… ».  

« Quel jour, vous dites ? … attendez… je regarde mon agenda et essaie de me rappeler…. ». Odile Bazes consulte son portable, puis reprend la parole : « Il m’arrive de passer par là quand je rentre au Boulou en venant de Thuir. Il y a moins de monde que par la route du Mas Sabole. Mais parfois je passe aussi par le Mas Sabole, cela dépend. J’ai ma belle-mère à Thuir, elle est âgée et je vais parfois la voir en fin de journée. Je pense que j’ai dû y aller ce jour-là. Ah, non, j’y pense, j’y ai aussi des amis et oui, j’ai dîné chez eux un soir de début décembre, attendez je vérifie… oui, c’est exact, c’est bien cela ».

Odile Bazes donne les coordonnées de ses amis, elle se doute que ces messieurs les gendarmes vont vérifier son « alibi ». Quand elle apprend que les gendarmes vont devoir recueillir un prélèvement adn, elle est furieuse mais n’a d’autre choix que d’obtempérer et accueillir l’infirmier chargé de cette tâche. Après tout, si cela peut l’innocenter… se dit-elle.  

Quand Philippe Enchez comprend pourquoi les gendarmes l’ont convoqué, c’est un grand numéro qu’il leur joue en direct. Le caliméro des Boullestres explique qu’il a des horaires de dingue, qu’il travaille sous stress et que ses seules sorties de la semaine sont celles du week-end où il promène son chien, seul, car sa femme a horreur de cela, explique-t-il. Alors, que faisait-il vers St-Jean-Pla-de-Corts un soir de début décembre ?

« Ma femme et moi venions de nous disputer. Alors je suis sorti promener mon chien pour me calmer ».

« Mais… il faisait nuit, ce n’est pas très amusant », commente Vilalonga.

« J’habite entre Céret et Saint-Jean-Pla-de-Corts ».

Le prélèvement adn sur Philippe Enchez se fait avec moultes remarques désagréables de sa part, où il se retient de ne pas insulter gendarmerie, police, justice, infirmiers et tous les fonctionnaires de France et de Navarre.

Laurent Fargos, toujours élégant avec sa veste bleu nuit, se présente à la gendarmerie de Céret à 15h30 précises. Il comprend ce qui se passe et, amateur de romans policiers, sait que les autorités judiciaires peuvent avoir accès à toutes les données informatiques et digitales des citoyens. Aussi leur tient-il le discours suivant : « C’est très simple, messieurs. Ce soir-là, je suis passé à St-Jean-Pla-de-Corts vers 22h30 ou 22h40 car je rentrais tout simplement chez moi. J’habite Maureillas las Illas, à quatre kilomètres de St-Jean ».

« C’est tard », se risque le gendarme Vilalonga.   

« Oui, je n’ai pas les horaires d’un fonctionnaire de sous-préfecture ni ne suis aux trente-cinq heures, heureux que vous vous en rendiez compte. J’ai tourné toute la journée avec notre agent commercial de Montpellier, que j’ai quitté vers 19h30 ou 20 heures, je ne me rappelle plus, puis ai pris la route du retour. Il pourra vous le confirmer ».

« Nous avons remarqué que votre téléphone a été coupé à 22h34, précisément. Il n’a borné ensuite que le lendemain matin, à Maureillas à votre domicile. Y a-t-il une explication à cela ? ».

« Oui, approchant de chez moi je l’ai coupé afin de ne plus être dérangé. Vous savez, j’ai un métier où les gens, des commerciaux ou même des gros clients, y compris mon patron, m’appellent à n’importe quelle heure, aussi en arrivant chez moi j’ai voulu avoir la paix et profiter de ce qui me restait de la soirée avec ma femme, mes enfants sont couchés à cette heure-là ».

« Vers quelle heure êtes-vous rentré ? ».

« Je vous le dis, vers 22h30 ou 22h40 environ ».

« Monsieur Ribeira a été agressé sans doute aux alentours de 23 heures ».

« Oui. Et ? ».

« Vous auriez pu aller jusqu’à Vivès, prendre la route de Llauro et attendre qu’il passe ».

« Ben voyons ! Elle est bonne celle-là ! Désolé messieurs, mais vous dites n’importe quoi ! et … comment aurais-je su qu’il allait passer par là ? ».

« Vous vous êtes parlés au téléphone vers 22 heures, c’est sur son relevé d’appel. Il était en voiture et a pu vous dire où il se trouvait exactement, l’occasion était belle pour vous de régler un différend… ».

« Un différend ? mais quel différend ? je n’ai aucun différend avec Monsieur Ribeira, voyons… ».

« Les échanges de mail que vous avez eu avec lui depuis le début de l’année ne sont pas toujours très cordiaux… ».

« Ah parce que vous lisez les mails, vous ? !! », soupire Laurent Fargos, qui reprend : « Je défends les intérêts de la société tout comme les miens, c’est parfois difficile à faire comprendre à Monsieur Ribeira, mais rien de bien méchant ».

« Dans le cadre d’une enquête criminelle, Monsieur, nous pouvons avoir accès à des correspondances privées de la victime, tout comme des personnes suspectes. Monsieur Ribeira vous a un peu retiré des responsabilités, d’après ce que nous avons compris, et il est normal que vous lui en vouliez et craigniez pour votre futur emploi, nous savons que le chiffre d’affaires n’a pas été à la hauteur des espérances de votre Président… ».

« Mais… vous pouvez cesser de me suspecter, s’il vous plaît ? qu’est-ce que c’est que cette histoire ? si tous les gens qui ont peur pour leur emploi commencent à vouloir assassiner leur patron, le taux de criminalité en France va augmenter messieurs, croyez-moi…».

« Nous en resterons là pour aujourd’hui Monsieur Fargos ».

Laurent se soumet lui aussi au prélèvement adn, puis ressort écœuré de ce rendez-vous. Il n’imaginait pas qu’il allait être suspecté à ce point, et se surprend à sourire intérieurement en pensant qu’avec les technologies actuelles de la police, le crime parfait est quand même de plus en plus compliqué à réaliser.

Pascal Fuchs et l’ouvrier de production ont eux aussi détaillé leurs emplois du temps en expliquant pourquoi leurs téléphones ont borné dans la soirée soit à Llauro soit à St-Jean-Pla-de-Corts. Il faut quand même admettre que la route départementale 115 qui relie Prats de Mollo au Boulou, puis Argelès-sur-mer, est très fréquentée, le dernier comptage la classifiant en rouge, c’est-à-dire entre dix et vingt mille véhicules par jour. Beaucoup de lotissements ont été construits le long de cet axe, et le nombre d’habitants croit chaque année. La route entre Llauro et St-Jean-Pla-de-Corts, par Vivès, quant à elle, voit passer moins de mille véhicules par jour (on n’ose pas imaginer combien entre 23 heures et minuit…).

Nos deux salariés habitent justement l’un à Llauro dans une charmante petite maison surplombant toute la plaine du Roussillon, et l’autre dans un lotissement de Saint-Jean-Pla-de-Corts. Lorsque le gendarme explique à Pascal Fuchs qu’il est au courant de sa récente démission, celui-ci s’en étonne puis comprend que les registres et documents trainant au Mas ont été analysés par ces messieurs. Ces deux salariés ont passé la soirée chez eux, en famille, et commencent à comprendre que leurs alibis seront vérifiés. Le souci, dans ces cas-là, c’est que le témoignage d’une conjointe ne vaut pas grand-chose, que ne ferait-on pas par amour pour protéger la personne que l’on aime ?

*

C’est un bâtiment tout neuf qui abrite la gendarmerie de l’Isle sur la Sorgue, sur la route de Cavaillon, et le moins que l’on puisse dire est que François Fourquet est contrarié par cette convocation à dix heures, ce matin de janvier. Reçu par le gendarme Baussanne, celui-ci lui explique ce qui est arrivé à Patrick Ribeira. François ne fait pas remarquer qu’il le savait déjà.

« C’est dingue cette histoire », commente François Fourquet, qui poursuit, « et, puis-je vous demander pourquoi vous m’avez convoqué ? parce que je l’ai bien connu, c’est cela ? ».

« Non, Monsieur Fourquet. Parce que vous étiez dans cette région le jour où c’est arrivé ».

« Oui, début décembre, c’est exact. Et de fait, cela fait de moi un suspect ? c’est encore plus dingue, ça ».

« Pas du tout, Monsieur Fourquet. Nous aimerions juste connaître votre emploi du temps à cette date », explique le gendarme.

« Oui, c’est bien ce que je disais. Vous me suspectez et souhaitez vous assurer que je ne suis pas impliqué ».

« Votre téléphone portable a borné un relai près du Boulou le soir de l’agression, vous auriez pu croiser Monsieur Ribeira ».

« Ecoutez, je ne sais pas si vous le savez, mais Monsieur Ribeira et moi n’avons plus aucun contact depuis mon départ de la société Mas des Boullestres ».

« Ah bon ? vous ne vous êtes pas quittés en bon terme ? ».

« Non. Il a eu une attitude odieuse et méprisante avec moi, par conséquent nous ne nous adressons plus la parole. C’est d’ailleurs son choix, car après mon départ il n’a jamais cherché à communiquer avec moi. Il a eu raison d’ailleurs, car pour ma part si cela été arrivé, je n’aurais pas répondu ».

« Vous êtes donc en froid, n’est-ce-pas ? ».

« En froid…, non. Il m’indiffère, c’est tout. Il a racheté une entreprise que j’ai dirigé pendant trente ans, et d’après ce que je sais par les anciens qui ont démissionné et qui sont restés en contact avec moi, il est en train de couler la boîte parce qu’il n’y connait rien dans les vins et n’écoute que lui-même, persuadé d’avoir raison. Cela me fait de la peine pour les gens qui y restent et pour ce que j’ai construit, mais lui m’indiffère totalement. C’est le genre de personnage qui n’a pas les mêmes valeurs que moi, et que je ne souhaite plus jamais fréquenter ».

« Quelle a été la raison de votre séjour dans notre région ? ».

« Nous venons une à deux fois par an, vous savez. Ma femme et moi avons gardé des amis par-là, alors nous sommes venus leur dire bonjour, c’est tout ».

« Combien de temps avez-vous séjourné ? ».

« Euh… trois jours je crois, ou trois nuits d’hôtel plutôt, donc quatre jours en fait ».

« Avez-vous le nom de l’hôtel ? ».

«  Bien sûr, c’est la villa Duflot, à la sortie de Perpignan, près d’Auchan. Un bel hôtel, au calme, très pratique car près des axes. Perpignan est une ville où l’on ne peut jamais se garer, et puis… l’ambiance nocturne n’y est pas des plus exceptionnelles, si vous voyez ce que je veux dire…. ».

« Non, mais ce n’est pas grave. Pourriez-vous nous donner les noms des amis que vous avez visité, et en particulier vous rappelez-vous ce que vous avez fait lors de la soirée de le tentative de meurtre ? ».

« Nous y voilà. Je suis dans le coin ce jour-là, je ne m’entendais pas bien avec Ribeira, alors tout de suite le raccourci est évident, c’est moi qui ai fait le coup ! Et…, quel mobile aurais-je, selon vous ? Ecoutez, faites-moi un test adn, et si vous retrouvez mon adn sur la scène de crime, alors là je vous tire mon chapeau ! ».             

« C’est justement prévu, Monsieur. Le reste, c’est une formalité, Monsieur, nous vérifions les emplois du temps de tous ceux qui étaient dans les parages de l’agression ce soir-là, et cela ne fait pas de vous un suspect ! »

« Laissez-moi regarder mon smartphone où je tiens mon agenda…. Quel jour, dites-vous…… (il marque un temps d’arrêt). La veille, nous dinions chez nos amis Gardette, le lendemain chez les Dubouvry, ce soir-là…. Alors le midi nous avons vu nos autres amis les Vira, ….ah oui, je sais, nous sommes allés au cinéma au Méga Castillet je me rappelle. Voilà ».

« A quelle séance ? »

« A 22 heures. Nous avions bien déjeuné chez nos amis, et le soir on a juste dîné d’une crêpe près du cinéma, il y a une crêperie juste en face ».

« Vous rappelez-vous du film que vous avez été voir ? »

« Oui, évidemment. C’est le film Novembre, de Cédric Jimenez. Au départ je ne voulais pas, par respect pour toutes ces victimes des attentats de Paris, mais j’avais lu une bonne critique, et je ne l’ai pas regretté. Jean Dujardin y est formidable. Ma femme également a aimé le film ».

François Fourquet repart serein de cette visite à la gendarmerie. Il s’est toujours douté qu’il figure sur la liste des suspects, mais cette nouvelle ne semble pas du tout l’affecter et il fait un détour par la boulangerie acheter ses baguettes avant de rentrer à son domicile.

*

Les bureaux de la gendarmerie du Lamentin, quant à eux, sont un peu plus rustiques. Pierre Puig met un certain temps à les trouver, mais y arrive toutefois à l’heure de sa convocation. Pierre se doute bien que les gendarmes vont l’interroger sur cette affaire, d’autant plus qu’il était à proximité du lieu du crime ce soir-là. Il explique donc au gendarme de service qu’il est venu deux jours dans les Pyrénées-Orientales pour assister aux obsèques de sa grand-tante, une femme à qui il était très attaché car elle s’était beaucoup occupé de lui quand il était enfant. Comment explique-t-il que son téléphone ait borné au Boulou ? Il l’ignore, car il affirme être resté à Perpignan, ayant dormi chez ses parents et repartant très tôt le lendemain par le premier avion pour regagner Roissy où sa correspondance pour Fort de France l’attendait sur le coup de midi.

« Etes-vous en relation avec des anciens collègues du Mas ? » demande le gendarme.

« Oui, plusieurs. On prend de nos nouvelles par messagerie ».

« Et, en avez-vous revu depuis votre départ ? ».

« Non, je n’avais pas le temps à ce moment-là, mon patron a accepté que je m’absente mais je suis trop occupé dans ma distillerie en ce moment pour prendre des vacances ».

Toutes les convocations sont maintenant achevées et l’adjudant-chef Farinas examine avec attention les rapports et procès-verbaux d’interrogatoires des personnes convoquées. Puis il s’adresse à son maréchal des logis-chef Vilalonga :

« Aucune vraie piste là-dedans… Il y en a un ou deux qui mentent, mais cela ne signifie pas pour autant qu’ils soient dans le coup. Il y a des choses pas nettes dans cette affaire…. », dit-il en levant les yeux vers le plafond, « il va falloir creuser un peu plus. Dites, Vilalonga, du nouveau sur les autres téléphones portables qui ont borné dans le coin le soir de l’agression ? ».

« La liste est longue, chef ».

« Commencez par recouper avec les noms de personnes fichées, et on en reparle, ok ? ».

« Par contre, j’ai du nouveau sur Ribeira… ».

« Ah oui ? allez-y… », dit-il avec un visage laissant paraître un étonnement mêlé de satisfaction.

« Cinq jours avant son agression, il a appelé un numéro à Paris, qui est celui d’une société fiduciaire ».

« Oui. Et ? ».

« Ce numéro correspond en fait au bureau parisien d’une société fiduciaire, Zug Treuhand, basée à Zug, en Suisse ».

« Ah… là vous m’intéressez, Vilalonga. Je vais prévenir le procureur, ainsi que notre collègue du Département Délinquance Economique et Financière, le DEFI dans notre jargon. Cela le changera des petits commerces qui font un peu trop de black ! ».

« Enfin, si l’on analyse les comptes du Mas des Boullestres, l’année 2021 s’est soldée par de lourdes pertes. On a obtenu les premiers états de vente de 2022 et c’est bien parti pour recommencer. De même, il y a déjà eu deux augmentations de capital depuis le rachat, des apports en comptes courants d’associés, et à chaque fois c’est Ribeira qui verse le plus, sans doute pour garder la majorité. Nous allons donc enquêter pour savoir quelle est l’origine de ces sommes. Il a déjà vendu un appartement, et nous cherchons pour le reste ».

« Beau travail, Vilalonga. Mais, quel rapport direct avec l’agression ? ».

« Pour l’instant, aucun. Sauf que cela confirme que la société est en grande difficulté et que Ribeira a besoin d’argent. Et quand on a besoin d’argent, on ne fréquente pas toujours les bonnes personnes ».


CHAPITRE 17

Ce matin d’hiver où la tramontane rappelle à tous que soleil n’est pas toujours synonyme de chaleur, Bruno Leplus réceptionne trois courriers recommandés. Il les ouvre fébrilement car ceux-ci proviennent du tribunal de Montpellier. Trois jugements ont été prononcés à l’encontre de la société Mas des Boullestres à la suite des rapports de l’Inspecteur des Fraudes, et trois condamnations à régler dans les trente jours auprès du Trésor Public sont prononcées : le total est de quinze mille cinq cents euros. Bruno sait qu’il manque encore le rappel de droits sur alcool que les Douanes doivent lui adresser. Et ce qui l’inquiète le plus (il porte donc bien son nom…), c’est où il va trouver cette somme.

L’augmentation de capital a juste permis de payer les dettes les plus importantes, comme une partie du PGE, le prêt garanti par l’Etat contracté au moment de la crise covid et qu’il faut commencer à rembourser, les fournisseurs et les entreprises chargées des travaux, le treizième mois de salaire versé à chaque salarié le quinze décembre, la tva et les charges URSSAF. Ayant pu échanger la veille avec le Crédit Viticole, il sait que le chargé d’affaires est pour l’instant un peu « rassuré » et calmé grâce à cette arrivée de trésorerie, mais se doute bien que celui-ci n’est pas dupe quand il lui explique que les dépenses vont se calmer en même temps qu’une forte hausse des ventes est à prévoir. N’importe quel chargé d’affaires consciencieux d’une banque spécialisée dans l’agriculture et la viticulture est parfaitement au courant des tendances des marchés, lit les notes de conjoncture adressées par le siège social, compare les résultats de ses différents clients du même secteur, lit les publications de l’interprofession, et sait qu’il ne faut pas s’attendre à une hausse du marché des vins du Roussillon, ou même des vins français cette année.

Le Royaume-Uni, gros client en vin français, est dans un état de quasi-faillite depuis le Brexit, son économie s’effondre, l’inflation est au plus haut, et la consommation de vin français est en chute libre. Sans parler de l’Ukraine, ou des pays avoisinants qui ont moins le cœur à la fête, et on les comprend, qu’avant cette guerre interminable. Une situation qui est similaire aux Pays-Bas, avec une inflation annuelle de 17%, et par ricochet en Belgique, Allemagne, etc..  

Le mois de janvier permet toutefois d’engranger de la trésorerie grâce aux ventes de novembre, importantes car précédant les fêtes de fin d’année, pour les clients qui ne sont pas (encore) affacturés, c’est-à-dire les petits clients de moins de vingt mille euros annuels. Alerté, Patrick Ribeira explique qu’il va verser quatre cent mille euros dans le compte courant d’associés, un compte qui représente déjà huit cent mille euros, une dette de la société à son président, rémunérée au taux ridicule, qu’il fixe lui-même pour être en conformité avec la législation, à deux pourcents. Ridicule pour le prêteur donc, qui s’appauvrit ainsi de jour en jour avec cette somme injectée dans la trésorerie de sa société. Par conséquent, Patrick demande à son responsable financier de passer dorénavant toutes les factures en affacturage, afin de faire rentrer plus de trésorerie et de minimiser les découverts bancaires.

Bruno Leplus se rappelle d’une petite confidence d’Albert Duriez, le « consultant », comme il aime à s’autoproclamer, la fouine des bureaux, l’incompétent du vin, le spécialiste en moulinets avec ses bras qui remuent beaucoup de vent : « L’argent n’est pas un problème pour Patrick », lui avait-il glissé un jour où il devait sortir d’un déjeuner bien trop arrosé. Était-ce utile de préciser que Patrick aurait une réserve de patrimoine et de stock-options suffisamment importante pour tenir ? Décidément, Albert Duriez ne tournait pas sa langue sept fois dans sa bouche avant de l’ouvrir. Leplus, lui-même engagé comme « consultant » parce que Patrick ne sait pas s’il a besoin d’un directeur administratif et financier ou non, est distant par rapport à tout ce qu’il voit ou entend, tout en s’interrogeant sur l’origine de tous ces fonds. Comment un type aussi mauvais que Patrick a-t-il pu amasser une telle fortune ? comment un employeur, même américain, a-t-il pu être aussi berné par l’incapacité de Patrick à mener une équipe, à gérer, au sens noble du terme ?

Et que dire de Robert Cazeaux, co-actionnaire avec quinze pourcents des parts, qui cumule deux « jobs » alors qu’il passe la plupart de son temps à Rineillas ? Quand son véritable employeur va-t-il se rendre compte de la supercherie ? Peut-être est-il complice, et peut-être que Robert est couvert en interne chez cet employeur officiel…  une hypothèse que Bruno Leplus a émis quand il a réalisé que sur la liste des actionnaires, un des supérieurs hiérarchiques de Robert figure avec quelques parts.

Cette capacité de la bande des quatre à convaincre des petits investisseurs totalement étrangers au monde du vin, d’investir dans le Mas des Boullestres, fascine Bruno Leplus, comme tous ceux qui en sont informés, à commencer par les deux banques auprès desquelles les comptes de la société sont ouverts. Bruno s’interroge sur qui a bien en vouloir à ce point à Patrick Ribeira pour vouloir sa mort. Il faut un sacré mobile et être bien désespéré pour en arriver là, et il ne peut pas imaginer que ce puisse être une personne du milieu professionnel des vins. Ayant appris que plusieurs de ses collègues de travail ont été convoqués à la gendarmerie, il balaie d’un revers de la main ces rendez-vous et déclare à Patricia : « ils font fausse route ». Comment le sait-il et comment peut-il en être si sûr, il ne le détaille pas, et Patricia se garde bien de relever ou de le relancer sur le sujet.

Alors que Patrick Ribeira pénètre dans son bureau, Bruno dernier le met en garde, après qu’il se soit assis en face de lui :

« J’ai un petit souci, Monsieur Ribeira », dit-il en regardant la moue de son patron, « vous vous êtes engagé sur quatre-vingt mille litres de Côtes du Roussillon-villages auprès de la coopérative Mayor, mais je ne pense pas que nous pourrons financer ces achats, en tout cas pas en une fois ».

« Eh bien, qu’on leur annonce quarante mille et ça ira comme cela ».

« Oui, mais vous avez signé un contrat d’achat de quatre-vingt mille pour cette année, que dois-je leur dire ? ».

« Que la conjoncture n’est pas favorable et que les marchés se replient, ils comprendront. Enfin, merde, ils n’ont qu’à aller les vendre eux-mêmes avec leurs bites et leurs couteaux s’ils ne sont pas contents, leur bibine… », soupire-t-il, agacé.

Bruno Leplus rajoute : « Oui, mais dans ce cas, si nous achetons moins, comment faire croître le chiffre d’affaires cette année de fait ? ».

« Arrêtez de dire des trucs comme cela, ok ? cela ne se fait pas ». Patrick change de ton et se montre très énervé par cette odieuse remarque, pourtant pertinente, que ce consultant se permet de lui faire. « On fera ce chiffre, et on va commencer à baisser quelques dépenses, compris ? Donc, achetez tout ».

« Ah.., j’ignorais, tenez-moi informé de ces décisions alors, cela m’intéresse pour mes plans de trésorerie ».

Ce qu’ignore Patrick, c’est que ces chiffres proviennent d’Albert, qui les a demandé à Pierre Puig avant son départ. Mais, dans un esprit de revanche, ce dernier a largement surestimé les besoins, afin de bien entraver la gestion de la cuverie de son patron Philippe Enchez. 

« Oui, il y a trop de monde aux chais et trop de mouvements de fûts, nous avons été trop vite, notre croissance était tellement forte qu’on n’a pas vu que la guerre en Ukraine allait tout contrarier. Alors, on continue les investissements, mais plus intelligemment. Pour le reste, rien ne change », explique Patrick. Bruno aperçoit un rictus et un visage rouge sur Patrick, il sait que hausser la voix après ce qui lui est arrivé tire sur les cicatrices et provoque quelques douleurs, mais Patrick est un patron qui ne peut pas parler calmement, toujours dans l’excès, le show-off, l’exubérance ou la colère. 

*

Pendant ce temps-là, François Fourquet est très mécontent. Les gendarmes l’ont à nouveau convoqué, et il doit se présenter dans deux jours à la gendarmerie de l’Isle sur la Sorgue.

« Si nous vous avons demandé de passer à nouveau, c’est parce que nous avons des difficultés avec votre emploi du temps de la soirée de l’agression », lui explique le gendarme chargé de recueillir ses dépositions.

François Fourquet reste silencieux, aussi le gendarme poursuit : « Nos collègues de Céret sont allés montrer votre photo aux salariés du Méga Castillet à Perpignan, et personne ne se rappelle vous avoir vu le soir du drame ».

« C’est une plaisanterie ?  vous n’avez pas trouvé d’autre suspect que moi, qui habite maintenant à des centaines de kilomètres ? » demande François Fourquet, qui reçoit un non catégorique de la part de son interlocuteur. « Vous savez comment cela marche, les grands cinémas, maintenant ? On ne rencontre plus personne ! On achète ses billets sur une borne automatique à l’arrivée en réglant avec sa carte bancaire, on ne passe même plus en caisse alors vous imaginez…. Le seul employé que l’on croise, c’est celui qui scanne votre billet en haut des escaliers menant aux salles, et ce pauvre monsieur, il en voit passer des têtes en une journée, alors cela ne m’étonne pas qu’il n’ait pas souvenir de moi ou de mon épouse. C’est n’importe quoi votre truc. Et si vous voulez, je peux vous raconter le film en détail au cas où vous vous imagineriez que nous n’y étions pas ».

« Vous avez pu y aller un autre jour, cela ne signifierait rien ».

« Non mais je rêve… » soupire François Fourquet. 

« De même, sur vos relevés de paiement par carte bancaire, il n’y a aucune trace de tickets de cinéma ni de crêperie ce soir-là ».

« Pour 22 ou 35 euros Monsieur, je paie en espèces. Je déteste avoir des petits papiers de relevés carte bancaire dans mon portefeuille, ça en met partout et ça s’égare facilement ».

« Vous venez de me dire que vous avez payé à une borne automatique. Or, on ne peut pas payer en espèces à cet endroit ».

« Mais j’en sais rien, moi ! Peut-être je confonds et que c’est ma femme qui a payé en espèces au guichet pendant que j’étais aux toilettes. Oui, en y repensant ça doit être cela, je déteste aller voir un film ayant une envie pressante, si vous voulez tout savoir ».

« Là encore, le personnel de la crêperie présent ce soir-là n’a pas souvenir de vous avoir aperçu ».

« Est-ce ma faute s’ils embauchent des Alzheimer, hein ? je vous affirme que j’y ai mangé avec mon épouse, point. Désolé, mais c’est ainsi. Et désolé également d’avoir la tête de Monsieur Tout-le-monde », explique François Fourquet.

« Monsieur Fourquet, vous avez tort de mentir ».

« Mais qu’est-ce que vous me racontez ? ».

« Eh bien…, le chemin où s’est arrêté Patrick Ribeira, enfin je veux dire, celui où on a retrouvé sa voiture, était assez meuble. Il y a eu une petite ondée l’après-midi et par chance il était encore humide. A côté de sa voiture, on a bien vu qu’une autre voiture a stationné et manœuvré. En relevant les empreintes de roues et les photographiant, nous avons pu identifier qu’il s’agit de pneus larges, pas très fréquents, que l’on trouve montés sur des véhicules assez lourds, exactement comme la DS 7 que vous possédez. Nous avons de bonnes raisons de penser que c’est votre véhicule qui s’est arrêté à cet endroit, et que vous n’étiez donc ni à la crêperie ni au cinéma le soir de l’agression ».

« Mais enfin…. », François est estomaqué, « mais c’est une plaisanterie ? qu’est-ce que vous me racontez là ? ».

« Bon. Ecoutez… », poursuit le gendarme, puisque c’est ainsi, on recommence depuis le début. Nom ? Prénom ? Profession ? ».

« Je vais appeler mon avocat si cela continue », répond François Fourquet. « Car c’est impossible, enfin ! vous n’avez aucune preuve et faites n’importe quoi ».

« Nous avons les preuves que je vous ai présentées. Reconnaître les faits de votre part serait beaucoup plus simple et vous permettrait de plaider les circonstances atténuantes. Cela peut éventuellement arriver lors d’une forte dispute, un geste comme celui-ci, même s’il était vraisemblablement prémédité ».

« Mais enfin… », explique François Fourquet, qui a retrouvé son calme, « comprenez bien que Monsieur Ribeira, moi, je n’en ai plus rien à faire, vous voyez ? Oui, nous ne nous sommes pas quittés bons amis, et alors ? de là à vous imaginer que je suis fâché et lui en veux au point de vouloir attenter à sa vie, alors là messieurs désolé, mais vous êtes dans un très mauvais polar et dites n’importe quoi ».

« Il vous a humilié et mis au placard, c’est ce que nous a raconté Odile Bazes. Et vous avez sans doute d’autres griefs contre lui ».

« Odile Bazes… quelle…, celle-là… » soupire François, « mais pas au point de vouloir tuer quelqu’un, je ne suis pas stupide à ce point, j’ai bien l’intention de profiter de ma retraite au soleil et non derrière les barreaux, je respecte la vie messieurs, je suis chrétien et seul Dieu peut rendre une justice de vie ou de mort, d’enfer ou de paradis, jamais je ne commettrai un acte de violence physique envers qui que ce soit. Violence verbale, oui, ça… je vous l’accorde, mais physique, non ».

Après un temps d’arrêt, il poursuit : « Je vais vous dire un truc, messieurs ; je prends plus de plaisir à apprendre les ennuis du Mas et la chute prochaine de Ribeira, que s’il était mort. C’est peut-être sadique, mais les emmerdements qu’il accumule depuis quelques temps me font du bien, on est d’ailleurs plusieurs à rire de cela, c’est une mort professionnelle lente qui arrive tout doucement, pour moi cela signifie qu’il y a une justice. Il n’y a pas de place pour les incapables et les prétentieux comme lui. Il a fait assez de dégâts humains et matériels comme cela, et il n’a pas besoin d’être assassiné pour disparaitre du paysage vinicole français, vous voyez…  et comme disait Mitterrand, il faut laisser du temps au temps ».

« Vous avez visiblement beaucoup d’informations sur la société, malgré votre départ, dites voir ».

« C’est un milieu professionnel relativement petit, vous savez. Tout se sait, tout se répète. J’ai une activité d’auto-entrepreneur de consulting dans les vins et spiritueux, sauf les vins du Roussillon car j’ai une clause de non-concurrence encore active avec le Mas. Mais je peux travailler sur les autres appellations et régions françaises. Même en ayant quitté les Pyrénées-Orientales, tout se sait, par des interlocuteurs en commun, qui me connaissent et ne peuvent s’empêcher de parler quand je les croise. Je me fais interpeler dans les allées des salons professionnels, ou quand je publie des posts sur LinkedIn, etc… ».

« Qui, par exemple ? »

« Des tonnelleries, des imprimeurs, des bouchonniers, des anciens fournisseurs, le CIVR (ndlr : Comité Interprofessionnel des Vins du Roussillon), des ex-confrères, l’Institut Régional de Sommellerie de Thuir, des journalistes spécialisés vins également…. , et puis…. », il marque un temps d’arrêt….,  « des anciens clients qui sont toujours clients du Mas… ».

« Et des salariés, ou anciens salariés avec qui vous seriez resté en contact ? »

« Aussi. J’ai gardé des contacts. Certains m’ont vite lâché, parmi les salariés, pour sauver leur peau et leur avenir. Ils ont caressé la nouvelle main qui allait les nourrir, et ce n’était plus la mienne. Je ne leur en veux pas, c’est normal, c’est comme cela… Mais beaucoup d’autres sont restés en contact avec moi. Des ouvriers, des employés, des agents commerciaux, et des cadres. Nous formions une vraie équipe. Alors ils m’appellent, ou l’inverse, et on prend un peu de nos nouvelles. Ce n’est pas interdit de nouer des liens avec des collègues de travail, même s’ils sont vos subordonnés. Les résultats que nous avons obtenus au Mas, ce sont des résultats collectifs, et non ceux d’une seule personne, et encore moins les miens. Je compare souvent une entreprise à une équipe sportive. Il y a un coach, un sélectionneur, un capitaine, et des joueurs qui sont chacun affectés à des tâches précises. C’est le travail collectif qui engendre la réussite et les victoires ».

« Vous dites avoir conservé des contacts, avec qui en particulier êtes-vous en contact ? ».

« On s’envoie les vœux de bonne année avec le directeur commercial, pareil avec l’ancien adjoint du maître de chais, qui est parti, d’ailleurs, et plusieurs employés et ouvriers ».

« Comment vous parviennent-elles, ces informations d’anciens clients ? ».

« Je viens de vous le dire. On s’est rencontrés à Wine Paris, le salon pro des vins, et aussi à Pro-Wein de Düsseldorf, le grand salon professionnel du métier, en Allemagne. J’en ai même revu à Millésime Bio, le salon des vins bio de Montpellier ».  

« Vous avez su, je ne sais comment encore, que Patrick Ribeira allait passer par cette route et l’avez attendu, puis doublé et bloqué sur la route. Sous prétexte de lui réclamer son argent, vous lui avez réglé son compte. Paniqué, vous n’avez pas vérifié qu’il était bien mort et l’avez abandonné ainsi, gisant sur le bord de la route. C’était très intelligent de votre part de ne presque pas parler et d’être cagoulé et déguisé, protégé, dans le noir il ne vous a pas reconnu. C’est ce qui aurait pu vous sauver puisque Monsieur Ribeira est resté en vie, mais vous avez été trahi par d’autres indices ».

« Vous dites absolument n’importe quoi. Je n’ai jamais eu aucune raison de tuer qui que ce soit ».

« Ce serait plus simple de tout avouer, le juge en tiendra compte vous savez ».

« Arrêtez s’il vous plaît ». François reprend : « Si c’était le cas, vous auriez mes empreintes partout, en particulier sur le couteau ou le poignard, je ne sais pas, ou encore mon ADN sur place ».

« Exact. Mais l’arme du crime n’a pas été encore retrouvée, nous passons les abords au peigne fin. Quant à l’ADN, nous n’avons pas trouvé le vôtre car vous étiez visiblement très protégé, n’êtes pas rentré dans le véhicule ».

« Ah ! quand même…. Alors que fais-je ici ? ».

« Bien. Soit…. Reprenons. Nom ? Prénom ? Adresse ? Profession ? » reprend le gendarme.

C’est plus de quatre heures que François Fourquet passe à la gendarmerie, son épouse a été prévenue et est totalement paniquée, tout en se demandant pourquoi on ne l’interroge pas, elle. Elle pourrait leur dire, aux gendarmes, qu’elle ne l’a pas quitté de la soirée. C’est oublier que le témoignage d’une personne qui vous aime ne compte pas…. Quand on est mariés depuis trente-six ans, on est trop complices, à la vie à la mort ! François refuse finalement de faire appeler son avocat, expliquant qu’il n’a pas de temps à lui faire perdre alors qu’il est innocent, et ne change pas de position pendant toute cette retenue. Il apprécie le verre d’eau fraîche que lui servent les gendarmes.

Aussi, alors que François répète la même chose depuis le début et commence à montrer son impatience, le procureur décide de ne pas prononcer de garde à vue et demande à le laisser partir, pour absence de preuves suffisantes de culpabilité. En rédigeant son rapport, le gendarme basé à l’Isle sur la Sorgue résume ainsi son point de vue : il manque l’arme du crime et des traces d’ADN qui pourraient permettre de confondre définitivement l’auteur des faits.

*

Deux jours plus tard, quand le véhicule de gendarmerie s’est stationné sur le parking du Mas des Boullestres, les employés ont pensé qu’ils venaient rencontrer Patrick Ribeira. Or, c’est Laurent Fargos que les deux gendarmes demandent à voir. Par chance, il est présent sur place, janvier étant un mois très calme où les directeurs commerciaux sont plus dans les tâches administratives que sur le terrain. Laurent Fargos, très étonné, les reçoit dans une petite salle de réunion à l’isolation phonique fiable, ainsi personne ne pourra entendre ne serait-ce qu’une bribe de leurs échanges. L’adjudant-chef Farinas est quelqu’un de très direct, et commence ainsi :

« Monsieur Fargos, nous avons vérifié le relevé de télépéage de votre véhicule. Il s’avère que vous avez pointé à 19h52 au péage de Perpignan-Sud le soir de la tentative d’homicide sur votre président Monsieur Patrick Ribeira. Or, lors de notre précédente rencontre, vous nous avez déclaré avoir quitté l’agent commercial de Montpellier avec lequel vous avez travaillé toute la journée vers 19h30 ou 20 heures. Information qu’il a confirmé ». Laurent écoute attentivement, mais garde le silence. « Comment expliquez-vous cela, sachant qu’on ne peut pas parcourir une telle distance en trente minutes ? ».

« Je ne sais pas…, j’ai dû me tromper. Ou alors c’est le télépéage qui indique une mauvaise heure », répond Laurent.

« Vous nous avez déclaré être rentré chez vous après 22h34, heure où votre téléphone portable a été éteint. Qu’avez-vous fait entre l’heure où vous êtes sorti de l’autoroute à Perpignan-Sud, et 22h34 ? Pourquoi avez-vous utilisé cette sortie, alors que pour se rendre chez vous, la sortie d’autoroute du Boulou est plus appropriée ? Il ne faut pas trois heures pour rejoindre St-Jean-Pla-de-Corts. De plus, vous avez reçu un appel de Patrick Ribeira à 22 heures, et vous y avez répondu. Et après 22h34, que faisiez-vous ? ».

« Pour tout vous dire, j’étais très fatigué, je me suis reposé un peu après la sortie, j’avais peur de m’endormir au volant».

« Monsieur Fargos, ce que vous dites dans cette pièce est confidentiel. Il se pourrait que vous soyez l’auteur du crime.. ».

« Quoi ? Mais…. ! vous vous égarez ! qu’est-ce que vous me racontez ? »

« Oui, c’est possible, comme ce ne l’est pas. Nous savons que vous nous mentez, le plus simple serait de nous dire la vérité, on gagnerait du temps ». Face au silence de Laurent, le gendarme poursuit : « Ecoutez, que vous ayez une relation adultère ou non, cela ne nous regarde pas plus que cela, et vous avez la garantie que votre épouse n’en saura rien. Cela pourrait constituer votre alibi et il suffirait de nous indiquer le nom de cette personne afin de vérifier, et vous seriez tranquille ».

« Je n’ai aucune relation de ce type, Monsieur. Je suis marié depuis 26 ans et suis toujours resté fidèle ».

« Soit. C’est ce que disent en général les hommes. Admettons alors que vous ayez eu une relation…., disons… tarifée.., eh bien ce serait la même chose, cela ne sortira pas de cette enquête et personne n’en saura rien. En attendant, nous avons besoin de savoir ce que vous avez fait entre 19h52 et le reste de la soirée ».

Ils se regardent en silence, Laurent semble désemparé par ces remarques. Puis il poursuit : « Puisque vous ne voulez pas vous montrer coopératif, alors moi je vais vous expliquer ce que vous avez fait. Vous attendiez un appel de Patrick Ribeira car vous lui avez laissé un message le matin même. Lorsque celui-ci vous a téléphoné vers 22 heures, vous avez su où il se trouvait car vous lui avez fait dire dans la conversation, et vous saviez alors qu’il allait passer par cette route et l’avez attendu, puis doublé et bloqué sur la route. Sous prétexte de lui réclamer je ne sais quoi, vous lui avez réglé son compte. Paniqué, vous n’avez pas vérifié qu’il était bien mort et l’avez abandonné ainsi, gisant sur le bord de la route. C’était très intelligent de votre part de ne presque pas parler et d’être cagoulé et déguisé, protégé, dans le noir il ne vous a pas reconnu. C’est ce qui aurait pu vous sauver puisque Monsieur Ribeira est resté en vie, mais vous avez été trahi par d’autres indices ».

« Mais arrêtez ! Enfin ! Je n’ai rien à voir avec cette affaire ! Pourquoi voudriez-vous que je tue mon patron ? ».

« On vous l’a déjà dit. Parce qu’il a trop abîmé votre amour-propre, il vous a trop blessé et vous souffrez depuis plusieurs mois, ne dormez plus, et souhaitez changer de patron ».

« Et je serais assez stupide pour risquer la perpétuité pour cela ? Pour changer de patron, je peux démissionner et aller ailleurs, c’est quand même moins risqué ».

« Ce n’est pas faux… », se risque Farinas avec un sourire non dissimulé, « Vous n’êtes plus tout jeune Monsieur Fargos….  Et êtes bien payé. Obtenir dans la région le même type de job et aussi bien payé, cela ne se trouve pas si facilement… ».

« Je savais que les gendarmes avaient des théories fumeuses, mais laissez-moi vous dire que la vôtre est à inscrire au livre des records. Vous n’avez aucune preuve de ce que vous affirmez ».

« Si, nous en avons. Le chemin où s’est arrêté Patrick Ribeira, enfin je veux dire, celui où on a retrouvé sa voiture, était assez meuble. Il y a eu une petite ondée l’après-midi et par chance il était encore humide. A côté de sa voiture, on a bien vu qu’une autre voiture a stationné et manœuvré. En relevant les empreintes de roues et les photographiant, nous avons pu identifier qu’il s’agit de pneus larges, en 245, pas très fréquents, que l’on trouve montés sur des véhicules assez lourds, exactement comme la BMW X3 que vous possédez. Nous avons de bonnes raisons de penser que c’est votre véhicule qui s’est arrêté à cet endroit. Vous vous y êtes rendu après 22 heures, dès que vous avez su que Ribeira passerait par là. Par contre, dites-nous ce que vous avez fait entre votre sortie de l’autoroute et 22 heures ».  

« Vous dites franchement n’importe quoi. Parce que je suis le seul à rouler en BMW dans cette région peut-être ? Vous appelez cela une preuve ? Juste une coïncidence, c’est tout. Et vous allez maintenant me faire croire que vous avez trouvé mes empreintes sur place aussi pendant qu’on y est ? et puis qu’un armurier se rappelle m’avoir vendu un grand couteau, l’arme du crime ! d’ailleurs, il est où ce couteau, hein ? enfin couteau… ou poignard j’en sais rien moi. Vous n’avez pas été foutu de retrouver le couteau ? l’assassin l’a-t-il peut-être encore dans sa voiture ? ».

Laurent, rouge, se permet cette ironie, mais on voit bien qu’il a du mal à maitriser son émotion.

« Et donc, que faisiez-vous ? ».

« Ecoutez, je vais vous le dire, moi, ce que je faisais ». 

« Ah… vous voyez, quand vous voulez ! ».

« Ce n’est pas ce que vous pensez. Pouvez-vous me mettre par écrit que Ribeira n’aura pas accès à ma déposition ? ».

« Et pourquoi y aurait-il accès ? c’est le secret de l’enquête, enfin ! ».

« Je dinais avec des amis ».

« Et ? ……., c’est tout ? quels amis ? ».

« Est-ce utile ? ».

« Comment voulez-vous être cru ? ».

« Avec Monsieur et Madame Fourquet ».

« Fourquet ? ….. Fourquet…, ce nom me dit quelque chose…. Ce ne serait pas l’ancien directeur général du Mas ? ».

« Si. Il était de passage dans la région. Et nous sommes restés amis. Et comme Ribeira et lui… enfin… je préférerais que Ribeira ne sache pas que j’ai des contacts avec lui, vous comprenez. Leur séparation ne s’est pas bien passée, alors c’est mieux ainsi ».

« Vous voulez dire que…. Monsieur Fourquet a un contentieux avec Ribeira ? ».

« Contentieux, non. Mais ils ne se parlent pas car Ribeira l’associe au passé et le traite de ringard qui ne comprenait rien aux vins tels que lui veut en faire. Il y a eu beaucoup de démissions au Mas récemment, et figurez-vous que Ribeira est persuadé que c’est Fourquet qui tire les ficelles en influençant les gens et leur conseillant de partir ».

« Et…, c’est vrai ? ».

« Bien sûr que non ! Les gens sont des adultes et n’ont pas besoin d’un ancien patron qui est à trois cent cinquante kilomètres pour savoir ce qu’ils ont à faire. Ribeira a un côté parano, vous savez… ». 

« Dans quel restaurant étiez-vous ? ».

« Au restaurant de sushis près du cinéma Méga Castillet, à Perpignan ».

« Ce soir-là, Monsieur Fargos, il n’y a pourtant aucun ticket de carte bancaire à ce nom de restaurant sur votre relevé ».

« C’est normal, chacun a payé en espèces, je ne pouvais pas l’inviter sur le compte du Mas car j’étais censé rentrer directement chez moi ».

« Donc…, en résumé, tout s’explique. Voilà deux personnes qui détestent Patrick Ribeira, qui dinent ensemble et apprennent vers 22 heures qu’il passe dans le coin. L’occasion de lui faire un guet-apens est trop belle, et à deux on peut le coincer plus facilement et lui régler son compte ».

« C’est une belle idée en effet. Il vous manque juste les preuves ».

« Oui, les empreintes de voiture en sont une mais elles ne suffisent pas. Nous en aurons d’autres, ne vous inquiétez pas ».

« Je ne m’inquiète pas le moins du monde ! ».

« En attendant, vous avez interdiction de quitter le territoire français jusqu’à nouvel ordre et vous tenez à la disposition des autorités de police et de justice ».

« Ah mince ! et comment je vais aller chercher mon Ricard à La Jonquera du coup ? », Laurent offre un large sourire aux gendarmes.

« Vous boirez du Banyuls, il parait que vous l’avez à bon prix », lui rétorque le gendarme. Laurent hausse les épaules.

*

En quittant les bureaux du Mas, nos deux gendarmes croisent Patrick Ribeira, qui les interpelle sur le parking :

« Bonjour Messieurs, alors… où en est votre enquête ? ».

« Elle avance, Monsieur Ribeira, nous avons plusieurs pistes… ».

« Plusieurs ? mais ….  Y-a-t-il autant de criminels par ici ? ».

« Il y en a partout vous savez. A ce propos Monsieur Ribeira, êtes-vous bien certain de ne pas avoir pu identifier la voiture de votre agresseur ? ». 

« Dans l’état où j’étais quand il est parti, je ne risquais pas de voir sa voiture, non. Vous privilégiez la piste d’un vagabond, d’un coup monté ? ».  

« Mais », poursuit le gendarme, « quand la voiture est arrivée, vous ne l’avez pas entendue ni identifiée ? ».

« Entendue, oui sur la fin, mais identifiée non, car je vous rappelle que ma main droite tenait mon sexe pour uriner, et ma gauche ma braguette. Si je m’étais retourné tout de suite, non seulement j’aurais pu me pisser dessus mais en plus il y aurait eu outrage, et de toute façon l’éblouissement causé par les phares allumés m’aurait empêché d’identifier le modèle du véhicule et même de retenir le numéro sur la plaque d’immatriculation. En fait, tout s’est passé tellement vite que je n’ai pas eu le temps de ranger mes « outils » à leur place pour me retourner et voir qui venait, que ce type m’avait déjà sauté dessus pour me réclamer mon argent. Je vous ai déjà raconté tout cela. C’est en allant vers ma voiture où je lui ai dit que mon argent se trouvait que j’ai fait l’erreur de vouloir me débattre, et que je me suis pris ces coups de couteau ».

Patrick poursuit : « Alors, ces pistes que vous avez, cela donne quoi ? ».

« Secret de l’enquête, Monsieur, secret de l’enquête… », dit le gendarme tout en reculant. Brève poignée de mains, et retour à la brigade.

*

De retour à la brigade, un collègue resté sur place les interpelle : « Dites, il y a un truc marrant, au fait. Ribeira, le soir de l’agression, il aurait pu croiser un type que nous filons et pistons depuis plusieurs semaines, Christian Montagut. Un petit délinquant impliqué plusieurs fois dans des affaires de drogue, que nous avons identifié en planque à Oms, à quelques kilomètres de Llauro ».

« Attends, tu veux dire que c’est une nouvelle piste ? ».

« Je l’ai cru, à un moment. Mais c’est une autre affaire, c’est la douane et les collègues du Perthus qui m’ont prévenu. Ils pensent que ce type se planque à Oms, dans un gîte de vacances loué pour l’occasion. Un gîte loué en plein hiver, cela a alerté les voisins, et on a discrètement regardé qui était hébergé. Mais je te rassure, le téléphone portable de Montagut a borné sur Oms toute la soirée et le type n’a pas bougé avant le surlendemain. Il se planque et ne bouge pas ».

« Et s’il est sorti sans son portable ? »

« Les voisins, même s’ils sont assez loin, sont « vigilants », comme on dit. Ils n’ont entendu aucun bruit de voiture ce soir-là ».

« Qu’est-ce qu’on attend pour l’interpeler ? ».

« On n’a rien contre lui, pour l’instant. Il faut attendre un flag. On pense qu’il réceptionne un go-fast, ou bien qu’il est lui-même un go-fast depuis Barcelone ou un truc comme cela, il passe la frontière, remet ou réceptionne ses paquets à un complice et se planque quelque temps avant de repartir. S’il passe la frontière tous les jours avec sa voiture, il peut se faire repérer ».

« Quelle voiture a-t-il ? ».

« Une Mercédès, banale, type homme d’affaires. D’ailleurs, il est toujours en costume-cravate avec un attaché-case sur la banquette arrière pour ne pas attirer l’attention. Les pneus sont standard… j’ai déjà vérifié ».

« Essayez de planquer quelques jours et de le filer », demande l’adjudant-chef Farinas.


CHAPITRE 18

« Mais comment se fait-il que nous n’avons plus de film plastique noir pour les palettes de valeur ? » demande Jean-François, le fidèle responsable de la préparation des commandes export, un homme au caractère bien trempé, presque quarante années d’ancienneté, qui connait tous les secrets sur le Mas des Boullestres. Un fidèle des fidèles, un vrai français, râleur mais le cœur sur la main, consciencieux comme on n’en fait plus. Jean-François est désespéré de voir le niveau de motivation proche de zéro des intérimaires que Marc-Henri Ribeira lui met dans les pattes.

C’est vrai que ce n’est pas simple, entre ceux qui ne se présentent pas le matin, prétextant une panne de vélomoteur, ou une rage de dents, ou un enfant malade, ceux qui arrivent en retard, ceux qui ont trouvé un CDD ou un CDI en direct et donc abandonnent, ceux que l’entreprise n’intéresse pas, ceux qui voient comment est l’ambiance avec le grand chef Marcus-Henrius Riberus et préfèrent renoncer. Il a toujours le mot pour rire, Jean-François. Il y avait une fois un intérimaire qui s’appelait Edouard Fournier. Et comme cette personne avait un « poil dans la main » et ne se pressait jamais pour accomplir ses tâches, Jean-François l’avait surnommé Edouard Fourrien, jouant sur l’anagramme de son nom, ce qui avait bien fait rire toutes les secrétaires qu’il aimait charmer de ses blagues à chacun de ses passages dans les bureaux. Car lui, Jean-François, ses commandes doivent être prêtes à l’heure, les clients en ont besoin et ils sont prioritaires. Jean-François a compris depuis toujours que seul le client apporte de l’argent à l’entreprise, et que sans cet argent les salariés ne peuvent être payés chaque mois. Le client est roi, le vrai patron c’est le client, c’est ce que l’on lui a toujours appris, jusque récemment, quand il n’y avait pas de ruptures de matières sèches, de fournitures et que la production pouvait travailler sans se poser de questions.

« Eh bien…., en fait…, pendant un certain temps nous n’avons plus le droit d’en commander », lui explique Bruno Leplus, que Jean-François est venu trouver dans son bureau.

« Quoi ? Mais c’est quoi ce bordel ! ».

« C’est ainsi, il faut faire attention aux dépenses, ordre de la direction ».

« On n’a plus un rond pour du film noir, mais pendant ce temps Nicole revient de Pro-Wein Singapour, et là comme par hasard on a du fric pour lui payer le stand et le voyage ! n’importe quoi ! eh bien s’il y a des caisses de vins volées pendant le transport, vous ne viendrez pas vous plaindre, compris ? », dit-il en claquant la porte et repartant vers son atelier. Au passage, il est happé par une assistante commerciale, qui a tout entendu….

« T’énerve pas, nous c’est pire. On veut changer la cafetière des bureaux qui est pleine de tartre, et pour 50 balles cela nous a été refusé. On va devoir se cotiser pour la remplacer, si c’est pas une honte… », explique l’assistante, « tu vois, il y a pire que toi… ».

Jean-François fait une moue interrogative, et l’assistante poursuit : « On se fait disputer au téléphone depuis quelques jours par les agents commerciaux. Leurs commissions n'ont toujours pas été payées. Pourtant, dès le 2 je transmets l’état à Leplus qui programme les virements sur le parapheur électronique de la banque pour signature, Ribeira n’a plus qu’à les signer, mais il ne l’a pas fait. Je dis quoi aux gens moi ? J’ai déjà relancé Ribeira, il m’a dit qu’il s’en occupait, mais il ment comme un arracheur de dents ».

« Quel cirque cette boîte…. J’espère que ça tiendra jusqu’à ma retraite, car retrouver du taff à mon âge, bonjour… », soupire Jean-François, « et ces messieurs roulent toujours en BM ou en Audi… comme d’habitude c’est sur le petit personnel que ça retombe, ils gèrent comme des brèles et c’est nous qui payons les pots cassés… », grommelle-t-il en s’éloignant.

Jean-François a raison et a tort, sans le savoir. Laurent a appris que son véhicule, une BMW X3, qui a déjà cent quatre-vingt mille kilomètres au compteur, ne serait pas remplacé par une voiture neuve, mais qu’il allait reprendre un véhicule d’occasion, qui n’a que cent mille kilomètres au compteur, pendant un an ou deux avant de changer. Le concessionnaire et loueur ne souhaite plus attribuer les mêmes conditions au Mas des Boullestres, Bruno Leplus l’a appris ces jours-ci, et a été obligé d’en informer Patrick Ribeira. Qui lui a raccroché au nez en criant que ces garagistes sont tous des cons, qu’il ne faut pas se plaindre si les affaires vont mal en France avec des gens pareils qui ne comprennent rien au business. 

Les débuts d’année sont souvent synonymes de bonnes résolutions, même dans les entreprises. Pour l’Administration française, c’est l’occasion de reprendre des dossiers en sommeil et de les réactiver, afin de les clore ou les faire avancer. Au bureau de Perpignan de la DREAL, la Direction de l’Environnement, de l’Aménagement et du Logement d’Occitanie, le dossier du Mas des Boullestres traine depuis plusieurs années. Le changement récent de propriétaire a mis en sommeil le sujet de la protection du site du Mas des Boullestres contre une pollution accidentelle qui serait causée, en cas d’incendie, par les eaux d’extinction de celui-ci.

A l’époque de François Fourquet, plusieurs visites eurent lieu sur place, avec la présence en outre du SDIS66 (Service Départemental d’Incendie et de Secours des Pyrénées-Orientales). L’ancienne direction du Mas a négocié avec la DREAL, un échéancier de travaux de mises aux normes, qui tenait compte des capacités financières de l’entreprise, travaux qui devaient s’échelonner sur cinq ans. Ce qui fascinait François Fourquet à l’époque, c’est que le risque d’incendie sur le site est relativement faible. Le Mas entretient ses abords et débroussaille tout ce qui se trouve à moins de cent mètres de ses installations, pour être protégé en cas d’incendie de forêt. Le risque est quasi nul, car outre les arbres du parc donc aucune branche n’est située à moins de deux mètre du sol, l’essentiel de ce qui entoure le Mas reste de la vigne. Or, la vigne ne prend pas feu spontanément. Néanmoins, afin de ne pas risquer de polluer les nappes phréatiques et le petit ruisseau (souvent à sec) qui borde la propriété, avec les liquides ayant servi à stopper un incendie des chais et des installations industrielles, (liquides composés essentiellement d’eau, de vin dilué, de cendres de bois et de mousse d’extinction), le Mas devait engager des travaux dont le montant total avoisinait neuf cents mille euros. Une somme colossale si on la met en rapport avec le chiffre d’affaires de l’entreprise, qui s’explique par la nécessaire construction au pied du chai principal d’un bassin de rétention étanche pour recueillir ces eaux d’extinction, alimenté par des canalisations en provenance des différents bâtiments.

De même, l’installation de portes coupe-feu à l’intérieur des hangars et chais de stockage des vins et des matières sèches très inflammables comme les caisses en carton, les caisses en bois, les bouchons et les étiquettes, la disposition de bouches d’incendie tous les cinquante mètres à l’intérieur du site est obligatoire. Grâce à l’aide précieuse de sa Responsable Qualité, Hygiène, Sécurité et Environnement (qui a quitté l’entreprise juste après le rachat), François Fourquet avait pu mettre en avant la démarche Qualité très avancée de la société, certifiée ISO 9001 depuis plus de quinze ans, et l’Administration fut sensible aux efforts constants et dépenses régulières entreprises par le Mas dans le domaine de la prévention des risques et la gestion globale de la qualité.

Toutefois, quand l’ensemble de ces travaux sera réalisé, le Mas ne pourra pas espérer avoir vendu ou vendre une bouteille de vin supplémentaire. Des travaux qui ont commencé petit à petit, qui furent une charge forte, ayant réduit de manière substantielle les profits que faisait le Mas des Boullestres à l’époque Frans Van Kammel, son ancien propriétaire. Il n’est d’ailleurs pas exclu que la perspective de cette charge et la baisse prévisible de la rentabilité de l’entreprise ait concouru à augmenter la motivation de Frans Van Kammel pour vendre au plus vite cette exploitation, agacé par le poids des contraintes trop lourdes de l’administration française sur des petites P.M.E comme le Mas.

Lors de la phase de due diligence, préalable au rachat, le dossier DREAL et les dépenses y afférant n’ont pas été dissimulés à Patrick Ribeira et ses associés. C’est en toute connaissance de cause qu’il est devenu propriétaire. Enfin… connaissance est vraisemblablement un mot inadapté, car ces anciens commerciaux n’ont à priori aucune expérience des aspects légaux et administratifs qui réglementent les conditions de production d’une société, et ce volet a été complètement minoré dans la phase de prise de décision de Patrick Ribeira, beaucoup plus attiré par l’idée d’être propriétaire de prestigieux vignobles, pouvoir ainsi satisfaire son ego et briller dans certains dîners en ville, que par celle de devoir traiter un sujet gluant qui dure depuis plusieurs années et qu’il va falloir reprendre depuis le début, surtout s’il souhaite agrandir le domaine et ses capacités de production.

*

C’est donc avec beaucoup d’espoir que la responsable départementale de la DREAL a demandé à être reçue par Patrick Ribeira, car le dossier Mas des Boullestres a besoin d’être actualisé. Patrick a déjà parlé au téléphone avec elle, au moment de l’achat de l’entrepôt logistique et d’expéditions, et avait pu lui exprimer sa déception de ne pouvoir y stocker plus de 35 mètres cubes de boissons alcoolisées. Un échange courtois où il avait pu sentir que le dialogue avec elle allait être un peu compliqué.

La réunion débute donc ce matin du 28 janvier, et Madame Agullo, directrice de la DREAL, s’est fait accompagner par le capitaine Massy, du SDIS66 d’Argelès-sur-Mer, et d’une assistante.

« On m’a dit que vous aviez été attaqué récemment Monsieur Ribeira, j’espère que votre santé va mieux et je me réjouis de vous trouver ici », commence Madame Agullo.

« Je me remets, merci. Cela a été difficile, mais j’ai le cuir solide et suis reparti », sourit Patrick.  

« J’ai été reçue il y a un an environ par Madame Laura Bajor, votre responsable QHSE, mais j’ai appris qu’elle avait quitté l’entreprise », explique Madame Agullo. 

« Oui, c’est exact », commente Patrick Ribeira.

« A cette époque, vous veniez d’acquérir ce beau domaine et Laura Bajor m’a expliqué que les dossiers étaient un peu en suspens, compte tenu que les anciens projets de la société allaient être modifiés suite à votre arrivée ».

« C’est exact », confirme Patrick. 

« Comme avait dû vous l’expliquer Madame Bajor, votre installation ne respecte pas un certain nombre de normes en matière de sécurité incendie et de prévention des risques de pollutions accidentelles causées à l’environnement. A l’époque de l’ancienne structure, votre société s’était engagée à réaliser un certain nombre de travaux selon un calendrier précis. Nous aimerions savoir où vous en êtes et comment vous comptez vous y prendre pour régulariser les situations », demande Madame Agullo.

Quand il est mis en difficulté et face à ses responsabilités, Patrick Ribeira a l’habitude de sortir le grand jeu. Le bateleur de foire entre en action. Et vas-y qu’il a un énorme projet pour la viticulture régionale, et vas-y qu’il va révolutionner le tourisme viticole du Roussillon, et vas-y qu’il a déjà créé vingt emplois, et vas-y qu’avec ses actionnaires, ils vont continuer à investir pour agrandir, construire de nouveaux bâtiments et faire encore plus rayonner les vins d’Occitanie, et vas-y que les succès sont déjà là, avec les nombreuses médailles obtenues depuis un an, et vas-y encore que son crémant va bousculer les habitudes, que le Banyuls et le Muscat vont redevenir à la mode grâce à ses idées et son fils spécialiste du marketing digital, vas-y de son maître de chais qui est une star, et vas-y que je te tartine tout ce qui est prévu, jusqu’au flagship store dans Paris pour faire parler des vins des Pyrénées-Orientales. Pendant ce beau discours enflammé, le visage de Madame Agullo reste de marbre, tandis que celui du capitaine des pompiers s’écarquille à mesure que s’égrènent les projets de Ribeira.

« J’entends bien tout cela, Monsieur, mais vous ne répondez pas à ma question ».

« Quelle question ? ».

« Comment comptez-vous régulariser la mise aux normes de votre entreprise vis-à-vis des décrets et autres dispositions légales auxquels elle contrevient ? ».

« Eh bien, justement ! Grâce à la croissance de notre activité, nous serons en mesure de financer ces travaux, Madame ».

« Je crois que vous ne m’avez pas bien compris, Monsieur Ribeira. Vous êtes actuellement en infraction et nous serions en droit de dresser plusieurs procès-verbaux qui seraient transmis au procureur de la République. Les peines encourues vont d’une simple amende, à la prison avec sursis, et bien entendu une mise en demeure de réalisation de ces mises aux normes, à laquelle sera adossée une astreinte financière quotidienne jusqu’à la réalisation de celles-ci ».

« Mais enfin, Madame… », Patrick prend un ton relativement doux, « comprenez bien que dans l’état actuel de nos possibilités financières, nous sommes incapables de tout réaliser ! C’est justement nos futures recettes qui financeront ces travaux. Nous les ferons dans deux ans, ne vous inquiétez pas, nous allons avoir des rentrées de trésorerie importantes cette année».

« La société n’a toujours pas installé les portes coupe-feu pour lesquelles elle s’est engagée par écrit, dans un courrier signé de Monsieur Fourquet en date du 24 novembre 2019, avec l’échéancier dont vous devez avoir copie. C’est une situation qui n’est plus acceptable, vous comprenez. Nous avons compris qu’il y a eu un changement de propriétaire, raison pour laquelle votre dossier a été mis en sommeil pendant deux ans, mais aujourd’hui vous ne pouvez pas atermoyer en permanence et rester en dehors de tout cadre légal ».

« Les portes coupe-feu sont un premier élément indispensable, ces portes résistent au feux pendant deux heures, ce qui laisse le temps à nos équipes, en cas d’incendie, d’intervenir avec un certain confort, d’empêcher sa propagation et de maitriser le feu d’une manière quasi-certaine », ajoute le capitaine du SDIS. 

« C’est une dépense raisonnable comparativement au bassin de rétention des eaux d’extinction d’un incendie, que vous devrez réaliser juste après », précise Madame Agullo, qui ajoute, « de plus, vous serez sans doute éligible à une aide régionale à une hauteur comprise entre trente et cinquante pourcents de la dépense, ce qui allège quand même l’effort financier ».

« Ecoutez, nous allons y réfléchir, à ces portes, je m’y engage, mais pour le reste, nos finances ne le permettent pas cette année, croyez que j’en suis désolé. Nous sommes une petite exploitation viticole, une petite société vous savez, on essaie de faire connaître les vins des P.O. et on y met toute notre énergie ».

« C’est noté Monsieur Ribeira. On va dire que vous avez jusqu’au 1ermai pour commencer les travaux, votre prédécesseur avait d’ailleurs déjà transmis des devis à mes services, juste avant le rachat. Toutefois, ce que vous devez savoir, c’est que vous ne pourrez pas obtenir d’autorisation d’agrandissement et de construction de bâtiments neufs si le bassin de rétention des eaux d’extinction n’est pas en place. Ces travaux doivent être intégrés dans votre plan de développement, aucun permis de construire ne sera validé tant que votre société ne sera pas entrée en conformité ».

Patrick Ribeira regarde Robert Cazeaux, muet jusque-là, et soupire d’une manière forte : « Dans ce cas, Madame, vous aurez la responsabilité d’une quarantaine de chômeurs dans les collines des Albères car nous n’aurons plus qu’à mettre la clé sous la porte ».

Madame Agullo, restée stoïque, ayant l’habitude de ce type de chantage à l’emploi de la part des chefs d’entreprise, reprend : « Je rappelle que vous pourrez bénéficier d’aides de la Région entre 30 et 50%, de même, nous pourrons vous aiguiller pour obtenir, le cas échéant, un crédit avantageux soutenu par le fonds européen de prévention des risques ».

« On se demande si vous voulez pas notre mort, finalement », soupire Patrick.

« Vous ne pouvez pas rester en dehors de tout cadre légal, il y a une distorsion de concurrence, car vos confrères ont pour la plupart, réalisé ces travaux et sont aux normes ».

« Les grands confrères, oui ! », s’esclaffe Patrick, « car les petits vignerons, eux, ont une paix royale et peuvent polluer tant qu’ils veulent, croyez-moi, j’en connais ! »

« Les enjeux et les risques ne sont pas les mêmes, Monsieur Ribeira. Comme grande entreprise productrice et embouteilleuse de vins, vous avez une responsabilité supérieure, et les normes s’appliqueront également aux plus petits viticulteurs, soyez assuré », explique Madame Agullo.

La réunion s’achève, les participants s’éloignent et Patrick reste seul dans la salle de réunion avec Robert Cazeaux. Ils échangent en toute confidentialité.

« Quels nazes cette DREAL ! ils veulent nous faire fermer alors qu’on a mis notre argent ici avec le risque que cela représente, et on a créé des emplois mais les fonctionnaires, il faut que ça fonctionne, et cela n’a pas d’importance ! Quelle honte… c’est à se demander si ce pays aime les entreprises, et encore, ne nous plaignons pas ! les écolos ne sont pas encore au pouvoir, on a échappé au pire…Je suis abattu » soupire-t-il.  

« Oui…, enfin…, ils ont mis deux ans pour se réveiller, donc à cette vitesse-là on est encore tranquilles un moment, non ? », interroge Robert Cazeaux.

« Oh alors là, j’en suis moins certain. Quand un fonctionnaire tient une proie, généralement il ne la lâche pas…. Mon beau-frère a eu un contrôle fiscal, eh bien ils ne l’ont pas lâché, crois-moi ». S’en suit un long moment de silence. « On n’a quand même que des emmerdes ici, non ? ».

« Ecoute », répond Robert Cazeaux, « tu devrais appeler le sous-préfet, il pourra peut-être nous aider ».

« Cela m’étonnerait, le chef de la police de l’eau, c’est lui, donc autant dire que si on pollue les nappes phréatiques et les cours d’eau, on aura à faire avec lui. Comme d’habitude, les conseilleurs ne sont pas les payeurs, on nous emmerde pour un risque quasi-inexistant, et pendant ce temps-là, les usines textiles en Inde déversent des tonnes de produits chimiques ultrapolluants dans des cours d’eau qui vont directement dans la mer, et tout le monde s’en fout, les pays clients sont complices car il faut que la ménagère européenne puisse continuer à aller acheter ses vêtements de merde à 10 balles chez Zara… », s’énerve Patrick, qui ajoute « par contre, venir emmerder le petit patron français, alors là ils savent faire ! Et on s’étonnera ensuite que la part de marché des vins français dans le monde est en chute depuis vingt ans, au profit des vins du nouveau monde comme Chili, Argentine ou Australie, là où les charges des exploitations sont bien moins lourdes, les contraintes administratives également, ce qui a pour conséquence qu’ils débarquent sur le marché avec des vins aux goûts standard, certes, mais somme toute de bonne qualité à des prix défiant toute concurrence. Ils n’ont pas la DREAL, au Chili, pff…. Comment tu veux que notre Collioure ou nos Côtes-du-Roussillon émergent là-dedans, si on n’est pas soutenus par l’état français ? ».

« Que fait-on alors ? on revend tout ? ».

« Ne dis pas n’importe quoi s’il te plaît, ok ? » s’énerve Patrick Ribeira.

« Tu sais que…. , si un jour nous devons revendre… (Patrick écoute en regardant son co-actionnaire de haut avec mépris)…, eh bien…. , une vente à la découpe nous rapporterait beaucoup plus. Je ne comprends même pas pourquoi Van Kammel n’a pas fait ça. Il aurait pu. Mais bon, ce serait quand même bien dommage».

« Poursuis »

« Le Mas, en lui-même, c’est quand même une sacrée bâtisse. Au prix de l’immobilier et du foncier par ici, imagines que tu veuilles en faire une belle résidence principale, ou encore un truc avec chambres d’hôtes, et tu t’en fous des vins. Eh bien, là tu achètes le Mas seul, avec le parc et les terrains autour, ça te fait presque trois hectares peinard. Là, ça vaut une fortune, on n’est pas loin de la côte, Argelès ou Collioure c’est demandé. Enfin, surtout Collioure, car Argelès avec les prolos en marcel qui viennent en camping, ça craint quand même l’été…. En parallèle, tu trouves un ou des acquéreurs pour les vignobles, la SAFER va s’en occuper, et hop, par ici la monnaie. Pour les autres bâtiments, tu trouves un autre acquéreur, ou tu les loues à un agriculteur. Et l’affaire est jouée, au total tu valorises beaucoup plus que si tu vends un Mas qui est aussi une exploitation viticole qui ne rapporte rien, pour le moment, avec toutes les charges et contraintes inhérentes, et nous les actionnaires…, on empoche beaucoup plus qu’avec une revente en indivision. »

« Et ton stock, tu en fais quoi ? ».

« Tu l’écoules jusqu’à épuisement, ou tu refiles le vrac à un confrère ».

« Et les vins de négoce ? ».

« Pareil. Tu les écoules et en six mois c’est plié ».

« Et nos commerciaux, on leur dit quoi ? et les salariés ? », interroge Patrick, un peu plus attentif qu’au tout début de l’échange.

« Là… tu paies. Tu déduis toutes les indemnités à verser de tous les gains, au final il t’en reste toujours plus qu’en refilant l’ensemble à un acheteur. Ecoute, Patrick, certes on l’a bien arnaqué Van Kammel en lui rachetant son Mas pour une peau de lapin, mais au final on s’est quand même un peu plantés, reconnais-le.. ».

« Peut-être. J’ai remis au pot, mais cette somme je l’avais puisqu’elle était prévue pour le rachat à Van Kammel. C’est le covid qui nous a sauvé, il avait tellement la trouille qu’il s’en est débarrassé pour presque rien, rappelle-toi ».

« Oui, enfin il s’est bien gardé d’insister sur tous ces problèmes avec la DREAL et la DRIRE… ».

« C’est de notre faute. On n’a pas assez vérifié pendant les due diligences, j’ai cru que ça pouvait se négocier, mais c’était sans compter avec tous ces cons de l’administration de ce foutu pays… pfff… », soupire Patrick avec un fond de colère.   

« Le seul point délicat avec la revente à la découpe, ce sont quand même les quarante-huit emplois ici ».

« Oui, et ? », interroge Patrick, qui reprend : « C’est la vie ça. Quand on est salarié on a toujours un risque. Ou alors il faut devenir fonctionnaire si tu ne veux pas perdre ton emploi. Mais attention, le problème c’est qu’avec les années comme fonctionnaire, tu deviens un con borné complètement déformé par le moule de l’administration et tu perds tout sens des réalités, tu te transformes en automate inhumain et lobotomisé, tu deviens un kapo qui obéit sans se poser de questions sur le sens de ton travail et des décisions que tu appliques ».

« Oui, mais là, ta réputation… »

« Je m’en fous, dans ce cas je repars à Vaucresson et je finis mes jours à l’abri ».

« Et ton fils ? ».

« Tu sais ce qu’il fait, toi, en ce moment ? On ne le voit plus, il ne fait que passer, il ne s’implique plus, depuis quelques temps. Alors…., tu sais ce que j’en pense…. Je l’ai raté, lui aussi. Il m’a plus que déçu ».

« Au sujet de la DREAL, n’oublie pas que tu sers ton pays quand tu es fonctionnaire, tu ne sers pas un intérêt particulier. Tu fais abnégation de tes sentiments, et l’intérêt général de ton pays ou de ta région passe avant tes petits intérêts de vilain capitaliste mon cher. Aux chiottes les patrons ! », s’esclaffe Robert Cazeaux, qui poursuit, interrogatif, « on fait quoi du coup ? ».

« Tu peux céder tes parts et lâcher le navire si tu veux, mais moi, je continue encore ».

« Tu ne crains pas que cela devienne un puits sans fond, cette boite ? ».

« Je me suis toujours senti entrepreneur. On va faire un carton avec nos nouveautés, tous ces timides de la région n’ont jamais rien tenté, faut se bouger les fesses pour s’en sortir, la voie est libre ils ne font rien les autres, on va leur montrer de quoi on est capables, crois-moi ! ».

« Oui…, enfin pour l’instant… on n’a pas encore montré grand-chose… ».

« Putaingue t’es pas patient pour un sou toi ! Attends un peu que nos quantités de crémant soient plus grandes et tu vas voir. Attends aussi les rosés-yuzu qu’Enchez nous concocte…. On va faire un malheur, allez viens on va arroser cela j’ai soif », lui répond Patrick.

Ce tête-à-tête s’achève dans une meilleure humeur qu’il n’avait commencé, et ces deux acolytes se dirigent vers le bar du Mas pour partager un apéritif, c’est qu’il est midi moins le quart quand même.

*

Quelques jours plus tard, à la gendarmerie de Céret : « Il y a du nouveau dans l’affaire Montagut, chef », lance le gendarme Brignolles.

« Explique ».

« Eh bien, nous pensons qu’il dépose des colis près de sa planque. On l’a suivi à pied alors qu’il sortait se « promener », mais il a repéré notre collègue qui le filait, aussi on l’a lâché. Il portait une sacoche avec lui. C’est bizarre, car quand on se promène dans la nature, c’est pas cela qu’on emporte, c’est plutôt un sac à dos. Quand il est revenu, il avait toujours la sacoche avec lui, mais elle semblait presque vide. Nous pensons qu’il livre de la résine de cannabis, payée cash en billets de 50 ou 100 euros dans une sorte de boîte aux lettres que nous n’avons pas encore identifié. Tout comme nous n’avons pas identifié la ou les types qui lui déposent l’argent ».

« Quelle est la suite ? » demande l’adjudant-chef Farinas.

« Identifier la ou les acheteurs, remonter plus loin et s’associer à un coup de filet global. Le projet est coordonné par les Douanes et la Police aux Frontières ».

Le cannabis, ou la résine de cannabis, entre en France par plusieurs chemins. Les Pyrénées-Orientales en sont une voie majeure pour acheminer du cannabis en provenance du Maroc via l’Espagne. Rien que pour l’année 2022, ce sont plus de dix-huit tonnes de cannabis (et résine de cannabis) qui ont été saisies par les douanes et la gendarmerie dans ce département. Et si dix-huit tonnes ont été saisies, cela donne une petite idée du nombre de tonnes qui n’ont pas été saisies et ont passé tranquillement la frontière pour entrer sur le territoire français.

*

Le lendemain de cette visite de la DREAL au Mas des Boullestres, Bruno Leplus finalise les budgets de l’année qui vient de commencer avec Patrick et Robert. Chaque département commercial a présenté ses besoins et ses prévisions de vente, Patrick et Bruno ont consolidé tout cela dans un grand tableau prévisionnel. Tous trois analysent ensemble le tableau, projeté en grand écran sur le mur blanc de leur salle de réunion.

« On voit bien, Messieurs », explique Bruno Leplus, « que les dépenses vont demeurer supérieures aux recettes, et ceci malgré une vive attention de la part de tous les chefs de départements. Les prévisions de croissance sont de 15% cette année, ce qui reste très ambitieux selon moi compte tenu de la crise économique mondiale ».

« Ce n’est pas assez. C’est très pessimiste. On doit faire mieux », coupe Patrick.

« L’export patine », précise Robert Cazeaux, « on a perdu pas mal en Ukraine, on a à peu près tenu nos ventes vers la Russie, mais d’autres pays ont une forte inflation et nos vins y deviennent trop chers ».

Bruno Leplus intervient : « Le stock de vieux Banyuls a fortement diminué, et hélas, vous ne pouvez pas le remplacer. Le potentiel de croissance de ces vins n’est plus là, et les ventes seront donc en baisse pendant les prochaines années, le temps de reconstituer du stock. La croissance à horizon dix ans devra se faire avec d’autres produits ».

« C’est un choix délibéré. On avait besoin de croissance en année 1 après le rachat, alors on a poussé fort sur cette catégorie » justifie Patrick, qui ne semble pas du tout, mais alors pas du tout, apprécier cette remarque de ce « chef comptable qui n’y connait rien ».

Pourtant tout a été dit, Patrick avoue en interne qu’il a bradé ce stock de pépites pour faire joli, faire croître artificiellement le chiffre d’affaires afin de ne pas être déshonoré devant ses investisseurs, ses co-actionnaires à qui il a promis de gros rendements et un chiffre d’affaires qui allait « exploser ». Alors il a vendu les bijoux de famille, un peu comme une personne en difficulté qui doit se résoudre à aller brader des objets personnels au mont de piété. Les clients ont été ravis, jamais ils n’avaient reçu autant de promotions sur des Banyuls, ils ont pu se mettre pas mal d’argent dans la poche puisque bien évidemment, ils n’ont pas répercuté la promotion sur leur prix de vente, mais poussé les Banyuls des Boullestres qui leur rapportaient bien plus que ceux des concurrents.  

« A l’export, Nicole n’a surtout rien foutu ni développé, on se demande ce qu’elle apporte celle-là… », soupire Patrick, qui reprend, regardant Bruno : « Et par conséquent, que proposez-vous ? ».

« De réduire les dépenses, pour tenter de vous rapprocher d’un point d’équilibre. Notons quand même que les amortissements ont fortement augmenté suite aux investissements réalisés, de même pour les budgets marketing, les loyers et crédits divers », explique Bruno.

« Il faut réduire, Patrick, on n’a pas le choix. J’ai peur qu’on doive alléger les charges de personnel. On a trop embauché », commente Robert Cazeaux.

« Peut-être, oui. J’avais prévu une plus forte progression, calquée sur celle de la première année après notre arrivée », répond Patrick.

Bruno Leplus, conscient qu’il traite avec des gens qui n’ont ni son expérience ni ses compétences en gestion d’entreprise, poursuit, avec un ton calme et sans agressivité : « Vous savez, le chiffre d’affaires ce n’est pas tout. Si votre chiffre d’affaires augmente beaucoup mais que la marge brute n’augmente pas, vous ne travaillez pour rien. J’ai quand même l’impression que c’est un peu ce qui s’est passé ici ».

« C’est normal. On a beaucoup investi en marketing, en communication, en commerciaux », commente Patrick.

« On a été trop loin. Enchez nous demande trois employés de chais supplémentaires, et toi tu lui accordes tout, tu dis oui et maintenant il est à peine plus satisfait, et franchement ils pourraient très bien se débrouiller avec moins de monde, il y a des concurrents comme ça, je me suis renseigné », ajoute Robert.

Cette discussion, impensable il y a quelques mois, résonne comme un premier aveu d’échec. Ils décident de supprimer huit postes de travail, quatre personnes à la production, deux employés administratifs (mais Patrick conserve toutefois Patricia…), et deux conseillers de vente au caveau. Par contre, rien au niveau des charges marketing, aucune raison de supprimer des stands de salon, des voitures de fonction un peu trop coûteuses, etc… il ne faut pas perdre la face vis-à-vis des clients. Alors qu’elle est déjà pas mal perdue depuis les fameux courriers annonçant l’affacturage de toutes les expéditions. Aucun mot, aucun regret, rien sur les dégâts humains que leur décision va provoquer. Ces messieurs sont l’illustration même des patrons cyniques comme on aime à les détester. Leur incompétence est la source de frustrations et de drames chez tous ceux qui les auront croisé. Hélas, ils ont piégé leurs nouveaux embauchés, qu’ils ne vont pas pouvoir garder. Deux salariés ont même déménagé pour se rapprocher de Rineillas. Pour rien. Car ils vont perdre leur emploi. Ce n’est pas le souci de Patrick.

Patrick, lui, il joue. Il joue avec son argent, il joue avec les hommes et femmes à son service comme il jouerait avec des pions sur un échiquier, comme une petite maison verte qu’il est facile de remettre dans la réserve au jeu de Monopoly. Il incarne le visage froid du capitalisme autocrate. Le rapprochement avec un dictateur qui joue avec des vies de soldats, de la chair à canon, on ne peut pas ne pas y penser. Patrick rappelle également l’attitude d’Elon Musk, qui licencie la moitié des salariés de Twitter sur un coup de tête juste après son rachat, puis tente d’en rembaucher une partie une fois son erreur comprise ; ou qui, en décembre 2022, a suspendu les comptes Twitter de plusieurs journalistes américains qui avaient osé le critiquer. A la différence que Ribeira, lui, n’a pas les capacités d’Elon Musk, si sa vision. Elon Musk, lui, a construit des choses avant d’acheter Twitter pour satisfaire son ego, alors que Patrick Ribeira, lui, n’a rien fait ni construit, il débute dans le métier, il détruit, et ce sont les gens qu’il dirige qui vont payer pour ses incompétences.  

*

« Mon lieutenant, nous avons un élément nouveau au sujet de Montagut », interpelle le gendarme Brignolles.

« Je vous écoute ».

« Eh bien, nous planquons les véhicules qui s’approchent de Oms et qui n’appartiennent pas à des riverains. Et avant-hier, les collègues du Boulou nous ont alerté sur un véhicule qui est passé deux fois à Oms en une semaine, et qui n’est pas celui d’un habitant puisqu’ils les connaissent ceux-là, à la longue. Le véhicule venait du Boulou et les collègues d’ici l’ont repéré au moment où il se dirigeait vers Oms via la D615 à l’entrée de Céret. Les collègues pensent qu’il peut s’agir d’une sorte de mule qui trafique avec Montagut. Ils se retrouvent sans doute en pleine nature, on ne sait pas encore comment ».

« De quel type de voiture s’agit-il ? » demande Farinas.

« Une Audi, gros modèle ».

« Intéressant… », commente Farinas.


CHAPITRE 19

A la brigade de Céret, l’affaire Ribeira piétine. L’arme du crime n’a toujours pas été retrouvée, et l’analyse méticuleuse des données téléphoniques des opérateurs est fastidieuse et n’apporte pas d’élément probant.

Mais, ce matin-là, le maréchal des logis-chef Vilalonga semble d’une humeur guillerette, en servant un café à son chef. En effet, il a reçu un retour de son collègue du DEFI, le département de délinquance financière, au sujet de l’affaire Ribeira. On lui apprend que la société fiduciaire, à Paris, n’est qu’un petit bureau, une sorte de boîte aux lettres comme il en existe beaucoup. Tout se passe à Zug, en Suisse. La brigade financière pense que Ribeira a un compte ouvert en Suisse, dans une banque, et utilise cette société fiduciaire comme intermédiaire. 

« Intéressant, Vilalonga », commente l’adjudant-chef Farinas. « Et…, on peut le prouver ? y a-t-il évasion fiscale ? ».

« Evasion fiscale, sans doute. Le prouver, ce sera très difficile. Sous couvert d’une collaboration beaucoup plus forte qu’il y a quelques années, la Suisse protège encore beaucoup ses comptes, et dénonce aux pays d’origine des titulaires uniquement les possesseurs de comptes dont elle pense que l’argent provient d’une activité sale, comme le trafic de drogue ou les activités mafieuses ».

Vilalonga a raison. Depuis 1934, la Suisse a interdit aux employés de leurs banques de divulguer l’identité des titulaires de comptes ouverts chez eux, à quelque autorité, et ceci sous peine d’amende et d’emprisonnement. Elle ne coopère que lorsqu’il y a une vraie infraction pénale, mais pour elle, avoir un compte bancaire dans leur pays et y déposer des fonds n’en est pas une, sauf si l’origine des fonds est liée à une activité criminelle. Et encore faut-il en avoir la preuve, ce qui n’est pas forcément leur métier. Frauder le fisc d’un pays tiers n’est pas, pour les suisses, une activité criminelle.   

« De fait, aucun rapport avec l’agression alors, mais intéressant quand même, n’est-ce-pas ? », demande l’adjudant-chef Farinas.

« A ce stade, je serais prudent à votre place, mon adjudant. La brigade a transmis ses soupçons au juge spécialisé dans la délinquance financière nommé par le procureur, et nous serons tenus informés de leurs découvertes ».

« Oui, enfin les banquiers ne sont pas des voyous non plus », s’agace l’adjudant-chef Farinas. 

« Non, mais ils en fréquentent… », insiste Vilalonga, qui ajoute, avec une voix plus basse, « l’argent n’a pas d’odeur », comme disait ma grand-mère ».  

« Arrêtez, on dirait du Darmanin ! » sourit Farinas. Qui poursuit : « Et s’il a un compte en Suisse, comment est-il approvisionné ? un lien avec le Mas des Boullestres ? ».

« Alors ça, on ne sait pas. La brigade financière enquêtera, et à mon avis le Mas n’échappera pas à un contrôle fiscal. Mais il se pourrait également que ce compte soit ouvert depuis plusieurs années, et que l’argent qui l’a alimenté soit venu des activités de Ribeira antérieures à celles de propriétaire du Mas des Boullestres », répond Vilalonga.

« Et sait-on ce qu’il faisait avant ? ».

« Commercial, ou directeur commercial international, un truc comme ça, dans une grosse boîte liée à l’automobile. Il a dû voir passer de grosses factures. Peut-être aussi des rétrocommissions, versées en Suisse. C’est courant ».

« Tenez-moi informé jour après jour, s’il vous plaît. Ce Ribeira, il n’a pas de chance quand même…., son envie de pisser lui coûte deux coups de couteau dans le ventre et va peut-être nous permettre de mettre à jour une évasion fiscale. Comme quoi, vaut mieux faire ses besoins avant de partir de là où on se trouve ! ».

*

Au Mas des Boullestres, Patrick Ribeira a réuni ses cadres en réunion plénière. Il a le visage soucieux, un teint cireux et ses rides du front semblent accentuées. Dès le début de la réunion, et à la grande surprise de ses collaborateurs, il annonce officiellement qu’une augmentation de capital a eu lieu en fin d’année 2022, pour faire face à la croissance et aux dépenses. Sa version officielle reste similaire à celle qu’il diffuse à l’extérieur : pour conforter et pérenniser sa croissance, l’entreprise a besoin de trésorerie.

Patrick explique, pour la première fois, que son plan de croissance ne sera pas aussi rapide qu’initialement prévu. A cause de la guerre en Ukraine, bien entendu, et de la crise inflationniste et énergétique qui s’en suit, réduisant le pouvoir de dépenses des occidentaux qui font passer les dépenses en énergie avant les dépenses de plaisir que sont les achats de vins, dont les prix ont de plus augmenté.

Philippe Enchez, le cadre le plus ancien parmi les protagonistes, se tait. Il sait que la vérité est toute autre, mais il a choisi de rester silencieux, toujours aussi fasciné, on n’ose dire « aveuglé », par l’aura de Patrick. Il sait que l’organisation de la production a coulé depuis le départ de Jean-Luc et son remplacement par Marc-Henri Ribeira. Il sait que l’informatique n’est pas alimentée dans tous les mouvements de fûts, de tirages et embouteillages, d’entrées en stock de vins en vrac, fournitures et main d’œuvre, ce qui a pour conséquence de fournir des états faux et donc de fait des décisions erronées dans les achats. Philippe sait que les ouvriers de production, et d’expédition, trainent les pieds et travaillent beaucoup moins vite que de l’époque où Jean-Luc y était présent tous les jours et organisait plannings et consignes pour ce département. Il sait aussi qu’il n’a pas pu acheter des vins en vrac d’une qualité aussi élevée que ce qu’il achetait auparavant, car les fournisseurs prétextent un marché tendu et n’ont, parait-il, plus grand-chose de disponible. Il sait parfaitement que les délais de paiement allongés du Mas ont contribué à cette dégradation, et qu’il doit désormais se contenter de ce que l’on veut bien lui vendre. Il sait également que les achats réduits de produits phytosanitaires pour la vigne vont dégrader la qualité des prochaines récoltes des vignobles appartenant au Mas. Il sait, mais se tait.

*

Sabrina et Jules forment un couple de gardiens, tous les deux trentenaires, au Mas des Boullestres depuis deux ans. Ils ont été recrutés par Patrick Ribeira juste après son arrivée. Sabrina est chargée de l’entretien du domaine, du Mas lui-même et des chambres et parties d’habitation du comité de gestion (Patrick, Robert, Albert, Lucas) qui y séjourne en semaine, mais gère également la propreté de tous les autres locaux, caveau, circuit visites et bureaux administratifs. Jules, quant à lui, est employé aux vignobles, et assure le gardiennage du Mas et de tous les bâtiments le soir, les nuits et les week-ends. C’est Jordan Ruiz qui est le supérieur hiérarchique de Sabrina, Jules dépendant de Marc-Henri Ribeira depuis le départ de Jean-Luc. Ce lundi vers 9 heures, au moment de sa prise de fonction, Sabrina frappe à la porte du bureau de Bruno Leplus.

Elle tient dans sa main deux lettres de démission, celle de son mari, et la sienne. Sabrina annonce fièrement qu’ils ont trouvé un autre poste de gardien dans un château de la Drôme, où ils auront des fonctions similaires, mais mieux rémunérées. Leur préavis est d’un mois, et Sabrina explique qu’ils partiront donc à la fin du mois de février, grâce à leurs congés restants, libérant le petit pavillon de trois pièces qu’ils occupent à l’entrée du Mas. Bruno Leplus n’est plus à une démission près, et reste totalement indifférent à cette décision, se fendant toutefois d’un « je suis content pour vous et vous souhaite beaucoup d’épanouissement dans vos nouvelles fonctions ». Le minimum syndical, en quelque sorte.

Ce n’est pas le style de Bruno de chercher à savoir s’il y a des raisons cachées à ce départ, ni à faire une contre-proposition de salaires afin que ces deux brillants salariés revoient leur décision. Sa seule interrogation, à Bruno, est de savoir si Patrick Ribeira souhaitera les remplacer, ou si les postes resteront vacants, soulageant ainsi la masse salariale pendant cette période. Mais laisser les locaux sans ménage et nettoyage est toujours complexe, Bruno doute que Ribeira accepte dorénavant de passer l’aspirateur, faire la vaisselle, nettoyer cuisine et salle de bains, et laver ses draps lui-même. En quittant le bureau de Bruno, Sabrina se dirige vers celui de Jordan, pour lui annoncer cette décision.

« Ils ne me respectent pas, ici, vous comprenez », explique ensuite Sabrina à Jordan. « J’ai un certain niveau d’études, et ce n’est pas parce que j’accepte de nettoyer les toilettes que je suis une débile mentale. J’ai accepté ce travail car il me donne des contacts humains, avec les clients, les autres employés, etc… et que je suis autonome. Mais quand j’ai à faire avec ces messieurs, j’estime qu’il me doivent le même respect qu’aux autres salariés, si tant est qu’ils en aient un peu d’ailleurs ».

« Je comprends, Sabrina », répond Jordan, « c’est une perte pour l’entreprise, car vous êtes vraiment efficace dans vos tâches, tout est propre derrière vous et on n’a pas besoin de vous expliquer deux fois la même chose, je peux vous faire confiance et je vais avoir du mal à trouver quelqu’un d’aussi performant pour vous remplacer ». Jordan comprend, sait, mais s’en moque. Il a compris que son sort sera identique, qu’un jour sa hiérarchie réalisera qu’il les a tous enfumés, et que lui aussi devra poursuivre sa route ailleurs. Sa compassion pour Sabrina est feinte, il excelle en la matière. 

« Merci Jordan. Oh, vous savez… ce n’est pas à vous que j’en veux, au contraire vous êtes un bon chef, mais eux franchement, là, non. Non, cela ne peut plus durer. Pour qui se prennent-ils, franchement ? Et puis…, Robert, comment dire…., eh bien il met du fond de teint pour avoir l’air bronzé même en hiver, il en met partout et je n’arrive pas à avoir les tâches sur ses serviettes et les taies d’oreillers, cela me fait perdre un temps dingue. Et Lucas, alors là sa chambre c’est pire qu’un ado, il laisse trainer son linge sale et c’est moi qui doit le prendre pour le mettre dans le placard, c’est pas du respect vous comprenez, j’ai vraiment l’impression qu’ils me prennent tous pour leur bonniche ».

Quand Jordan entend ce type de commentaires, il se délecte. Il les adore, les ragots et les petits détails sur chacun. Car il pourra les répéter et briller en ayant l’impression de révéler des choses dont il ne faut pas parler. Il sait que certains collègues en sont friands, de ces petits détails rigolos sur les actionnaires. Ils vont tous pouvoir rire sous cape et se moquer des propriétaires. Après tout, n’est-ce pas un juste retour, se doutant bien que ces messieurs se moquent bien d’eux, le petit personnel, avec mépris et dédain. Un peu comme Hollande et les « sans-dents »… Aussi, Jordan en rajoute et se montre condescendant, dans l’espoir d’en apprendre encore plus…

« Ah oui, c’est dur », dit-il, « mais je ne savais pas qu’il mettait du fond de teint ».

« Oui, après… pour ses cheveux sans doute il teint ses racines, peut-être tout le reste, en tous cas il n’a aucun cheveu blanc, et à son âge c’est rare, vous ne trouvez pas ? » sourit Sabrina.

« Je ne sais pas, il a un type méridional c’est clair. »

« En tout cas, moi, je dis stop. Je ne suis pas leur larbin. Avec Jules, on pense qu’on sera mieux au château du Tonquet, près de Montélimar ».

Il faut moins de quatre jours à Jordan pour colporter l’anecdote du fond de teint à toutes les secrétaires auprès desquelles il aime passer serrer la main le matin tout en apportant la recette de la boutique de la veille, puis prendre quelques fournitures de bureau, et surtout voir ce qu’elles ont comme petit ragots à lui raconter. Raison pour laquelle il détaille avec bonheur l’histoire des taies d’oreillers que Sabrina n’arrive pas à nettoyer, et pour cause… Ces dames rient de bon cœur, car cela fait du bien d’entendre des choses croustillantes sur les membres du comité de gestion, qui, depuis leur arrivée, ne se sont guère intéressés à leurs tâches et à ce qu’elle font au quotidien pour l’entreprise.

Apprenant la démission des deux salariés, Patrick Ribeira décide que Jules ne sera pas remplacé aux vignobles (« un de plus ou un de moins, ça ne changera pas grand-chose », déclare-t-il), et que Sabrina sera remplacée, pour le ménage et l’entretien rapide du Mas, par un prestataire de nettoyage avec lequel Jordan a pour mission de signer un contrat dans les meilleurs délais. Le pavillon à l’entrée du Mas, lui, sur ordre de Patrick Ribeira, restera inhabité ou alors hébergera un salarié de passage, voire un client.

Le mois de janvier s’est achevé avec des expéditions de vins en forte baisse. Tous les indicateurs passent au rouge, la crise inflationniste est passée par là, et un début d’hiver particulièrement froid a entrainé une baisse de consommation de certains vins. De même, la boutique sur place du Mas a vu sa fréquentation fortement baisser par rapport à l’année précédente. Et l’export ne permet pas de meilleurs performances, Nicole Bure recevant de ses clients des messages par lesquels les vins mis en place pour les fêtes de fin d’année sont encore sur les rayons des cavistes, qui n’ont pas besoin pour l’instant de se réapprovisionner.

En France, les agents commerciaux se montrent très inquiets de la réaction de leurs clients qui reçoivent dorénavant une facture avec demande d’affacturage (les clients paient toujours à 30 jours fin de mois, mais doivent adresser leurs paiement à la société d’affacturage et non plus au Mas des Boullestres). N’aimant pas perdre la face et passer pour des agents travaillant avec des maisons de vins en mauvaise santé, certains annoncent clairement qu’ils proposeront moins souvent les produits des Boullestres, ce qui met un coup au moral de Laurent Fargos, impuissant devant un tel enchainement de réactions négatives. 

*

« Mon adjudant, ça avance sur Ribeira », explique le maréchal des logis-chef Vilalonga.

« Allez-y », répond l’adjudant-chef Farinas, qui lève la tête alors qu’il était en train de rédiger un de ces nombreux rapports qui incombent à la gendarmerie nationale pour chaque petit délit ou procès-verbal.

« C’est au sujet de ses relevés bancaires. Pas ceux du Mas, ceux de ses comptes personnels. Après le mandat que nous avons obtenu du juge, on a été voir, et on a des retours des enquêteurs spécialisés ».

« Oui. Et ? ».

« Il semblerait qu’il dépense très peu. Il se verse un salaire mensuel très bas par rapport à son poste de P.D.G. du Mas, deux mille euros nets environ, il touche également une retraite de son ancien poste, de douze mille euros mensuels, mais son épouse et lui ne les dépensent même pas chaque mois. Aucune dépense alimentaire, pas d’achat en boutiques, juste les prélèvements, comme EDF et Canal Plus pour son domicile et sa maison secondaire. Quasiment rien d’autre. Et presque pas de paiements par carte. De fait, son solde est créditeur de quarante mille euros en moyenne, et régulièrement il place des surplus sur une assurance-vie ».

« Je devine ce que vous en déduisez, Vilalonga »

« Oui. Il règle beaucoup de choses en espèces. Mais reste à savoir comment il se les procure, car il ne fait pratiquement jamais de retrait d’espèces à un terminal bancaire ».

« Par son compte en Suisse, j’imagine… », relève Farinas.

« Vraisemblablement. Ou par un trafic que nous ignorons ».

« Il y a sans doute quelqu’un qui va lui chercher son argent en Suisse. Une sorte de mule, là aussi. Savez-vous que tant que vous avez moins de dix mille euros en espèces avec vous, la douane suisse ne vous dira rien, en cas de contrôle à la frontière ? ».

« J’avais entendu parler de cela, mais je ne connaissais pas la somme exacte. Et qu’en déduisez-vous mon adjudant ? ».

« Qu’il peut y avoir des passeurs professionnels qui transportent des sommes en liquide tous les jours depuis la Suisse vers la France, avec la complicité des banques suisses, encore une fois. Ces types sont des hommes de confiance, ils ont une sorte d’accréditation par la banque suisse qui leur remet la somme et ils filent vers la France pour la remettre au destinataire, moyennant une commission bien entendu ».

« Et personne ne dit rien ? », s’emporte Vilalonga, « voilà donc de l’argent qui échappe à l’impôt en France, sort de Suisse pour y revenir, et alimente des paiements en espèces. Une partie, de toute façon, échappera à l’impôt puisqu’il sera dépensé chez certains commerçants qui font tous du « black », n’est-ce pas ? boulangers, garagistes, coiffeurs, restaurateurs, cafetiers, petits artisans, … tous ces gens sont les rois de la fraude fiscale de petit niveau, n’est-ce-pas ? ».

« A côté des systèmes légaux d’optimisation fiscale qui profitent à tous les grands groupes, c’est de la gnognotte tout cela », soupire l’adjudant-chef Farinas.

*

C’est à Marc-Henri Ribeira qu’incombe la tâche de réorganiser ce qu’il a désorganisé depuis plusieurs mois maintenant, la production et la logistique. La baisse des ventes qui intervient depuis quelques semaines est pour lui une véritable opportunité, puisqu’il va pouvoir se séparer de certains qu’il avait traité de « branles-couilles ». Il réunit donc, dans l’entrepôt d’expédition, les salariés qu’il dirige. Sur un ton grave, il explique que la crise touche de plein fouet la société, et qu’il est au regret de ne pas renouveler les CDD qui toucheront bientôt à leur fin. Trois salariés sont concernés et se regardent, hagards. De même, les deux intérimaires qui officiaient à la cave vont être remerciés. Certes, ces salariés avaient bien remarqué que leur charge de travail avait fortement diminué, mais Patrick Ribeira ne leur avait-il pas fait miroiter à tous un CDI ? C’était effectivement aux grandes heures des promesses, quand Patrick Ribeira se voyait déjà en grand patron à la tête d’un armée de soldats de vins du Roussillon. Marc-Henri leur promet de conserver leurs coordonnées, et de bien entendu les recontacter si l’activité repart vers le haut.

C’est la douche froide pour ces ouvriers de production, les premières victimes de l’incompétence de ces messieurs les dirigeants. L’oncle Ribeira a mis la charrue avant les bœufs. Il a embauché à tour de bras avant même d’avoir consolidé cette croissance fantôme du chiffre d’affaires qui a eu lieu la première année, à renforts de promotions qui ont eu comme conséquence non seulement des pertes abyssales pour l’entreprise, mais aussi des clients qui rechignent désormais à acheter en dehors de toute promotion. Le principe vieux comme le monde de l’avantage acquit : les années 80 ont permis le passage à la retraite à 60 ans, observons maintenant comme ce fut simple de faire machine arrière et rallonger l’âge de la retraite ! Patrick Ribeira pouvait déclarer partout dans la presse, au Conseil Régional d’Occitanie, à la chambre de commerce, au Comité Interprofessionnel des Vins du Roussillon, qu’il créait des emplois, que son projet allait cartonner. Il va « moins la ramener, maintenant », fait remarquer perfidement Bruno Leplus à son épouse lors du dîner à la maison, le soir où il apprit l’annonce de cette décision, tout en se plaignant que c’est à lui qu’incombera la corvée des papiers à remettre en fin de CDD, soldes de tout compte, attestations employeurs et feuille URSSAF, par exemple.

Laurent Fargos reçoit maintenant des coups de téléphone de plusieurs ouvriers. Il est le délégué du C.S.E. et il est normal qu’ils se tournent vers lui, car ils sont désemparés, perdus, furieux et ne comprennent pas. Il leur explique son impuissance : un CDD porte bien son nom, c’est un contrat à durée déterminée, et il prend fin lorsque la date de fin est atteinte. Il leur promet toutefois de bien vérifier l’objet de leur embauche, dans chacun de ces contrats. S’il y a une petite chance de requalifier ces contrat en CDI, les indemnités de fin de contrat ne seront pas les mêmes, et on sera de fait devant des licenciements pour raison économique.

Ainsi, quelques jours plus tard, Laurent analyse les contrats à durée déterminée qu’avait fait signer Bruno Leplus, DRH par intérim comme lui est pianiste virtuose. Immédiatement, Laurent remarque que les objets des contrats ne sont pas conformes à la réalité de ce qui s’est passé dans l’entreprise, car dans l’objet du recrutement, rien n’est expliqué qui justifie le recours au CDD pour la société. Un contrat à durée déterminée ne doit pas avoir pour objet de pourvoir durablement un emploi lié à l'activité normale et permanente de l'entreprise. Ce que ne savait pas Bruno Leplus, puisque le droit social n’est pas son métier de base, c’est qu’un CDD ne peut être conclu que pour l'exécution d'une tâche précise et temporaire (emploi saisonnier, travail temporaire, accroissement temporaire de l'activité de l'entreprise, remplacement d'une personne temporairement, réinsertion). Un CDD est irrégulier s'il ne respecte pas ces conditions. Il peut alors être requalifié en CDI. Or, les personnes qui ont été embauchées au Mas des Boullestres l’ont été sans aucun rapport avec une saisonnalité quelconque, ni un accroissement soudain d’activité (les CDD ont été conclu en Mars et Avril de l’année précédente pour certains). De même, il n’y a eu ces derniers temps aucune commande exceptionnelle à l’export, aucuns travaux nécessaires pour une mise en sécurité, aucune absence pour congé-maternité ou longue maladie dans le secteur Production. Par conséquent, les salariés concernés sont en droit de demander une requalification de leurs contrats en contrats à durée indéterminées, et de réclamer en sus une indemnité de requalification équivalente à un mois de salaire, au minimum. La deuxième conséquence est que c’est un licenciement pour motif économique que devra prononcer le Mas des Boullestres s’il veut se séparer de ces personnes, ce qui va nettement compliquer la tâche de ce pauvre Bruno.

Laurent va donc à la rencontre des salariés concernés et leur explique la situation. Il souhaite ne pas apparaître officiellement dans cette opération, il est salarié protégé, certes, mais explique qu’il préfère continuer à entretenir des bonnes relations avec ses dirigeants, plutôt que de les braquer contre lui et devenir ainsi encore plus écarté des décisions de la direction. Il incite donc ses collègues à aller voir, collectivement ou individuellement, Bruno Leplus pour lui signifier par écrit dans une lettre remise en mains propres contre signature, ce recours de leur part pour une requalification.

C’est sans aucun état d’âme que Laurent aide ses collègues, c’est sa fonction de les défendre, et l’idée de faire payer Patrick Ribeira pour ses erreurs ne le heurte absolument pas, et aurait même une petite tendance à le réjouir. Car, après tout, qu’est-ce que cette somme, comparativement à tout ce que Patrick a englouti depuis deux ans dans l’entreprise ? Quelque chose de dérisoire pour Patrick, mais d’important pour les salariés licenciés : leur dignité, leur honneur, la preuve qu’ils ont été respectés. Laurent se réjouit également que cette dignité retrouvée soit accompagnée d’une procédure de licenciement économique, qui donnera à ses futurs ex-collègues de nouveaux droits, comme la possibilité de bénéficier d’un contrat de sécurisation professionnelle, mais aussi une priorité absolue de réembauche pendant un an à compter du licenciement, en cas de poste disponible dans l’entreprise, sous peine là aussi d’indemnité si ce n’était pas avéré. 

*

Le lundi suivant, à 7h45, le portable de Laurent sonne. « Qu’est-ce ce que c’est que ce bordel que vous avez foutu encore, hein ? », demande Patrick Ribeira.

« Bonjour Patrick. Oui, cela va bien, merci », ironise Laurent. « De quoi parlez-vous ? ».

« Le coup des ouvriers en CDD, c’est vous derrière, n’est-ce pas ? A quoi jouez-vous, dites-moi ? » tempête Patrick.

« Je suis au courant, en effet. Ils m’en ont parlé, c’est exact ».

« Oui. Et c’est vous qui leur avez soufflé ce qu’ils font aujourd’hui. Cela ne peut pas en être autrement, ces gens ne sont pas assez intelligents pour trouver cela tout seuls ».

« Ils surfent sur Google et tout y est expliqué. C’est très simple aujourd’hui ».              

« Et bien entendu, vous les y avez encouragé ? » peste Patrick.

« Ils n’ont pas besoin d’encouragements pour aller sur Google. Ils m’en ont parlé, et je les ai écoutés. Quelle raison aurais-je eu de les empêcher de faire valoir leurs droits ? ».

« Va falloir sérieusement choisir votre camp, Laurent. Soit vous êtes avec moi, soit vous êtes contre moi, on se comprend ? ».

« Mon seul camp, c’est celui de l’entreprise, et cela a toujours été comme cela. Il y a des règles, et j’aime qu’elles soient respectées ». 

Sur ces paroles, Patrick reste silencieux et préfère raccrocher. Et lorsque Laurent croise Bruno Leplus dans un couloir du Mas, ce dernier le remercie d’avoir excité à ce point « les CDD », comme il les surnomme, qui vont lui causer plein de travail supplémentaire.

*

Le lendemain, Philippe Enchez décide de sortir de son bureau, et rend visite à Bruno. Sa langue a subitement envie de se délier. Il faut croire que deux introvertis ensemble ont finalement beaucoup de choses à se dire, et que les événements récents les font réagir, chacun à sa façon.  

« Est-ce que tu te rends compte ? », interpelle Bruno, « je n’ai pas de vrai motif pour les licenciements. On a fini l’année en hausse de 2,4%, ce qui, compte tenu de la hausse de nos tarifs, correspond à une faible baisse. On n’appelle pas cela une baisse durable d’activité. Alors oui, janvier a été mauvais, mais ce n’est pas assez long pour justifier le renvoi de toutes ces personnes. Il faut généralement justifier une baisse forte de chiffre d’affaires ou de commandes sur trois trimestres consécutifs. Je vais devoir soit licencier sec, soit proposer des ruptures conventionnelles, encore faut-il qu’ils les acceptent ».

Philippe se montre colérique. « Tout est question de prix….. ». Il poursuit : « Devine qui va se taper plus de merde maintenant ? encore les chais et la cave, comme avant ! car on va m’enlever du personnel, alors qu’ils ne comptent pas sur moi pour venir travailler le week-end, en tous cas ! et si les vins ne sont pas gérés et les vins doux naturels mal préparés, tant pis, je ne suis pas Krishna et n’ai pas huit bras. Cela va mal finir cette affaire… ».

« Mon seul espoir, c’est de justifier auprès de la DRIRE la perte d’exploitation de l’entreprise », ajoute Bruno. Qui poursuit : « Et bien entendu, si cela monte à la DRIRE, cela va à la DREAL, et je n’ose penser à la suite. La Région sera informée, et Ribeira peut commencer à dire adieu à ses futures subventions régionales ou européennes. La Région n’aime pas du tout prêter à des entreprises perdantes, il lui faut des succès, elle a besoin de justifier à postériori qu’elle a misé sur les bons chevaux et aidé des entreprises qui ont prospéré grâce à elle. C’est politique tout cela, Philippe. C’est la honte de dire que le contribuable, celui qui alimente la Région, a finalement aidé une entreprise loser, qui licencie des gens et gaspille l’argent qui lui est attribué. Avec ces conneries, c’est l’avenir de l’entreprise qui est en jeu, voilà jusqu’où cela va ».

« Et…. (Philippe Enchez marque un temps de silence, interrogatif, le regard vers le la vigne qui entoure le Mas),…il n’y a pas… d’autres solutions ? ».

« Bien sûr que si il y en a ! », soupire Bruno, « mais Ribeira ne veut pas en entendre parler ! , pff ! ».

« Tu parles des dépenses un peu excessives j’imagine… ».

« Evidemment. Regarde du côté des commerciaux…. ».  

« Oui, enfin… ce qu’il en reste… ! », sourit Philippe Enchez.

« Oui, bon… eh bien, est-ce que le salon Wine Paris de l’an dernier a apporté des nouveaux clients ? on a payé le stand hyper-dimensionné 52000 euros tout compris pour trois jours, c’est-à-dire plus que le coût d’un salarié de production pour un an, charges sociales incluses, ça fait réfléchir, non ? ».

« Il faut interroger Laurent, mais c’est surtout des relations publiques qu’on y fait là-bas, sans oublier la conférence de Patrick ».

« D’accord, et a-t-on mesuré le chiffre d’affaires supplémentaire que ces nouveaux clients ont généré ? ».

« Tu dois le savoir, c’est toi le big boss des chiffres. Il faut peut-être raisonner sur plusieurs années, mais oui, un stand comme cela était trop, clairement. Et les stands export, comme Pro-Wein à Düsseldorf et à Singapour, c’était nécessaire ? Elle a de la chance Nicole, de faire des beaux voyages…. cela doit chiffrer pas mal en terme de budget… ».

« C’est pire. Mais comme Ribeira tient au rayonnement international du Mas, il considère que l’export c’est l’avenir et qu’il faut s’y montrer ».

« Sans doute, mais il y a des stands bien plus petits, même des emplacements cofinancés par la Région si l’on se trouve sur le stand Occitanie », précise Philippe.

« Oui, mais là Ribeira ne veut pas. Le Mas des Boullestres est une grande marque à part entière, il ne veut pas se mélanger avec les anonymes, ceux qui ont juste un petit comptoir sur un stand régional, voyons… Je pourrais aussi te parler des voitures…. ».

« Oui ? quelles voitures ? la mienne c’est ça ? ça te choque que j’aie une voiture de fonction, voilà ».

« Non. Pas du tout. Mais le petit Babygro, lui, a récupéré une Audi Q3. A son âge ! Etait-ce vraiment utile pour la réussite de l’entreprise ? Tu crois qu’ils y pensent, à sa belle voiture, pendant qu’on vire des pauvres ouvriers ? Il ne pourrait pas reprendre une Clio, comme quand il est arrivé ? L’autre jour, notre collègue de la Qualité me disait que Ribeira lui a refusé une nouvelle stagiaire d’une belle école, qu’il faut payer 600 euros par mois sous forme de gratification. Alors que pendant ce temps-là, on paie un loyer mensuel de mille euros pour la belle voiture du fils du patron. Quel sens des priorités ! », sourit Bruno.

« Oui mais c’est le fils prodigue, tu ne peux pas y toucher », soupire Philippe. « Et ces nouvelles décorations de Noël, on en parle ? », interroge-t-il , décidément bavard ce matin-là. 

Il poursuit : « En pleine crise de l’énergie, alors que tout le monde cherche à économiser l’électricité, le seul Mas aux alentours qui en a mis plein la vue avec une déco m’as-tu-vu, c’est nous…. Certes, ce sont des lampes LED, enfin… plutôt laides, l…a…i…d…e…s (il épèle ce mot), quel mauvais goût ces guirlandes qui rejoignent la porte principale du Mas à travers ce qu’il reste de parc, et ces fils luminescents jaunes qui pendent le long de la boutique, c’est franchement vulgaire… on se croirait à Disneyland. Cela me dégoûte. Faire cela alors que c’est la désorganisation ailleurs, franchement ce n’était pas la priorité. Et quel exemple cela donne-t-il aux employés ? ».

« Ils aiment frimer et en mettre plein les yeux, faire croire que tout va bien, que veux-tu… », soupire Bruno. 

« C’est pathétique. Et à la fin, on supprime les emplois dont on aura besoin si les ventes repartent. »

« Ah.. si », soulève Bruno, « le départ d’Albert Duriez entraine quand même une sacrée baisse d’honoraires, donc des charges en moins, c’est déjà cela. D’ailleurs, j’ai une question…. Il t’a servi à quelque chose, lui ? ».

« Bonne question ! » sourit Philippe. « Il n’a pas foutu grand-chose, s’est trompé dans ses commandes, a passé son temps avec ses petites vannes sarcastiques et méprisantes, n’a jamais rien produit ni vendu de sa vie et il ne faut surtout pas le mettre en contact avec des viticulteurs car là c’est bonjour fuyons ! Le seul truc qu’il avait à faire, acheter des vins de négoce, il n’en a même pas été capable et a réussi à nous faire tomber en rupture parce qu’il avait oublié d’en commander… Mais bon, son seul côté positif, à mon sens, et qui fait d’ailleurs qu’il s’est barré, c’est qu’il a un certain bon sens et ressent certaines choses, il sait compter et a compris que la boîte risque d’aller dans le mur, mais son avis n’est pas pris en compte par Ribeira, aveuglé par la lumière. Les rats quittent le navire ! Il n’est pas là de rentabiliser son investissement ! ».

« Quel investissement ? » demande Bruno.

« Eh bien, les parts qu’il a mis ici tiens… »

« Les parts, oui… quelques pourcents, mais…. Il ne les a pas mis, enfin ! C’est Ribeira qui les lui a offertes quand ils ont racheté. Un peu comme ce qu’il a fait récemment avec toi, dans une moindre mesure ».

« Ah bon ? je l’ignorais… Et pour moi, je ne savais pas que tu savais… mais je m’en doutais ». Décidément, ce Leplus est prolixe et volubile aujourd’hui…

« Oui, mais ne t’inquiète pas cela restera entre nous. Duriez, il était au chômage. Et comme ils ont un lien de parenté, Ribeira l’a incité à venir ici, il a besoin d’une cour, Ribeira, ou d’une garde rapprochée, cela ne t’a pas échappé, hein ? Aussi, pour le convaincre que cela valait la peine, Ribeira l’a impliqué en lui filant des actions gratuites ».

« Tu es sûr de ce que tu dis ? ».

« Certain ». Silence de Philippe Enchez.

Buno Leplus et Philippe Enchez listent ainsi toutes les dépenses, des pures charges sur le compte d’exploitation, que la société pourrait facilement supprimer ou réduire. Il y a cette agence de relations publiques, avec ses honoraires et ses publications payantes sur les réseaux sociaux truffés de fautes d’orthographe et qui renvoient une mauvaise image. Il y a les véhicules de fonction, et pas uniquement celui de Laurent, qui pourraient être un peu moins cylindrés, il y a les frais de réception, du Président et de la société, il y a les déplacements export que Nicole Bure pourrait remplacer par des réunions vidéo digitales. Il y a encore les animations du département Tourisme, comme les concerts de jazz avec apéritif gratuit dans la cour du Mas les soirs d’été, les balades en poney dans les vignes au moment de Noël, ou les décorations luxueuses de toute la boutique du Mas. Bruno explique à Laurent que, cette année, compte tenu de la hausse du prix de l’électricité, la facture énergétique du Mas devrait plus que doubler. Alors, oui, l’entreprise a augmenté les tarifs de ses vins, mais est-ce que les consommateurs vont suivre ?

« Là où la société a un problème, c’est avec la hausse des amortissements. C’est sans retour, ou alors bien plus compliqué ». Cette remarque étonne beaucoup Philippe. Bruno Leplus, même s’il est détaché de la société, reste un homme introverti, qui est avare de confidences et de sentiments personnels. Sa nature est plutôt d’être détaché et distant vis-à-vis de ce qu’il constate, mais désormais, il se confie, se doutant vraisemblablement que sa propre mission pourrait être remplacée par un CDI d’un directeur administratif et financier probablement moins onéreux. Ribeira décidera-t-il un tel changement, et surtout, se demande Bruno, qui acceptera de mettre les pieds dans un tel tohubohu ?

« Tu peux préciser ? », demande Philippe.

« Simple. Tous les investissements matériels ou immobiliers, non seulement cela exige une trésorerie suffisante pour les payer, mais surtout cela génère une dotation aux amortissements supplémentaire, de un cinquième à un vingtième du prix environ, qui s’inscrit au bilan et réduit d’autant les bénéfices, ou plutôt augmente les pertes, si l’on se réfère à ici ! », explique Bruno.

« Rappelle-moi les bases, s’il te plait, je ne suis pas comptable, moi »

« Eh bien, voilà. Tu achètes une machine par exemple. Les dispositions légales te demandent de l’amortir comptablement sur dix ans. Donc si ta machine vaut cinquante mille euros, chaque année cela augmente de cinq mille euros tes amortissements, donc baisse tes bénéfices comptables de cinq mille euros, de fait tu fais une économie d’impôts puisque tu as moins d’impôts sur les bénéfices à payer. Sauf que quand ta société fait des pertes, cela augmente tes pertes et tu ne fais aucune économie d’impôt sur les bénéfices puisqu’une entreprise qui fait des pertes…. ne fait pas de bénéfices ! et n’en paie pas, de cet impôt. Enfin… plus en détail, si, puisque tes pertes seront déduites de tes futurs profits avant que tu ne paies de l’impôt sur les bénéfices, mais ce n’est pas le sujet du jour ». 

« J’ai presque tout compris », répond Philippe.

« Je ne parle pas du loyer pour le hangar logistique. Tu as été informé ? ».

« Non. Quel loyer ? ».

« L’entreprise n’a pas eu le crédit pour l’acheter. Alors c’est une autre société amie en lien avec Ribeira, ou qui lui appartient, qui l’a achetée, et le loue chaque mois au Mas ».

« Dingue… je ne savais pas. Cela doit coûter un bras ».

« Oui. Une pure charge supplémentaire, car cela n’a pas changé le nombre de bouteilles expédiées par rapport à l’ancienne configuration. Juste de beaux bureaux climatisés pour les assistantes… », soupire Bruno Leplus. « Au fait », ajoute-t-il, « mon contrat s’achève fin mars, j’ai demandé à reprendre ma liberté de consultant, sinon je vais devenir fou ici et me griller les possibilités de retrouver des missions. Si mon nom est trop associé au Mas, je serai associé à leur échec et cela aura des répercussions sur ma réputation. La semaine prochaine, ma remplaçante prendra ses fonction et nous travaillerons en binôme quelques semaines. Elle s’appelle Emeline et vient de l’immobilier ».

« Ah… je ne savais pas. Bon… De l’immobilier ? eh bien elle ne va pas être déçue alors ici » grommelle Philippe.


CHAPITRE 20

Le 2 février est le jour de la Chandeleur, et à la brigade de gendarmerie de Céret, en cette fin de journée et après la fermeture au public, les épouses des gendarmes, qui sont logées avec leurs maris sur place dans le lotissement attenant aux bureaux, ont apporté des crêpes qu’elles ont confectionnées durant l’après-midi. Les gendarmes de permanence, ainsi que ceux qui sont en repos à ce moment-là, partagent donc un moment convivial autour de ces délicieuses crêpes. Les premiers mimosas fleurissent dans le Vallespir, les Aspres et les Albères, et une épouse de gendarme en a apporté un gros bouquet, qu’elle a confectionné à partir de mimosa sauvage ramassé dans l’après-midi lors d’une balade entre Montauriol et Caixas, une campagne d’une beauté à couper le souffle. 

Alors que tout le monde plaisante autour de verres de jus de pomme et de cidre brut, le gendarme Fabrègues, de la brigade du Perthus, se présente, et demande à parler à son homologue. Les deux gendarmes s’isolent dans un bureau séparé.

« Nous avons filé un individu dont vous avez entendu parler, puisque c’est vous qui êtes sur l’affaire Montagut, à Oms », explique Fabrègues, qui poursuit : « Montagut passe régulièrement le poste-frontière, parfois par le Perthus, parfois par Cerbère, d’ailleurs. C’est une mule, un go fast avec sa Mercedes-Benz, il va régulièrement près de Valencia, où on perd sa trace, car les policiers espagnols ne sont pas très loquaces. Il remonte et il se dirige en direction de Oms, et se gare près de Cerrat de Fontdrago, puis prend un chemin à pied, avec un sac de voyage. C’est là que nos hommes ont planqué. Il dépose environ douze kilos de cannabis dans la ruine d’une cabane abandonnée équipée d’une sorte de double fond, sous les feuilles mortes. Parfois, il repart avec ce que nous identifions comme du cash ».

« Oui, merci, nous nous en doutions un peu, mais il nous a repéré près de cette cabane. Et qui vient ensuite ? demande Farinas.

« Un grossiste parisien, enfin… du neuf-trois, comme on dit. Il remonte tout ça sur Paris, sans aucun contact avec Montagut. Montagut, lui, ramène ensuite les espèces dans la maison de Oms. Mais cela, c’est de votre ressort ce n’est plus notre territoire, et c’est la raison de ma visite ».

« Et que devient cet argent liquide ? ».

« On ne sait pas encore, mais il est blanchi en entrant dans le circuit officiel, c’est certain. C’est à vous d’enquêter, Messieurs ».  

La gendarmerie et les douanes et la P.A.F. vont se coordonner avant d’interpeler ce beau monde. Mais c’est beaucoup trop tôt. Il faut savoir comment circulent ces espèces. Par exemple, toutes ces petites épiceries de village, ces restaurants et pizzerias ouverts récemment autour de Perpignan ne disent rien de bon. On n’y voit jamais personne. Ces sont des endroits parfaits pour blanchir des espèces, en déclarant un chiffre d’affaires bidon qui ne correspond à rien. Et puis…, ces lieux peuvent aussi en recueillir. Derrière le comptoir, on peut parfois acheter des herbes qui ne viennent pas toutes de Provence…., ou de la résine qui ne sert pas toujours à reboucher des trous. Mais il peut aussi y avoir d’autres pistes, d’autres façons de renvoyer l’argent dans un circuit plus légal. Les planques devant chez Montagut ne sont pas encore terminées.  

*

C’est ce même jour qu’un courrier recommandé en provenance de la DREAL est réceptionné au Mas des Boullestres, à l’attention de Patrick Ribeira. Lorsqu’il le découvre vers midi, de retour dans le bureau collectif du comité de gestion, après être passé chercher son courrier et signer les parapheurs de factures, courriers et paiements divers, il pousse un long soupir. La société Mas des Boullestres est mise en demeure de réaliser des travaux qu’elle s’était engagée à réaliser avant 2021, mais qui n’ont toujours pas été entrepris, à savoir les portes coupe-feux à installer dans les caves et chais de vieillissement. Les travaux doivent être réalisés avant le 30 juin, sous peine d’une astreinte quotidienne de trois cents euros. De même, la société reçoit une injonction de fournir à la DREAL avant la fin du mois de mars, un nouvel échéancier des travaux qui seront réalisés dans le cadre de la mise en conformité du site, et précise que toute demande d’extension de bâtiments ou tout permis de construire sur le site sera refusé tant que celui-ci ne sera pas conforme aux normes de sécurité et de lutte contre les risques de pollution accidentelle. Enfin, il est précisé que, sous réserve de l’étude des documents comptables et financiers de l’entreprise, celle-ci pourra prétendre à une aide régionale qui pourra aller jusqu’à 40% du montant des dépenses engagées.

« Ils veulent notre perte… », déclare Patrick, qui fait circuler le courrier à Robert, puis Lucas. « Qu’est-ce qu’on leur a fait, à tous ? ».

« En France, mieux vaut placer son argent ailleurs que dans les entreprises pour gagner de l’argent », commente Robert.

Patrick appelle Bruno Leplus et lui demande de les rejoindre. Après lecture du courrier, Bruno explique, avec un choix de mots très étudiés, qu’il sera difficile d’obtenir des aides ou subventions pour ces travaux. Patrick est étonné et lui demande de se justifier. Simplement parce que chaque demande de subvention est accompagnée, en plusieurs exemplaires, de documents fournis par l’entreprise, dont les 3 derniers bilans et comptes d’exploitation, et la dernière liasse fiscale. Or, l’année 2022 qui vient de s’achever va sans doute dégager une perte d’exploitation autour de deux millions et demi d’euros (pour un chiffre d’affaires de dix millions neuf cent mille), faisant suite à une perte de plus de un million l’année précédente. Bruno expose, avec beaucoup de délicatesse, que les régions, ou les instances de l’Etat, ne subventionnent quasiment plus les entreprises déficitaires, elles misent sur celles dont l’avenir n’est pas menacé. Deux années consécutives de pertes dénotent d’une mauvaise gestion, et les instances décidant des subventions sur deniers publics y seront sensibles et préféreront aider d’autres sociétés. Patrick et Robert sont muets, et leurs visages reflètent à la fois désespoir et colère. Après cinq secondes, Patrick décide que pour gagner du temps, ils vont donc mettre en place les portes coupe-feu, et demande l’avis des personnes présentes sur la nature de la dépense à supprimer en contrepartie.

« Les ventes de crémant ne sont pas si fortes que nous l’escomptions », explique Robert, « et notre stock sera suffisant pour tenir, même avec une progression. Je propose de ne rien fabriquer cette année, cela soulagera notre trésorerie, nos besoins en jus seront plus faibles, et par la même occasion, cela mobilisera moins de place ».

« Je suis d’accord », répond Patrick Ribeira, « on n’a pas le choix ».

Ce qui épate Bruno Leplus, c’est que les chiffres qu’il vient d’annoncer ne semblent pas créer de véritable panique auprès du comité de gestion. Pourtant, c’est facile, pour faire court, de comprendre que dès que le Mas vendait l’an passé pour un euro de vin, il perdait 25 centimes.

Une fois encore, on ne peut s’empêcher de faire le parallèle entre l’autocrate Patrick Ribeira et les dictateurs. Après plus d’un an de conflit, alors que l’armée russe a perdu plus de cent cinquante mille hommes dans son début d’invasion de l’Ukraine, que la moitié de son armement a été détruite, que plus de deux cent mille soldats supplémentaires inexpérimentés ont été mobilisés, Vladimir Poutine, dans son ego de dictateur, nie son premier échec et repart de plus belle au combat, mobilisant encore plus de troupes et jurant qu’il irait jusqu’à la victoire finale contre les forces ukrainiennes, en dépit d’un isolement sur la scène internationale (à part quelques pays courtisans qui ont trop besoin de lui). A cette même date, Patrick Ribeira, qui perd 25 centimes à chaque fois que son Mas des Boullestres facture un euro, a remis deux fois de l’argent personnel dans l’entreprise par le biais d’augmentations de capital, l’a endettée pour des dizaines d’années comme jamais auparavant, a commis des crimes sociaux auprès de ses salariés, s’est mis toute une profession contre lui, isolé dans son arrogance, et nie son échec dans sa volonté de doubler l’activité du Mas des Bouilles en quatre ans. Ces deux dictateurs sont aveuglés par une réalité qu’ils ne peuvent admettre, ils s’obstinent dans leur rêve, celui d’une puissance imaginaire où il peuvent dominer, celui-ci la planète, celui-là la planète des vins du Languedoc-Roussillon. Combien de chefs d’entreprise autocrates, s’ils étaient à la tête d’un état, ne se comporteraient pas de la même façon ? Qu’est-ce qui peut expliquer ce besoin de dominer, dominer les autres, dominer un peuple ?

Le Mas des Boullestres a été racheté par des anciens commerciaux, qui n’ont rien fait d’autre dans leurs vies que vendre, sans se soucier du reste. Du chiffre d’affaires, des contrats, de haut niveau et à l’international, c’est ce que l’on leur demandait. Ils vendaient aux tarifs que l’on leur fournissait, les notions de marge brute, marge nette, leur échappaient. Ils ne se plongeaient pas dans les comptes du groupe qui les employait, des résultats par département. Pour eux, acheter une entreprise, c’est facile : on vend plus, on embauche des forces vives, on fait plus de communication, et les profits suivront. C’est la seule et unique façon d’expliquer ce qu’ils ont fait depuis leur arrivée. Pour eux, les salariés ne sont que des personnes utiles à leur enrichissement, il faut leur donner des bonus et des signes d’apparat afin qu’ils travaillent plus et ne puissent plus revenir en arrière. Patrick et ses acolytes ont agi comme des commerciaux, des débutants, des amateurs, ils sont en train de détruire et couler lentement l’entreprise, ils commencent à peine à entrevoir cette possibilité, préférant dire qu’ils vont réduire la voilure le temps que l’orage s’éloigne.  

Avec les mesures que Patrick Ribeira vient de décider, pour l’instant, le chiffre d’affaires devrait stagner et les pertes réduites environ de moitié. Bruno comprend que cela ne suffira pas, et que le moment où la société atteindra ne serait-ce que l’équilibre, n’est pas encore arrivé. N’évoquons même pas la date où le Président pourra verser les premiers dividendes à ses actionnaires, ou encore leur racheter leurs parts, et à quel prix… Remplacer le stock maison bradé par des vins « de négoce » génèrera de toute façon moins de marge par bouteille, il faudrait en vendre trois fois plus pour commencer à récupérer les marges passées, mais le marché ne sera pas là pour absorber ces quantités.

De surcroit, quand on est un confrère et néanmoins concurrent du Mas, à qui l’on vend des volumes de vins en vrac à commercialiser de son côté, on n’a pas non plus intérêt à lui céder ses meilleurs produits, avec la meilleure qualité, afin de ne pas se tirer une balle dans le pied et voir volumes et marges ainsi s’échapper. Patrick Ribeira l’a-t-il compris ? Non. Il croit toujours qu’il est irrésistible, que les confrères ne peuvent pas se passer de lui pour écouler leurs vins. Il ne comprend pas que son manque de respect pour son directeur commercial, les agents commerciaux, et bien entendu les clients, commence à lui revenir, tel un boomerang, en pleine face. Il a perdu son directeur régional, plusieurs agents commerciaux, pendant que d’autres agents ont décidé d’en faire moins pour le Mas. Il perd petit à petit ses clients, qui préfèrent miser sur un fournisseur fiable plutôt que sur un fournisseur dont on ne sait jamais à l’avance s’il aura les produits disponibles. Les restaurants en ont plus qu’assez de réécrire leurs cartes des vins à cause de ces ruptures récurrentes, et préfèrent se fournir ailleurs.

Quelques clients suffisent à ternir la réputation d’une entreprise, alors qu’il en faut beaucoup plus pour construire une bonne réputation. C’est ce que l’on apprend dans toute école de commerce, même la 198è de France d’où est sorti Lucas Ribeira, qui ne devait pas écouter en cours, en admettant que ce thème ait été abordé. Un client satisfait, généralement, n’en parle pas autour de lui, il considère que le fournisseur a bien fait son travail et que c’est tout ce qu’il y a de plus normal. Alors qu’un client insatisfait, lui, vous pouvez lui faire confiance pour qu’il en parle partout autour de lui, sa famille, ses amis, sur les réseaux sociaux, les sites d’avis en ligne, etc… Mesurer régulièrement la satisfaction client fait partie des processus qualité de type ISO, une certification obtenue par le Mas des Boullestres en 2007, et renouvelée depuis chaque année. Pour combien de temps encore ?

Justement…, jusque l’an dernier, où après la démission de Laura, la responsable QHSE (qualité, hygiène, sécurité, environnement), celle-ci a été remplacée par Véronique. Une senior, sur l’idée d’Albert Duriez afin qu’elle reste longtemps, qui a vite été désespérée par le niveau d’incompétence des dirigeants en matière de gestion de la qualité, mais qui, compte-tenu de son âge, préfère se taire et assister avec peine au délitement de la société, la future perte de la certification ISO devant arriver sous quelques temps, selon ses estimations. On ne fait pas avancer un âne qui n’a pas soif, c’est ce qu’elle a confié récemment à Bruno, étonné de voir le nombre de courriers et mails de mécontentements reçus de la part de clients français, et du peu de réaction à la fois du service administratif commercial mais également de la direction générale.

« Ils ne savent même pas ce qu’est la norme ISO, et confondent tout quand on leur parle de qualité. Pour eux, la qualité cela signifie que les vins sont bons, alors qu’une démarche et une certification qualité, c’est tout autre chose. Il y a des yaourts aromatisés remplis de E quelque chose vendus à bas prix chez les hard-discounters et qui proviennent de fournisseurs certifiés ISO, alors que ces yaourts ne sont pas réputés pour être délicieux », explique-t-elle à Bruno.

« Ce que je ne saisis pas », lui répond-il, « c’est pourquoi ils t’ont embauché. Cela veut quand même dire qu’ils sont attachés à l’ISO, non ? ». 

« Parce qu’ils croient que c’est facile, et parce que cela fait bien, ils peuvent frimer en clamant que le Mas est certifié ISO depuis 2007. Mais ils n’ont aucune idée de ce qu’il y a derrière et ne veulent que très peu en entendre parler ».

« Tu leur expliques, de toute façon, non ? ».

« Bien entendu, c’est mon travail. Nous, les gens de la qualité, on passe souvent pour des emmerdeurs, pardonne-moi l’expression. Car on crée des documents que chacun doit remplir, on tient des tableaux de bord, on met en place des procédures écrites quand il n’y en a pas, je t’en passe et des meilleures. Mais le pire, et c’est là que j’ai un problème, c’est que la recherche d’amélioration continue entraine parfois des dépenses, des investissements, dont on ne peut mesurer les effets que sur le long terme. Autant te dire que par les temps qui courent, ceux de cette année m’ont été refusés, car ils n’en mesurent pas l’utilité et que les priorités sont ailleurs ». Elle marque un temps d’arrêt, puis reprend : « Dis voir, toi qui es là depuis plus longtemps que moi…, c’est quand même un bel enfoiré Philippe Enchez, non ? ».

Bruno sourit. « C’est seulement maintenant que tu t’en rends compte ? », plaisante-t-il. « Qu’est-ce qui te fait dire cela ? ».

« Eh bien, janvier, c’est le mois des entretiens individuels. Et… sais-tu ce qu’il a raconté à un employé de chais, inquiet pour l’avenir de la boîte durant cet entretien ? ». Véronique a du mal à dissimuler un sourire caustique.

« Je crains le pire ! », répond Bruno.

« Cet enfoiré a été dire que cette année, c’est l’année des actionnaires. Oui, l’an dernier tu comprends, on a beaucoup dépensé, on a perdu de l’argent pour la croissance de l’entreprise, mais cette année cela change. Et, a-t-il ajouté, il y a eu des départs car cela allait trop loin, mais les actionnaires ont pris d’énormes risques, se sont sacrifiés, et c’est normal maintenant cette année qu’ils récupèrent un peu leur investissement, donc la société va se redresser et faire des bénéfices, et ils pourront être récompensés pour leur investissement ».

« Comme dit si bien Monsieur Brochand alias Thierry Lhermitte dans « Le dîner de cons »… : « ça dépasse tout ce que j’avais pu imaginer !!! » » … soupire Bruno.

« Quel tact… les types, ils ont leur collègues de travail qui partent, par conséquent eux se retrouvent surchargés, et tout ce qu’on leur dit c’est que ça va aller et que les actionnaires doivent toucher des dividendes cette année…. Ça leur fait une belle jambe ! ». 

« D’après ce que j’ai entendu, Ribeira a retourné Enchez comme une crêpe pour le mettre dans son camp…. C’est devenu la marionnette de Ribeira, qui raconte ce qu’on lui dit de raconter. On se croirait sur les chaines de télévision russes quand les animateurs expliquaient qu’ils allaient gagner cette guerre très vite ! Dis-moi Véronique, penses-tu que ton poste est menacé ? ».

« Pour l’instant, non. Mais pour l’avenir je ne sais pas. Si nous perdons la certification, je me doute qu’ils vont me désigner comme responsable. Tu as remarqué comme moi sans doute, que Ribeira ne se remet jamais en question, comme il est incapable de reconnaître ses erreurs… ».

« Ah ça ! oui, tout le monde l’a remarqué ! il y a beaucoup de patrons comme cela», sourit Bruno Leplus.

« Les patrons gagnants sont ceux qui s’entourent de gens plus compétents qu’eux, et qui savent reconnaître leurs erreurs. On ne demande pas à un dirigeant d’être plus compétent que chacun des salariés qu’il manage. On lui demande d’avoir une vision, de définir un objectif, qui débouchera sur une stratégie, puis de s’entourer des meilleurs talents pour atteindre tout cela, de faire le lien entre tous vers cet objectif commun, et surtout.. d’avoir confiance. La confiance n’empêche pas le contrôle, mais sans confiance on ne peut avoir de salariés motivés et donc de réussite. Une démarche qualité s’inscrit bien dans un plan stratégique, mais quand j’ai expliqué cela au comité de gestion, j’avais l’impression de subitement parler chinois ».

« Je ne suis guère surpris. Imagine quand je leur parle de besoin en fond de roulement ou d’amortissement dérogatoire ! », ironise Bruno Leplus.

Tous deux sourient, mais sourient avec peine. Ils ressentent ce sentiment amer que bien d’autres ont ressenti avant eux, celui d’un gâchis. Comme tous ceux qui sont partis récemment, et beaucoup d’anciens qui sont encore là, ils savent que l’inverse aurait été possible, que le Mas aurait pu réussir et se développer. Sans doute pas aussi vite que ne le souhaitait son nouveau Président, mais l’ensemble des salariés n’en serait pas là aujourd’hui, entre ceux qui s’interrogent sur la suite parce qu’ils sentent bien que quelque chose cloche, et ceux qui vont prendre exemple sur les récents départs pour en faire autant, s’ils le peuvent. Bruno se veut rassurant auprès de sa collègue, à qui il confie : « Tant que Ribeira remet de l’argent au pot, cela peut durer encore ».

« Je n’avais pas osé aborder le sujet avec toi, mais tu dois savoir que l’on m’en a parlé, de cela ».

« De quoi ? » demande Bruno.

« Du fait que les actionnaires avaient fait une augmentation de capital. C’est mon mari qui m’en a parlé. Il a trouvé cela sur Internet. Il voulait savoir si la société où je viens d’être embauchée était fiable. C’est fou ce que l’on trouve sur Internet. D’ailleurs, saviez-vous que le Mas ne publie plus ses bilans ? C’est une volonté de Monsieur Ribeira ? » interroge la Responsable QHSE.

« Oui. Je le savais. Les derniers bilans disponibles sur le net datent de l’ancien propriétaire. Je pense que c’est Ribeira qui refuse de publier ses comptes aujourd’hui, s’il l’a demandé au cabinet LNRP qui certifie les comptes, ce n’est pas devant moi en tout cas. Mais, tu sais, pour y comprendre quelque chose c’est compliqué si on ne connait pas leurs montages ».

« Ah bon ? je ne savais pas. C’est-à-dire ? »

« Pour faire court, je dirais qu’il y a une holding bidon qui possède le Mas. Puis qu’ils ont créé des filiales dormantes, dont une qui sera destinée à la partie hôtellerie. Il y a également les vignobles qui sont une société à part. Ainsi que la société de distribution pour les vins en France. Le tout avec des SCI et des SCA. Personnellement je ne m’occupe que du Mas. Les autres structures sont en sommeil, je crois ».

« Je n’avais pas tous ces détails. Mais alors, seul le Mas est certifié ISO, mais pas les autres ? Et pourquoi ne m’en a-t-on jamais parlé, alors que je suis concernée ? », demande Véronique, dépitée.  

« Pour les mêmes raisons que ce que nous venons de dire. Parce qu’ils n’y comprennent rien. Pour eux, l’ISO c’est tout ce qu’ils font, sans doute ! ». Bruno Leplus laisse apparaître un large sourire.

L’échange se termine avec des remerciements de Véronique, qui a trouvé très instructif cette conversation. Ils se promettent de faire régulièrement des points en « off ».

*

« Du nouveau au niveau de la planque de Montagut ? », demande l’adjudant-chef Farinas.

« Non. Personne aux alentours récemment. Montagut est juste sorti une fois pour aller au supermarché chercher de l’alimentation, puis est rentré direct dans sa maison ».

« Il pourrait faire ses courses en Espagne, cela serait moins cher.. », plaisante l’adjudant-chef.

« Et l’affaire Ribeira, on en est où ? ».

« Rien de bien nouveau. Mais nous avons demandé à pouvoir avoir accès au téléphone portable de sa femme et de son fils pour analyser les appels. On ne sait jamais… Ces deux personnes ont été informées ».

« Très bon réflexe, Vilalonga, très bien..  », commente Farinas. « Et les deux gugusses, là, le directeur commercial et son ancien patron, je les sens mal, eux, rien de nouveau ? ».

*

Lorsque Patrick Ribeira franchit la porte du bureau de Bruno Leplus, il s’assoit face à lui et lui demande un point sur ses dossiers en cours. Bruno lui relate à nouveau comment les salariés en CDD étaient venus le trouver, avec leur contrat en mains, pour lui demander de requalifier leur contrat en contrat à durée indéterminée. Bruno lui explique que c’est la société la fautive, qu’elle n’a pas fait attention lors de la rédaction de ces contrats, qui ont été mal rédigés puisque l’objet des embauches ne correspond pas à la réalité de la société au moment de celle-ci. Patrick comprend rapidement que ce sont bien des licenciements qu’il va devoir prononcer, et non des fins de contrats à durée déterminée. Un surcoût de plusieurs milliers d’euros.

« Je ne suis pas spécialiste en droit social, Monsieur Ribeira. Ma mission de conseil, que vous pouvez relire sur ma lettre de mission, stipule que mes interventions se limitent aux aspects comptables et financiers, avec une assistance en droit des sociétés. J’ai voulu vous aider en rédigeant ces contrats en dehors de mon champ de compétences, et je porte la responsabilité de cette erreur. Dans ces conditions, je comprendrais parfaitement que vous souhaitiez mettre fin de manière anticipée à notre collaboration », lui déclare Bruno.

« Ce n’est pas le sujet. Tout le monde fait des erreurs. La vôtre n’est pas mal, clairement. Mais bon…. , j’ai encore besoin de vous. Faites attention la prochaine fois, et si vous avez besoin de vous faire aider en droit social, eh bien prenez un avocat, cela peut éviter ce genre de frais, compris ? ».

« Merci, Monsieur Ribeira ».

Patrick se dirige alors vers le bureau de Nicole Bure, frappe à la porte et entre aussitôt. C’est sa technique, à Patrick, de frapper et entrer sans attendre de réponse. Il est chez lui, après tout, il ne va quand même pas demander l’autorisation d’entrer chez lui. Et Nicole travaille pour lui, donc elle n’a rien à demander et doit s’estimer heureuse d’être là.

« Je voulais vous voir », annonce-t-il. « J’ai analysé plus en détail vos chiffres export de l’an passé, on n’a pas encore eu le temps d’échanger sur le sujet, mais bon, j’aimerais bien avoir vos commentaires et explications ».

« Eh bien, oui », bredouille Nicole, « l’année n’a pas été exceptionnelle, mais si l’on tient compte du contexte économique très difficile sur le plan international, la société ne s’en sort pas si mal ».

« Vous avez l’air satisfaite, c’est cela ? ».

« Non. Je sais que je n’ai pas atteint vos objectifs, mais ils n’étaient pas réalistes compte tenu de la guerre en Ukraine qui s’est déclarée en février 2022 ».

« Oui. Et ? C’est la vie, cela. Des guerres, des crises, il y en a toujours eu et il y en aura encore. Et alors ? Cela n’empêche pas de travailler et faire du business, il faut juste s’adapter. Quand un client baisse, on le remplace par des nouveaux pour compenser. Cela ne vous est pas venu à l’esprit ? Cela s’appelle se retrousser les manches. Qu’avez-vous fait pour remplacer les ventes perdues, en Ukraine ou ailleurs ? ».

« Vous le savez. Nous avons été sur de nombreux salons et notre ambassadrice de marque a fait des animations chez les clients. Mais le contexte est mauvais, nos clients importateurs souffrent aussi ».

« Ce n’est pas mon problème, Nicole. Vous avez le droit de prendre des parts de marché à nos concurrents, c’est comme cela que l’on fait quand le marché se réduit, pour s’en sortir gagnant. Visiblement, les salons à l’étranger n’ont servi à rien car vous n’avez pas trouvé un seul nouveau marché. Soit c’est le salon qui était mauvais, soit c’était les personnes qui tenaient notre stand ».

« Cela prend toujours du temps, l’export. Les gens ne décident pas comme cela. Nous avons commencé un courant d’affaires avec la Lituanie, et avons d’autres contacts en cours ».

« Ce n’est pas vos huit mille euros de vin blanc en Lituanie qui vont changer la face du monde. Mais bon…. Et, pourquoi n’avez-vous pas implanté le nouveau rosé un peu partout, et pour quelles raisons nos principaux marchés ont-ils baissé ? ».

« J’ai essayé, Monsieur Ribeira. Ils ont baissé, oui… ». Nicole blêmit, hésite et ne sait plus quoi dire. Patrick sent qu’il maitrise la conversation, il ne connait pas l’export mais il connait les commerciaux, il faut les pousser dans leurs retranchements, leur montrer qu’on peut toujours faire mieux, qu’on ne doit jamais être satisfait de sa performance, que ce n’est qu’une étape pour aller plus loin. Et quand une personne de la fonction commerciale bredouille, Patrick jubile. Car il la domine, elle est la victime et lui le persécuteur, il lui montre que c’est lui le patron, et qu’elle n’est qu’un mauvais collaborateur qui ne donne pas tout pour l’entreprise. 

« Et donc ? », Patrick relance.

« Je vais continuer ».

« Continuer quoi ? de perdre des volumes, ou de ne pas savoir ? Vous les avez appelé un par un, les importateurs ? Vous leur avez demandé les raisons de leur baisse de chiffre, ce que nous pouvons faire pour les aider ? Ils ont peut-être besoin de nouveaux formats, comme des bouteilles 50 centilitres, ou alors des bibendums , ou je ne sais quoi. Vous leur avez proposé des animations, des master class, des budgets spécifiques ? Vous avez monté un challenge pour leur commerciaux ? Vous les appelez souvent pour faire le point ? Ils n’ont pas besoin de nous, alors, vous devez montrer que vous êtes là. Ainsi, ils pensent à vous, donc à nous, et passeront plus de commandes, croyez-moi ».

« On échange beaucoup par mail. », bredouille Nicole.

« Vous avez pris la suite de Fourquet, qui, les cinq dernières années, se la coulait douce à l’export. Avec du sang neuf comme le vôtre, normalement les ventes auraient dû grimper en flèche ».

« Mais… Monsieur Fourquet a implanté les nouveaux produits, avant de partir ».

« Justement. Il vous a mâché le boulot sur la fin, alors vous n’aviez plus qu’à ramasser et faire mieux, or vous ne l’avez pas fait. Cette année, il faut que nos ventes export aient une croissance à deux chiffres, vous comprenez ? Alors… revenez me voir avec un vrai plan de développement et des vraies solutions, et on en reparle, compris ? ».

Patrick se lève et laisse Nicole seule face à elle-même, hagarde, dans son petit bureau rempli de dossiers mal rangés. 

En ce début de février, les Albères prennent une couleur jaune intense. Les mimosas, sagement implantés dans les jardins, ou sauvages le long des routes et chemins de randonnée, apportent aux paysages tout leur éclat annonciateur d’un printemps qui s’approche. Les hivers doux de la partie orientale du département, uniquement troublés par quelques journées de tramontane ou de vent marin, sont toujours colorés, contrastant ainsi avec les régions septentrionales de la France. Chênes verts, chênes-liège, oliviers, camélias, mimosas, célosias crètes de coq, réveillent la campagne de leurs reflets colorés. Seule la vigne, qui recouvre les vastes étendues de plaines et de collines, jusqu’aux montagnes qui surplombent la côte Vermeille, se repose en cette période pendant laquelle hommes et femmes lui refont une beauté en la taillant méticuleusement afin qu’elle resplendisse pendant l’été, et apporte en automne ces grains de raisin gorgés de soleil qui sont l’or du Roussillon.

Au Mas des Boullestres, la saison de taille des pieds de vigne a pris un goût amer. Avec trois ouvriers viticoles en moins, ce sont plusieurs parcelles qui seront taillées « à la va-vite », et on fera l’impasse sur d’autres, comme l’explique Philippe Enchez à Bruno Leplus, son nouveau confident. Philippe sait que la répercussion sur la qualité des vins sera indéniable, et espère juste que le consommateur ne s’en rendra pas trop compte. « On se tire une balle dans le pied », ajoute-t-il, « et on hypothèque l’avenir ».     

*

« Très intéressant, Vilalonga. Beau travail ».

« Merci, chef ».

Le rapport détaillé que l’adjudant-chef Farinas a sous les yeux, lui apprend que le téléphone de Chantal Ribeira appelle régulièrement un même numéro que celui qu’a appelé récemment son mari, et qui est celui d’un employé du bureau parisien d’une société fiduciaire suisse, Zug Treuhand. Mais ce n’est pas tout. La veille de l’agression, Chantal Ribeira a appelé ce numéro. Il devient de plus en plus clair que Ribeira a un compte bancaire ouvert en Suisse, et qu’il utilise cette société fiduciaire pour dissimuler quelque chose.

Enfin, le soir de l’agression, le portable de Lucas Ribeira était éteint. Il a d’ailleurs confirmé ce fait en expliquant aux enquêteurs qu’il s’est couché de bonne heure car il voulait ne pas être dérangé. Robert Cazeaux a confirmé ne pas l’avoir vu de la soirée puisqu’il était parti dans sa chambre, pendant que lui regardait la télévision.

Quelques pages plus loin, le rapport d’enquête s’est intéressé à l’origine des fonds qui ont servi à Patrick Ribeira pour l’augmentation de capital de la société Mas des Boullestres. On y apprend que Patrick Ribeira a vendu un appartement, puis liquidé des stock-options qu’il possédait, du groupe d’équipement automobile où il était directeur commercial pendant de nombreuses années. Pas de trace, à ce niveau, de mouvement de fonds suspect en provenance de Suisse.

L’adjudant-chef Farinas sait que la présomption d’innocence joue en la faveur de Patrick Ribeira, il reste une victime d’une odieuse tentative d’assassinat, et son agresseur court toujours. Son objectif est de mettre la main sur cet individu. Après tout, il y a des dizaines de milliers de français, d’après ce qu’il sait, qui ont un compte en Suisse, et Ribeira n’est pas non plus dans le top 100 des fortunes françaises, c’est vraisemblablement un petit fraudeur de fisc comme on en trouve dans chaque ville de province auprès de bourgeois établis, professions libérales ou de chefs d’entreprises prospères. Il repense à l’affaire Cahuzac, du nom du Ministre des Finances qui l’avait tant fait rire quand il défendait un plan de lutte contre la fraude fiscale, alors que lui-même dissimulait ses comptes en Suisse. Farinas sait également que les banques suisses ne manquent pas d’imagination pour « approcher » leurs futurs clients, les courtiser et les rassurer sur la discrétion qui couvre tous les placements que ceux-ci pourraient effectuer dans leurs établissements.    

La gendarmerie a eu la prudence de faire vérifier les bornages des téléphones portables de Patrick Ribeira pendant les trois mois précédant l’agression. Aucun déplacement vers la Suisse n’a été enregistré, Ribeira passe son temps entre les Pyrénées-Orientales, l’Aude, et la région parisienne.

« Et Montagut, au fait, que devient-il ? » demande-t-il au gendarme Vilalonga.

« Il a loué la maison pour six mois. On a discrètement interrogé le propriétaire, qui croit dur comme fer que Montagut est là pour affaires, c’est la version qu’il lui a donnée en effet. Normalement, il quitte les lieux à la fin mai ».

« Il nous reste encore du temps pour agir, donc ».

« Oui. Nous cherchons toujours ses contacts, avec l’aide des collègues du Perthus et des Douanes ».

« Et, il ne reçoit jamais personne ? Pas de relations, pas de femme, personne ? ».

« Non. Mais il s’absente ».  

*

Les jours passent, et depuis le départ d’Albert Duriez, officiellement en retraite, Patrick Ribeira se retrouve en première ligne avec Robert Cazeaux pour diriger le Mas. Eux deux ne peuvent pas compter sur Lucas ou Marc-Henri Ribeira, égarés dans leurs rêves de managers alors que les seules choses qu’ils ont réussi à faire jusqu’ici est de se mettre tous les salariés à dos, résignés à l’idée que, de toute façon, des membres de la famille du patron ne pourront pas quitter l’entreprise. 

Ils n’ont jamais écouté grand monde, et se retrouvent désœuvrés face à la cascade d’ennuis qui s’est abattue sur eux. Bruno Leplus trouve un peu grâce à leurs yeux, car il est détaché des choses et semble désintéressé. Ils se méfient de Laurent Fargos, qui leur explique des choses pleines de bon sens mais dont ils doutent toujours de la sincérité, puisqu’il était là bien avant eux et qu’il pourrait encore regretter leur arrivée à la tête de l’entreprise. Comme il a refusé son barême de bonus l’an dernier, son chiffre d’affaires a quasiment stagné, compte tenu de l’inflation. Il s’est bien vengé, et ne joue pas pour l’entreprise, mais bien « perso », ce qui déçoit beaucoup Patrick. Ce qui est fascinant, c’est qu’il ne lui viendrait pas à l’idée de se remettre en question. Non. Il a voulu prendre son directeur commercial pour un imbécile, et ce dernier le lui a bien rendu. Il est incapable de se dire qu’il a sans doute fait une erreur en se comportant ainsi. Quand on est un dictateur, on ne remet jamais en question, on se méfie de tout le monde, on voit des complotistes partout, on n’a confiance en personne, on se sent isolé.

En revanche, un dictateur isolé a besoin d’alliance, ou en tout cas d’une possibilité d’avoir la paix sur un ou deux fronts. La Russie a la paix avec la Chine, la Corée du Nord, Patrick Ribeira se doit de sécuriser quelques positions. Sinon…, il sera vulnérable. Comment se faire des alliés quand on a regardé tout le monde de haut, méprisé ses salariés, et anciens salariés devenus très loquaces sur le Mas des Boullestres, et que sa réputation est ternie à jamais ?

Comme le bruit a couru chez les cavistes, compte tenu de la demande de paiement des factures à une société d’affacturage, que le Mas est aux abois et n’a plus d’argent, ce sont désormais les fournisseurs qui rechignent à livrer le Mas, ou réclament des paiements au comptant. D’autres négociants en vins ont commencé à plafonner les quantités livrables par commande, et ont expliqué à Bruno Leplus qu’ils attendraient désormais d’avoir encaissé tous les encours avant de livrer la commande suivante. Les banques ne veulent plus financer la société, et quel nouvel actionnaire voudra investir dans une affaire qui a fait tant de pertes en deux années…..

Pour la première fois depuis le rachat, Patrick Ribeira est un homme seul. Il est sonné. Trop d’ennuis. Il confie ses états d’âme à Robert, un soir de début mars, en dégustant des vins jusque bien tard dans le petit salon du Mas. Lucas « Babygro », comme souvent, est parti dormir, dans sa chambre de l’autre aile du Mas. Marc-Henri est absent.  

« Je ne peux plus, sache-le. Je vais prendre de la distance. Je n’ai plus le goût de rien. J’ai changé d’avis. Je me suis planté. Et je me suis fait planter le ventre, au sens propre du terme. On a cru faire un bon coup, on s’est fourvoyés. On est des guignols. Cela rime avec alcool. Ma femme ne veut plus que je cède petit à petit notre patrimoine pour le mettre dans cette boîte. On a besoin d’argent, j’ai de plus en plus de mal à en trouver. Et puis, depuis que je me suis fait trouer la peau, j’ai changé… Tu sais, j’ai passé une nuit dans le froid, affaissé dans ma voiture en tenant mon ventre qui me faisait si mal, j’ai vu ma dernière heure arriver. Tout ça pour ça ».

Patrick lève les yeux vers le plafond, muet, et reprend : « J’ai envie de tout laisser tomber ».  

« Sais-tu au moins qui avait de bonnes raisons de te faire cela ? ».

Robert ne reçoit aucune réponse, Patrick reste silencieux, le regard dans le vide. Robert reprend : « On ne peut pas tout arrêter si vite. Il faut continuer. Moi, j’y crois encore. On peut corriger certaines erreurs. Tu ne peux pas tout arrêter comme cela, Patrick ? »

« J’ai toujours refusé de vendre, tu connais mon point de vue. Rappelle-toi ceux qui voulaient déjà nous racheter juste après notre arrivée, j’ai dit non. Plus récemment encore, j’ai redit non. Mais là… ».

Patrick marque un temps d’arrêt et s’en suit un long silence. Il reprend : « C’est fini. J’arrête. Ces coups de couteau, ces attaques de toutes parts, c’est trop dur. Tu peux continuer, tu es plus jeune que moi, mais je n’ai plus la pêche, je suis mentalement absent, comme mort, j’ai tout foiré. Je dois me désengager. Rachète mes parts, si tu veux ».  

« Ecoute, de mon côté, je peux encore apporter plusieurs centaines de milliers d’euros dans la trésorerie. Tu peux me céder des parts, mais tu devrais rester là, tu es mon ami. Dans ce cas, ton pourcentage descendra autour de 30% et j’aurais plus de parts du capital, disons 35%. Cela permettrait de te laisser du temps pour souffler un peu, et éviterait de diluer le capital vers des gens que nous ne connaissons pas ».

« Sans doute, oui….. Je dois laisser ma place de Président, aussi….mais je dois me désengager, je n’ai plus envie».

« Ecoute. Tu vends d’abord quelques pourcents, mais tu interviendras toujours en appui. Mon statut un peu bâtard de directeur général alors que je suis toujours salarié par ailleurs, n’est pas clair. Je vais vendre, moi aussi, mes stock-options. En devenant P.D.G du Mas, je ne serai plus salarié ailleurs, et suis prêt à patienter pour obtenir mes premiers dividendes. Je n’arrive pas à penser qu’on a pu se planter comme cela. Il y a tant d’atouts, ici. »

« Tu sais, je te l’ai déjà dit, mais Lucas…., Marc-Henri…. , tu n’es pas obligé de les garder. C’était pour Lucas, au départ, ce Mas… Il est nul, soyons clairs. Ne t’imagine pas un seul instant que je ne le sais pas. Tu as été poli, correct avec moi, et ne m’as jamais rien dit, j’ai couvert ses conneries pendant tout ce temps, mais bon…, je ne suis pas débile non plus. Je me demande qui pourrait vouloir de lui aujourd’hui. Il ne sait rien faire d’autre. Cela reste entre nous, hein ? » 

« On les gardera. Moi, je les garderai, aujourd’hui. Certes, ils ont fait quelques belles boulettes, mais bon…. Ils sont jeunes, ils apprennent beaucoup ici, et s’améliorent chaque jour. Après, c’est eux qui décideront. Je peux m’engager, si tu veux. Ils ont besoin de cette expérience, et après…  on verra. Je n’ai pas envie de tout perdre, tu comprends. Je suis sûr que ce n’est pas perdu, on peut y arriver!  ».

« C’était mon rêve, que Lucas reprenne », soupire Patrick,  « mais je vois bien que cela ne l’intéresse pas, en plus. C’est un enfant gâté, un pur parisien ; lui, la vie dans cette région c’est pas son truc, pas assez de sorties, pas d’amis et pas assez d’endroits friqués. Lui, c’est Neuilly, Deauville, Saint-Tropez, Monaco et Courchevel, son trip. Et sa passion, depuis adolescent, ce sont les jeux vidéo, la musique techno. Rien à voir avec le vin, tu comprends….Alors, à ta place, je ne m’ennuierai pas avec un boulet pareil ».   

« J’ai toujours été ton allié », reprend Robert, « la solution que je te propose va dans ce sens, et excuse-moi, mais… je n’en vois pas d’autre aujourd’hui, sauf si tu veux faire entrer un concurrent ou un investisseur dans notre capital, si tant est que cela puisse intéresser quelqu’un… ».

« Tu as raison. Faisons comme cela. J’ai bien peur qu’il faille faire entrer un nouvel investisseur, faut juste en trouver un. Je n’ai plus envie, tu comprends. Même de conserver 30%. Faut la niaque, pour cela. Je ne l’ai plus. Merci de ton soutien », admet Patrick.

« On verra. Laisse passer quelques nuits là-dessus. Mais j’y crois encore, moi ».

C’est un homme psychologiquement mort qui s’est confié. Blessé, physiquement, et moralement. Il a joué, il a perdu. Le dictateur a vacillé. Il a donné des leçons à tout le monde, il est désormais ridicule. Il comprend qu’il va être la risée de toute la filière vins, son image, à laquelle il semblait tant tenir, va en prendre un coup pour toujours. Il ferait bien de se cacher, de se faire oublier, disparaître à tout jamais du paysage des vins et spiritueux et redevenir l’anonyme insignifiant qu’il était il y a encore trois ans. Il affichera « consultant » sur son profil LinkedIn et avec un peu de chance ceux qui ne le connaissent pas le croiront. Quand on repense qu’il se faisait photographier avec son fils, dans « ses » caves, devant « ses » fûts, « son » Mas, et que ce cliché était diffusé à la presse par l’agence de Carole, qui avait compris que son narcissisme, c’était important…. Que vont penser ceux qui ne vont plus l’apercevoir, ni l’entendre ? Ce n’est pas son problème, à Patrick. Après moi le déluge. Il est déçu, il est déchu. Heureusement, son ami Robert est là, Patrick est trop content d’avoir trouvé ce co-actionnaire pour retrouver une partie de sa mise, et il va lui laisser la patate chaude. L’aventure n’est pas terminée. Il va lui rester au maximum 30% des parts…, mais au fond de lui, c’est encore trop, il aimerait bien s’en défaire, maintenant…. Il a ouvert les yeux et se rend enfin à la raison, il comprend que leurs rêves étaient ceux de débutants, éblouis par le monde du vin, les articles de journaux qui parlent d’eux, eux qui ont travaillé sans relâche dans l’ombre, lors leur précédente activité professionnelle.

*

Quelques jours plus tard, les actionnaires du Mas des Boullestres, en particulier les minoritaires, reçoivent un courrier signé de Patrick Ribeira, leur indiquant qu’il se retire de la présidence de la société, au profit de Robert Cazeaux, mais qu’il reste bien entendu un actionnaire majeur intervenant quotidiennement en soutien dans la société. Aucune explication n’est fournie sur les raisons qui ont motivé cette décision. Le mot « soutien » prête à sourire, lorsque l’on sait comment s’est effectué le management de Ribeira jusqu’ici.

« La voix de son maître », le surnom dont certains employés affublent Robert Cazeaux, saura-t-il prendre ses distances et son indépendance vis-à-vis de son ex-président ? Ce courrier conforte Philippe Enchez, le bipolaire à qui, rappelons-nous, Patrick a offert une poignée d’actions de l’entreprise, sur le fait que quelque chose cloche réellement au Mas. Le seul objectif qui reste à Philippe est de tenir jusqu’à la retraite, il est un de celui qui s’en est mieux sorti depuis son embauche à l’époque de Frans Van Kammel, il faut désormais se faire petit et humble, ne plus trop proposer d’idées de dépenses et attendre les instructions de son nouveau Président. Un président qui, lui non plus, n’est ni œnologue ni gestionnaire, ni même spécialiste de l’export ou du marketing. Philippe se demande toujours ce que diable Robert est venu faire dans cette galère, entrainé par Patrick Ribeira qui lui disait, à l’époque, « Viens, on va s’éclater ! ».  

Patrick disparait donc des écrans radar. Il ne fait plus la navette entre Vaucresson et Rineillas. Au Mas des Boullestres, Robert Cazeaux se retrouve désemparé, et doit composer avec ceux qui restent, ceux-là même que Patrick et lui méprisaient il y a encore quelques semaines. Il ne peut s’empêcher d’appeler Patrick tous les jours, juste pour échanger, calmer ses angoisses. Robert est inquiet à l’idée qu’il va devoir obtenir le soutien de Philippe Enchez, de Bruno Leplus et de Laurent Fargos. Alors, les compliments pleuvent lorsque Robert est maintenant en binôme avec Philippe Enchez : flatter cet ours dont on ne peut pas se passer est la seule façon de le fidéliser, de calmer ses coups de gueule, ses doutes et coups de déprime. Robert sait que Philippe est odieux avec ses employés de cave et de chais, il sait qu’en conséquence, ceux-ci ne donnent pas le meilleur d’eux-mêmes, mais il est pris au piège. Se séparer de Philippe Enchez en ces temps de turbulences ne peut pas être d’actualité, il faut composer avec.

De même, le voilà également qui se met à flatter et complimenter Laurent Fargos, dont il a besoin. Il sait depuis le début que Patrick a fait une grossière erreur en le privant de bonus l’an passé, tout en réduisant son champ de responsabilités. Robert tente alors d’expliquer à Laurent que lui va faire marche arrière, et qu’il retrouvera ainsi ses responsabilités de directeur commercial pour toute la France. Quant à Christophe Charrette, il sera muté à l’export, en binôme avec Nicole Bure dont les performances n’ont pas été à la hauteur. Patrick a dû passer par là et lui souffler cette idée, Robert exécute. Entre être une bonne assistante commerciale et ambassadrice de marque, et devenir une directrice export performante, il y a un fossé que Nicole n’a pas su franchir.

*

Le comité de gestion, enfin… ce qu’il en reste, se déporte à Düsseldorf pour quelques jours, car le Mas n’a pas pu annuler son grand stand qui trône au milieu des autres stands de la région Occitanie lors du salon international ProWein. Cette année toutefois, on n’est plus dans l’ostentation ni dans le bling-bling comme l’année précédente, le Mas se contente de quatre murs en bois peint comme fond, avec quelques affiches, quatre chaises et une table sur le côté et un grand comptoir le long de l’allée. Un changement de décor qui n’échappe pas aux clients et importateurs, de plus en plus nombreux sur ce salon, qui existe depuis plus de vingt ans. Christophe Charrette, Nicole Bure accompagnent Robert Cazeaux et Babygro pour ces trois jours, tandis que Laurent Fargos n’y passera qu’une seule journée, invité par Robert, mais n’étant pas franchement concerné par l’export.

Tous pourraient y croiser leurs anciens collègues, comme quelques anciens agents commerciaux, Jean-Pierre Laudiès l’ancien directeur régional, ou encore François Fourquet, qui pour sa part évite de passer directement devant le stand du Mas, mais prend plaisir à discuter avec ses anciens confrères d’Occitanie, ou s’assoir quelque temps sur leurs stands en échangeant et riant bruyamment.

Au détour d’une allée, Fourquet observe avec amusement le stand du Mas, déjà bien rempli. Lucas Ribeira est là, debout en bordure d’allée, vapotant comme un bébé tirant sur sa tétine, regardant les badauds à droite et à gauche, et discutant avec Robert. Pendant ce temps-là, Nicole, Christophe et d’autres commerciaux sont en plein travail, en pleine discussion avec des clients, ou autres visiteurs. Tout le Mas est résumé dans cette scène: ces deux-là ne mouillent pas leur chemise, ils ne vont pas « au contact » du client, ils sont au-dessus, voyons…. Ils laissent les simples salariés aller au charbon, eux sont là pour les surveiller, jauger l’atmosphère et se dire que tout n’est peut-être pas encore perdu. Vite, il ne faut pas rester là une minute de plus et changer d’allée. François a appris que l’idée qu’il puisse encore savoir tout ce qui se passe dans la région, et au Mas, agaçait profondément Patrick, qui dans sa théorie du complot, s’imagine qu’il peut encore tirer quelques ficelles en vue de leur nuire.

« Ce serait m’accorder trop d’importance, et Ribeira n’a pas besoin de moi pour couler, il y arrive très bien tout seul », confie François Fourquet à un ex-confrère lorsque celui-ci lui fait part des doutes de Patrick à son sujet, entendus lors d’une réunion interprofessionnelle. 

« Tout le monde se demande ce que va devenir cette affaire », lui dit un autre ancien confrère, qui ajoute, « et puis…, quand on discute avec leurs anciens, ils se lâchent un peu ! ».

« J’ignore ce que cela va devenir », explique François, « mais d’après ce que m’ont confié quelques ouvriers encore sur place avec qui je suis toujours en contact, ainsi que l’agent d’assurance avec lequel je suis resté proche, cela ne vaut plus rien. Ils ne croient pas une seconde au nouveau président ».

« De toute façon, ce Ribeira n’est pas net. On est plusieurs à le penser. Se faire poignarder sur une route paumée en pleine nuit, cela n’arrive que dans les films ou les mauvais romans, pas dans nos campagnes. Il ne faut pas demander ce qui se cache derrière… », soupire-t-il, « il n’a pas une tête de trafiquant de drogue du quartier du Bas-Vernet à Perpignan, le Ribeira ! ». Ce patron d’une grande cave roussillonnaise poursuit : « François, pourquoi dis-tu que cela ne vaut plus rien ? j’ai ma petite idée, mais j’aimerais bien ta version ! ».

« Ne me dis pas que tu n’as pas suivi cette affaire ! Jusque très récemment, Ribeira ne pouvait pas s’empêcher de tout raconter à droite et à gauche ! » s’esclaffe François.

« On est plusieurs à les suivre sur les réseaux sociaux, oui, et là on a de la peine pour toi d’ailleurs, quand on voit comment ils massacrent l’image haut de gamme que tu avais construite. Après, oui je sais qu’il a acheté des vins à la coopérative des Aspres, au domaine Minérol aussi, pour le reste je ne sais pas tout. Evidemment avec les vins qu’il achète, il gagne moins, mais sinon… Il a dit partout que son chiffre progresse énormément. Ce n’est pas vrai ? ».

« Si. Sans doute. C’est facile, hein, quand on brade ses vins pour faire de la trésorerie ! Mais cela ne fait pas tout. D’après plusieurs employés qui se font un plaisir de me raconter, on ne compte plus les investissements hasardeux et les erreurs de management, enfin, bon… et sinon, ta petite famille va bien ?».

François n’est pas venu à ProWein pour dire du mal de son ancienne entreprise, il est là pour voir ses clients, et en trouver d’autres. Ce qui ne l’empêche pas d’aller serrer la main et échanger quelques bons souvenirs à quelques connaissances, de passage eux aussi sur les stands de leurs employeurs. 

« J’espère que cette année qui commence sera celle qui verra couler définitivement Ribeira », lui dit Claire. Ce type de commentaire fascine toujours autant François. Cette haine que, plusieurs mois après, Ribeira génère dans l’esprit de ses anciens salariés, est à peine croyable. Comment un simple individu peut-il engendrer de tels sentiments chez les autres ?

Les rencontres que François fait au détour des allées ne peuvent malheureusement pas lui faire oublier son ancienne vie. Son ego, environ cent fois plus petit que celui de Ribeira, est flatté quand des anciens contacts l’interpellent et le saluent en le croisant. Un grand moment d’émotion a lieu quand François Fourquet aperçoit les importateurs du Mas des Boullestres en Russie, deux associés et un de leurs fils. Spontanément, Piotr lui adresse un grand sourire en s’approchant, et ils se prennent dans les bras en de tapotant les épaules. Même attitude avec Dmitry, ils s’entrelacent et sont heureux de se revoir. Les « good to see you », les « how are you ? », et autres politesses fusent à droite et à gauche. Nous sommes entre gentlemen des vins et spiritueux : pas un mot sur la guerre en Ukraine, qui célèbre tristement son premier anniversaire. La guerre…. , cet endroit où des gens qui ne se connaissent pas s’entretuent pour le compte de gens qui se connaissent mais ne s’entretuent pas, pour paraphraser Paul Valéry.

Bouleversé, François repense à ses séjours en Russie, reçu comme un chef d’état, avec chauffeur et limousine attitrée, quand Dmitry lui avait organisé une visite privée du Kremlin avec guide-interprète dont la culture l’avait subjugué. Il n’oubliera jamais son premier séjour, en 2002. Le premier soir, fraichement débarqué de l’avion, Dmitry l’avait convié à un somptueux dîner au restaurant Pouchkine, à renfort de vodka, caviar, esturgeon et vins du Roussillon (pour se rincer la bouche entre deux rasades de vodka). Vers 23h30, son hôte décida de quitter très brusquement le restaurant. François pensa être raccompagné à l’hôtel, mais leur chauffeur, qui faisait office de garde du corps, les déposa un peu avant minuit au coin de la Place Rouge, à Moscou. Une place magnifiquement illuminée, avec la cathédrale St-Basile entièrement rénovée, et le célèbre mausolée de Lénine faisant désormais face au Goum, des anciens « grands magasins » russes devenus des temples de la consommation occidentale, puisqu’y trônent désormais des stands de grandes marques internationales de mode et parfumerie. François est muet, silencieux, et revoit dans sa tête les images de défilés militaires du 9 Mai, où les ogives nucléaires passent en silence sur les pavés de cette immense place dans le but d’impressionner toutes les télévisions occidentales, les images étant diffusées abondamment pas l’agence Tass. Soudain, douze énormes coups sourds et majestueux en provenance de la cathédrale ébranlent le silence de la place presque vide. Dmitry et François ne parlent pas, ils écoutent et admirent en silence. Puis Dmitry prend la parole et explique : « Aucun étranger ne peut vraiment connaître cette ville s’il n’est pas venu à minuit sur la Place Rouge. C’est une tradition et je voulais vous la faire vivre ». François, toujours sur le coup de l’émotion, remercia chaleureusement son hôte. Ses relations avec ses clients russes se consolidèrent au fil des années et de ses voyages sur place, ou de la visite de Dmitry au Mas. La Russie est même devenue un des dix premiers marchés export pour le Mas, avant la crise de 2017 où le rouble dévalua fortement, rendant les vins français haut de gamme de moins en moins accessibles aux consommateurs de ce pays. Terrible dilemme aujourd’hui, que de savoir s’il faut continuer à faire du business avec la Russie. La Russie n’est pas Poutine…

Quelques instants plus tard, une autre rencontre fut encore plus emplie d’émotion, celle d’une jolie jeune ukrainienne, commerciale chez un fournisseur de capsules métal pour vins et spiritueux, bien connue de tous les acteurs du secteur, dont François. Désormais réfugiée en Pologne, elle tente tant bien que mal de conserver ses clients, car la petite usine qu’elle représente est située à l’ouest de l’Ukraine et continue à tourner, même au ralenti. Accolades, vœux de soutien, François a les larmes aux yeux en pensant à la souffrance de ce peuple si courageux que Poutine, dans la lignée de Staline qui l’a affamé dans les années 30, veut maintenant asservir.    

Le lundi midi, c’est à l’écart du salon, dans une cafétaria du hall consacré aux vins allemands, à l’abri des regards des gens du Mas, que François va retrouver pour déjeuner son ami Laurent Fargos. Ils ne se sont pas vus depuis ce fameux dîner de sushis près du Méga Castillet de Perpignan, le soir de l’agression de Patrick Ribeira. 

« Alors, vous aussi les gendarmes sont venus vous voir ? », demande Laurent.

« Non. Pire. Ils m’ont convoqué. Et j’ai eu droit à une sorte de garde à vue en bonne et due forme. Honteux ».

« Non ? Et pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ? ».

« Parce qu’il se pourrait que vous et moi soyons sur écoute, alors le mieux est de ne pas échanger ».

« Je comprends mieux pourquoi vous m’avez appelé la semaine dernière depuis le portable de l’un de vos amis, alors ! ».

« Absolument ».

« Ce que je ne sais pas, c’est si Ribeira est au courant de tout cela », interroge Laurent.

« Tout cela quoi ? ».

« Du fait que nous sommes suspectés ».

« Je ne pense pas. Enfin j’espère. Normalement, une enquête, c’est secret ».

« Ce qui est dingue, c’est qu’ils aient pensé à nous. A mon avis, ils ont pris les contacts de Ribeira et les interrogent un à un. Ou alors, ceux qui ont, ou ont eu, un problème avec lui ».

« Alors là, rien que pour le Mas la liste est déjà longue. Quant à son ancienne vie, vous et moi ne savons pas ce qu’il y a vraiment fait, mais il y a parfois des plats qui se mangent froid, et il ne serait pas impossible qu’un vieux conflit ait fait surface et que quelqu’un ait eu envie de lui faire la peau ».

« Vous croyez ? peut-être… ».

« C’est quand même pas de chance que ce soit arrivé un des seuls soirs où j’étais dans la région et où nous dinions ensemble avec mon épouse ! », sourit François Fourquet. « D’ailleurs, Marie-Claire vous salue bien ». 

« Saluez-là en retour ! ».   

Les deux anciens collègues changent de sujet et parlent de l’actualité des vins en France, la crise climatique, la guerre en Ukraine, mais Laurent ne souhaite pas en rajouter sur l’actualité du Mas. Il sait que François Fourquet a gardé quelques informateurs sur place, et qu’il est au courant de beaucoup de choses. Ce qui n’empêche pas François de lui donner quelques conseils :

« Pensez à vous Laurent. Ne perdez pas la santé pour des patrons comme cela, cela n’en vaut pas la peine. Je comprends votre situation, elle n’est pas facile. Je culpabilise parfois de vous avoir embauché et mis dans un tel guêpier ».  

« Vous n’y êtes pour rien mon cher. Je suis grand et vais me débrouiller. Vous savez, là aussi j’ai espoir qu’un jour ils comprennent leurs erreurs et me mangent alors dans la main ».

« Mais…, dites donc, j’ai appris que les importateurs avaient reçu un courrier leur expliquant que Ribeira avait pris de la distance ? C’est bidon ou quoi ? ».

« Mais comment savez-vous tout cela, vous ? », s’étonne Laurent, « alors là… je suis bluffé ! » 

« Le réseau, mon cher, le réseau ! », François Fourquet éclate de rire.

« Prendre de la distance ? Peut-être….  (il lève les yeux vers le plafond). La bête est bien blessée mais le coup de grâce n’a pas encore été donné, qui sait si elle ne pourrait pas ressurgir d’un instant à l’autre ! », éclate de rire à son tour Laurent. Les deux rient en se regardant avec un rictus qui leur rappelle leur ancienne complicité.

François doute : « Pour tout vous dire…, j’ai du mal à y croire. Le pouvoir est quelque chose de trop addictif pour quelqu’un comme Ribeira, j’ai du mal à croire qu’il ait déjà eu envie de le céder. Vous imaginez Patrick se mettre dans l’ombre, partir comme un lâche, comme un voleur ? Il a détruit des vies, des emplois, des actifs, son narcissisme était devenu obsessionnel, il a été dans la lumière quand même ! Et là …pschitt, il explose en vol, il se crashe comme un pilote amateur…. Et son fils, il en fait quoi ? quelle histoire…. En disparaissant des écrans, il affiche clairement son échec et se comporte comme un animal blessé qui se cache pour mourir. Professionnellement, j’entends. Je ne lui ai jamais souhaité aucun mal, mon seul souhait était qu’il disparaisse de l’univers du vin, et là, c’est presque fait à priori. Au suivant ! Vous croyez qu’il est prêt à sacrifier les jobs de son fils et de son neveu ? S’il devait partir, ces deux-là ne resteront sans doute pas ».

« Détrompez-vous. Robert m’a encore dit récemment qu’il trouvait qu’ils faisaient un bon travail ».

« Il ment. Ou alors il est encore plus idiot que je ne le pensais. Je ne peux pas imaginer qu’il n’ait pas compris. Quand il ouvrira les yeux, il devra prendre des décisions fâcheuses. Mais bon, hein, ce n’est pas mon problème, désolé ».

« Peut-être. Mais en attendant, il faut continuer dans cette ambiance », répond Laurent. 

« Quoi qu’il en soit, protégez-vous, et faites en sorte que personne ne puisse vous associer à leurs décisions, car un jour viendra où il faudra choisir qui garder parmi les cadres du Mas », conclue François Fourquet.

« Quand cela ? ».

« Quand un nouveau dirigeant, un nouveau propriétaire, prendra les choses en main. Rappelez-vous, sur le Titanic, l’orchestre a joué presque jusqu’à la fin, vous savez !».

« On verra…. », laisse échapper Laurent, le regard dans le vide.

Ce qui n’a pas échappé à François Fourquet n’échappe à personne : Patrick Ribeira est absent, sur le stand du Mas. Lui qui il y a encore quelques mois donnait une Masterclass inoubliable sur le Mas et sa flamboyante réussite, où donc est-il passé, ce chasseur de vieux cépages, se demandent les journalistes, les clients, qu’il avait impressionné par une telle assurance ? Il n’est pas venu faire le beau, ni saluer quelques grossistes et clients importants. Il n’est pas venu répondre à des interviews. Depuis qu’il a viré Carole et associés, plus personne n’a de toute façon envie de l’interviewer. Et aussi parce que, depuis ses premières interviews, rien de ce qu’il avait annoncé ne s’est concrétisé. Qui aurait pu croire qu’il allait jeter l’éponge, ne plus être dans la lumière, ne plus envoyer de rêve au visage de ses interlocuteurs ? Son absence ravit les quelques agents commerciaux français de passage au salon, enfin débarrassés de ce donneur de leçons qui n’a jamais vendu une seule bouteille de vin de sa vie. Apercevant Robert et Lucas sur le stand, ils n’ont même pas envie de s’y arrêter. Et ne s’y arrêtent d’ailleurs pas. Ce qui fait dire avec cruauté à Pierre-Yves, l’agent commercial de Nantes : « Quand il a vu qu’il avait échoué, Hitler, lui, a au moins eu le courage de se suicider ». Même chez les agents commerciaux, qu’il a peu vu, Patrick a réussi à susciter des sentiments de haine à son égard. C’est fascinant.

Sur place au salon Pro-Wein, les poignées de main avec les confrères se font plus feutrées. Robert n’a pas la hargne de son co-actionnaire, ses sourires ne sont pas carnassiers. D’autres confrères aperçoivent Nicole Bure arpenter les allées, puis en grande conversation avec d’autres acteurs de la filière. Ce qui leur fait penser qu’il y a décidément de l’eau dans le gaz aux Boullestres. Au sein du stand « Les Roussillon sont là », des mauvaises langues ont commencé à dire qu’avec la nomination officielle de Robert comme nouveau PDG et la disparition en vol de Patrick, ce dernier pourra lui faire porter la responsabilité de la liquidation judiciaire quand celle-ci interviendra. Ainsi, cet ex-PDG ne perdra pas la face, et pourra raconter que son imbécile d’associé n’a pas su gérer cette belle entreprise.

« Ribeira a trouvé un lampiste », cancane un concurrent. « Ribeira a explosé en vol et a actionné son siège éjectable », persifle un viticulteur de la vallée de l’Agly. « Cazeaux fermera tout et éteindra la lumière en partant ! », ricane un autre. Dans cette hypothèse de chute finale, la version officielle sera que son fils et son neveu auront été mal formés, mal encadrés et mal dirigés par ce même Robert. Une hypothèse que les prochaines semaines permettront de confirmer ou d’infirmer. Les paris sont ouverts au sein des concurrents du Mas.

Le salon permet à la fine équipe de rencontrer quelques importateurs, et quelques prospects. On assiste à une danse du ventre intéressante entre Nicole Bure et Christophe Charrette. Nicole, qui sait que son avenir au Mas est désormais incertain, a la boule au ventre et commence à regretter d’avoir démissionné de sa fonction de déléguée du C.S.E. Elle est maintenant exposée. Aussi, juste pour le plaisir, laisse-t-elle Christophe Charrette mener les rendez-vous export, expliquant aux clients que rien ne change, Christophe est Export Director et elle Export Sales Manager (ndlr : il faudrait qu’elle explique la différence, mais on n’a pas de temps à perdre, désolé), que Christophe remplace un peu Patrick dans la supervision export, mais qu’elle est toujours là ! Cela sonne si faux que l’on se demande quel importateur sera dupe de cette nouvelle mascarade. Cette version est celle officielle validée par Robert. Bien entendu, Nicole s’est bien gardée d’expliquer à Christophe l’historique de chaque client et la spécificité de chaque marché, si tant est qu’elle-même les connaisse. Décidément, ce pauvre Christophe Charrette n’est le bienvenu nulle part. Après Laurent Fargos qui n’a rien fait pour l’aider dans ses tâches, voici maintenant Nicole qui est obligée de se mettre en position défensive, en devenant experte en rétention d’information. Qu’il se débrouille, après tout, pense-t-elle.

Passant à nouveau dans l’allée perpendiculaire à celle du stand des Boullestres, François Fourquet ne peut résister au fait de jeter à nouveau un œil lointain sur le stand de son ancienne Maison. C’est trop amusant de regarder Nicole Bure, visage fermé sans aucun sourire, assise à la table des négociations aux côtés de Christophe Charrette, recevant sur le stand l’importateur anglais que François reconnait tout de suite. Les moulinets avec les bras que fait Charrette lui rappellent les grands discours du Président. Voilà deux éoliennes supplémentaires que l’on pourrait installer dans les Aspres, se dit-il en passant, car pour brasser du vent, ces deux-là sont très performants.

Les gens sont cruels et le monde des affaires ne fait de cadeau à personne. C’est ainsi qu’un autre concurrent du Mas, que la décence interdit de nommer, déclarera quelques jours plus tard, en réunion interprofessionnelle où Patrick Ribeira brille par son absence : « Cela va être difficile pour lui de devenir leader des vins du Languedoc-Roussillon l’année prochaine, soit quatre ans après son rachat, comme il nous l’avait annoncé au tout début, hein ? ».

« Ah bien mince alors, c’est donc que ce ne serait pas si facile, que de faire du vin ? » ricane un autre producteur.

« Je suis passé devant leur stand à Pro-Wein, dis donc, la tête qu’ils tiraient les mecs, c’était plutôt La nuit des morts-vivants ! » , s’esclaffe un autre.

« Le nom de Ribeira restera à tout jamais gravé dans les poubelles de la filière vins », persifle un dernier.

*

Personne n’aurait pu imaginer que Patrick Ribeira perde ainsi la face en disparaissant du paysage des vins du Languedoc-Roussillon, après tout ce qu’il a pu raconter à tout le monde. Comment imaginer qu’il ne soit plus entouré de sa cour et de ses courtisans, qu’il reste seul, chez lui, à méditer sur son échec ? Il doit se résoudre à jouer un second rôle, voire un simple figurant, lui qui voulait avoir son nom en grand sur l’affiche, le rôle-titre, le Belmondo du vin…. Ce Mas, c’était sa nouvelle raison d’être, il lui en reste juste un petit morceau, maintenant qu’il n’a plus de job officiel, qu’il a vendu des stock-options et que sa vie personnelle est vide. C’est lui et son fils qu’il a voulu qu’on photographie, prenant fièrement la pose au milieu des chais, ou au milieu des pieds de vignes sur les côteaux de Banyuls-sur-mer, le torse bombé redressé en arrière. Patrick n’a pas d’amis. Sa seule famille, c’est son épouse et ses enfants, dont le petit dernier à qui il a procuré un job au Mas, plutôt que le laisser au chômage. Une épouse qu’il n’a pas beaucoup vu ni choyé ces derniers temps, tant il était parti dans son trip du Mas. Ce n’est pas un homme de culture, il ne lit pas, il ne visite pas de musées ni d’expositions, il ne voyage pas. La seule chose qu’il a fait dans sa vie, c’est vendre, sans états d’âme, écrasant les concurrents comme ses collègues de travail pour se hisser à un haut niveau de salaire, car l’argent le fascine. Le reste de sa vie n’est qu’un grand vide. Il joue parfois au golf, mais uniquement pour rencontrer d’autres gens riches et se sentir bien au milieu de ces grandes fortunes et héritiers de tous bords. Issu d’une famille modeste, il a toujours voulu prendre sa revanche et a couru après l’argent, la seule chose qui allait lui permettre de vivre confortablement, d’avoir du pouvoir et de s’imaginer supérieur aux autres.

Avec Robert Cazeaux, ils sont fascinés par l’argent, la frime, l’esbrouffe. Leurs égos sont surdimensionnés, c’est pour cela qu’ils s’entendent si bien. Robert aime sortir ses bagages Louis Vuitton de sa voiture et les laisser bien en évidence, afin que tout le monde voit qui il est, et de quels moyens il dispose. Tous deux aiment porter des vêtements de grande marque, avec le logo bien visible, sinon à quoi bon les porter, s’ils ne renvoient pas un signe extérieur de richesse ? François Fourquet raconte à ses amis qu’après leur arrivée au Mas des Boullestres, son épouse avait tendu à Robert Cazeaux un prospectus du comité département du tourisme, listant les sites majestueux et monuments historiques à visiter dans les Pyrénées-Orientales. Des « parisiens » qui achètent un Mas dans le département vont y séjourner souvent, et seront vraisemblablement intéressés par son patrimoine culturel et architectural, pensait-elle. Robert Cazeaux prit poliment le prospectus dans ses mains, puis le rendit à Marie-Claire Fourquet à la fin de leur conversation. Non, décidément, la culture ne les intéresse pas. Ils étaient venus pour faire de l’argent, rien d’autre. Et ils comprennent peut-être, maintenant, que dans l’univers du vin, comme dans toute profession, si l’on ne s’entoure pas des bonnes personnes et qu’on ne forme pas une équipe, on ne réussit pas.


CHAPITRE 21

« Patrick ? ».

« Oui, chérie ».

« Il y a la police de Versailles à la maison ! Ils ont un mandat de perquisition ! ».

Cet appel au secours de Chantal Ribeira, dans une conversation téléphonique à son mari parti depuis la veille au Mas des Boullestres, résonne comme un coup de canon dans l’esprit de Patrick.

« Ne touche à rien, et parle le moins possible ! » , lui crie-t-il, « et rappelle-moi ! ».

Ce mandat a été validé par le Procureur de la République. Les gendarmes fouillent méticuleusement toute la maison, jusqu’au garage et la cave à vins où reposent quelques pépites qui raviraient quelques amateurs de vieilles cuvées et grands Champagnes. Une perquisition qui s’achève après une heure et trente minutes.

*

La semaine suivante, Patrick est convoqué par la brigade de gendarmerie de Céret.

« Monsieur Ribeira, vous savez pourquoi nous vous avons convoqué, j’imagine ? », demande tout-de-go l’adjudant-chef Farinas.

« Bien entendu ».

« Je me dois de vous communiquer officiellement les résultats de la perquisition qui a été effectuée à votre domicile mardi dernier entre 8h05 et 9h40.» Patrick reste muet, s’agitant quelque peu sur sa chaise.

« Nous avons saisi lors de cette perquisition une somme de vingt-neuf mille deux cent cinquante euros, en espèces, majoritairement composée de billets de cent et de cinquante euros. Cette somme était dissimulée au milieu de dossiers en carton, dans la pièce qui vous sert de bureau. Comme vous le savez, il n’est pas interdit de détenir des espèces chez soi, mais nous aimerions connaître l’origine de ces fonds, sachant que vos relevés bancaires ne font apparaître aucun retrait en espèces depuis plus d’un an ».

« Ce sont nos économies, avec ma femme. Nous n’avons pas confiance aux livrets d’épargne, qui ne rapportent plus rien comme vous le savez ».

« Cela rapporte encore moins à votre domicile, mais bon…. Monsieur Ribeira, d’où proviennent ces billets, dont plusieurs sont neufs et ont d’ailleurs des numéros qui se suivent ? », poursuit Farinas.

« Je vous l’ai dit, nous économisons patiemment ».

« Monsieur Ribeira, restez sérieux, s’il vous plaît. Laissez-moi plutôt vous donner ma version suite à nos investigations. Nous pensons que cette somme provient d’un compte bancaire ouvert à votre nom, et domicilié en Suisse. Vous ne faites aucun retrait en espèces sur aucun de vos comptes en France qui pourrait justifier votre affirmation. Vous n’êtes pas garçon de café, guide touristique ni serveur de restaurant et n’avez donc aucune raison de recevoir des pourboires en espèces, en particulier en billets de cent ou cinquante euros, qui plus est, souvent neufs. Ce que nous ne savons pas, c’est comment vous avez récupéré cet argent. Peut-être pourriez-vous nous éclairer sur ce sujet ? ».

« Je déclare mes revenus et paie mes impôts en France, Monsieur. Voulez-vous voir ma feuille d’imposition ? ».

« Nous le savons et y avons même eu accès. On peut déclarer des revenus et payer des impôts en France tout en dissimulant d’autres revenus occultes dans un autre pays. Vous avez échangé, vous ou encore votre épouse, des conversations téléphoniques avec le correspondant d’une société fiduciaire établie à Zug. Pour quelle raison ? ».

« Oh… c’est une vieille histoire, qui n’a aucun rapport avec le sujet du jour ».

« Allez-y, racontez-nous, si cela n’a aucun rapport », insiste l’adjudant-chef Farinas.

« Cela date du grand-père de ma femme. Il avait caché de l’argent en Suisse. Il est décédé depuis longtemps, maintenant, et nous devons nous débrouiller avec cette sorte… d’héritage, vous comprenez. Cette société nous conseille ».

« Le coup du grand-père et de l’héritage, c’est un argument classique pour faire croire que l’on n’a pas fraudé le fisc français en dissimulant des revenus en Suisse, Monsieur Ribeira.  Par contre, en admettant que votre explication soit exacte, ne pas déclarer cette somme équivaut à une dissimulation d’héritage et une soustraction au paiement de droits de succession. Admettez-vous avoir rapatrié cet argent depuis la Suisse ? ».

« Absolument pas. L’objet de nos échanges était justement de lui demander conseil par rapport à cet héritage. Mais permettez-moi de vous rappeler, Monsieur, que vous oubliez de me parler de la tentative d’assassinat dont j’ai fait l’objet, pour laquelle votre enquête visiblement piétine. Aussi, votre diversion dans le but de me chercher des fautes avec un autre sujet, alors que je suis une victime, est une chose assez abjecte ». 

« Il n’est pas rare, Monsieur Ribeira, que lors d’une enquête, nous découvrions des éléments qui permettent d’ouvrir une autre enquête sur un sujet parallèle. C’est le cas avec la tentative d’homicide dont vous avez été victime ».

« Le plus urgent n’est-il pas d’arrêter mon agresseur ? Qui vous dit qu’il ne va pas recommencer demain et, cette fois, ne pas rater sa cible ? ».

« Monsieur Ribeira, je constate que vous ne souhaitez pas nous donner l’origine des fonds, qui ont été découvert chez vous en espèces ».

« Si. Je vous ai expliqué », répond Patrick.

L’adjudant-chef Farinas explique alors à Patrick Ribeira qu’il va transmettre l’ensemble des éléments au juge, qui prendra la suite de ce dossier, à savoir dissimulation de revenus, voire d’héritage, visant à se soustraire aux obligations fiscales françaises. « Je vous conseille de vous faire assister par un avocat », précise-t-il, ce à quoi Patrick rétorque sur un ton sec que c’est bien l’intention qu’il a.  

*

Quelques jours s’écoulent, et le juge d’instruction Sarran chargé de l’enquête appelle l’adjudant-chef Farinas. Le juge Sarran explique que, en ce qui concerne la détention d’un compte bancaire en Suisse, il sait déjà que les autorités du canton de Zug resteront muettes. Zug est le chef-lieu du canton le plus fermé en matière de coopération avec les pays étrangers pour ce qui concerne les détenteurs d’un compte bancaire ouvert dans leur canton. Seul l’argent supposé sale ou mafieux, ou lié au trafic de drogue fait l’objet de transparence. L’argent privé provenant d’investisseurs souhaitant mettre à l’abri leurs économies, des « remises de fin d’année » ou des rétrocommissions, très courantes en matière de business international ou de collaboration avec la distribution, reste confidentiel. Le canton de Zug maintient un secret bancaire absolu. Ce n’est pas par hasard, que Ribeira a ouvert son compte dans ce canton. Concrètement, aucune poursuite ne pourra être émise contre Patrick Ribeira à ce stade de l’enquête.

Le juge Sarran explique également que si Patrick Ribeira avait voulu encore plus compliquer la tâche et rendre d’une opacité absolue ses placements, le compte ouvert à Zug l’aurait été au nom d’une société écran, dont il serait propriétaire, basée au Panama, par exemple. Dans ce cas, toute trace de quoi que ce soit faisant apparaître des noms de personnes physiques aurait été impossible à retrouver.

L’adjudant-chef Farinas reste ébahi. Il apprend tous les jours, grâce à son métier, et il faut avouer que des affaires de comptes en Suisse et de fraude fiscale ne sont pas monnaie courante dans la petite brigade de Céret. Lorsqu’il fait remarquer au juge que, finalement, ce sont toujours les mêmes, c’est-à-dire les français moyens, qui se font ponctionner en payant beaucoup d’impôts, et que les grandes fortunes, les grandes sociétés internationales, ont toujours des moyens, qui plus est, légaux, d’y échapper ou de les minorer, le juge Sarran ne peut qu’acquiescer. Ainsi fonctionne le monde, et le juge lui explique, un peu désespéré, que le dossier Ribeira n’est que du menu fretin à côté des scandales de fraude fiscale qui ont fait la une des journaux depuis des années.

« Monsieur Ribeira ne pouvant expliquer l’origine des fonds saisis en espèces à son domicile, il sera poursuivi pour dissimulation de revenus et fraude fiscale, c’est tout ce que je peux faire ».

« Merci, Monsieur le juge », répond Farinas.

*

Les « branles-couilles », les ouvriers de production ainsi surnommés avec beaucoup d’élégance par Marc-Henri Ribeira, ont maintenant quitté le Mas des Boullestres, avec un chèque d’indemnité en mains. Les anciens, ceux qui ont parfois jusque vingt années d’ancienneté, hésitent entre jubilation et inquiétude. Qui seront les prochains ? Eux ont l’expérience, la connaissance, et ont été correctement managés pendant des années par différents directeurs de production qui venaient du métier, qui étaient remplis de bon sens et mettaient « les mains dans le cambouis ». Ce qui les motivait, la base d’un bon management étant que chacun sait pour quelle raison il travaille et pourquoi il effectue une tâche. A cette époque, leur hiérarchie ne les prenait pas pour des imbéciles, il les respectait.

Changement d’époque, changement de patron, changement de valeurs…. Ces salariés ont connu le développement constant du Mas, les méthodes progressivement appliquées, l’informatisation et les données quotidiennement mises à jour, les stocks de matières sèches gérées avec intelligence, les réunions de service toujours instructives et formatrices. Quand ils ont constaté, en tout début d’année, que le Mas n’a pas été capable de facturer la moindre expédition avant le 16 janvier, ils se sont interrogés. L’explication était pourtant simple : ceux qui connaissaient les procédures de début d’année ont quitté l’entreprise, emportant avec eux leur savoir. Plus personne ne sait comment valider les inventaires du 2 janvier (et qui, bizarrement cette année, sont tous faux, et présentent des écarts énormes entre l’inventaire théorique fourni par l’informatique et l’inventaire physique constaté). Plus personne ne sait mettre à jour l’ERP afin de repartir sur des données exactes. Personne non plus pour remplir le tableau annuel d’inventaire d’alcool à remettre à la Direction des Douanes. Personne pour clôturer toutes les opérations comptables. Personne non plus pour saisir les nouveaux tarifs dans l’informatique, car Albert Duriez est parti sans donner de nouvelles instructions. Les bureaux improvisent donc et augmentent tous les prix, sans distinction aucune, de 6%, suivant instruction de dernière minute fournie par Robert, désemparé devant l’ampleur des problèmes.

Ne pouvant pas préparer ni expédier les quelques commandes de janvier, Christian, le contremaitre de l’embouteillage, décida de faire du stock d’avance et d’embouteiller des vins qui seront ainsi prêts à être expédiés. Il déchanta vite : il lui manquait soit les contre-étiquettes, soit les capsules, soit les cartons, pour ce qu’il souhait conditionner. Christian était bien ennuyé d’aller se plaindre auprès de l’acheteur qui n’a pas fait son travail et commandé à temps les fournitures : il s’agirait (il ne le sait plus trop…) de Marc-Henri Ribeira, ou alors de Lucas Ribeira. Bref, un des deux intouchables. Il se dit que si c’est eux qui représentent l’avenir de la société, il est mal engagé. Pourtant, Christian a toujours entendu Jean-Luc, son ancien directeur de production, lui dire que grâce à l’informatique, on a en direct le niveau de stock de chaque fourniture, et qu’en quelques clics on peut générer une commande auprès du fournisseur et ainsi ne jamais tomber en rupture de stock. Certes, mais pour cela, il faut s’intéresser au concret de la société, ne pas être perdu dans des rêveries théoriciennes en se considérant au-dessus de tous ces « gens de la production », qui ne « foutent rien ». Dépité, Christian et son équipe font donc semblant d’être actifs, embouteillant ce qu’ils peuvent, et surtout sans se presser (ce ne sont pas les ouvriers licenciés qui allaient l’aider en ce sens), de peur de finir sans beaucoup de tâches à accomplir. Faire le dos rond, et attendre que cela se passe, tout en pensant au bon vieux temps où il y avait moins de chiffre d’affaires, mais où, au moins, cela fonctionnait.

Maintenant que les salariés ayant survécu à toutes ces turbulences ont plus ou moins retrouvé les fonctions qu’ils occupaient auparavant, on peut s’imaginer que la sérénité va s’emparer de l’ambiance qui règne au Mas. C’est sans compter avec Robert et ses deux lourdingues, qui ne reconnaîtront « officiellement » jamais les erreurs commises. Ils en sont conscients, mais n’en apprennent rien. Ce qui va fortement inquiéter les cadres restés sur place. Sur ce premier trimestre de l’année, le chiffre d’affaires est en baisse, aucune progression par rapport à l’année passée. Les pressentiments de Bruno Leplus s’avèreront-ils exacts ? Soit une réduction voire une stabilisation des pertes, mais en aucun cas le retour à une situation équilibrée.

*

C’est une information intéressante qui parvient ce matin-là à la brigade de gendarmerie de Céret. Montagut, toujours planqué dans le gîte qu’il a loué à Oms, a rencontré une personne sur le parking de l’Intermarché de Céret. Il avait été suivi par des gendarmes du Boulou en voiture banalisée, qui ont pu appeler du renfort sur le parking. A l’écart des autres véhicules, les deux voitures se sont garées l’une à côté de l’autre, et les deux hommes ont échangé quelques paroles, pour une durée totale de trente secondes, avant que Montagut ne reparte. De là où ils étaient, les gendarmes pensent qu’ils ont peut-être échangé un colis ou une enveloppe, mais n’ont pas bien pu voir. Le correspondant de Montagut circule dans une Audi Q3 dont la plaque minéralogique se termine par un 31 sur fond bleu, soit Toulouse et sa région. A la sortie du parking, des gendarmes en tenue qui venaient d’arriver ont prétexté un contrôle banal de véhicule et d’identité pour faire stopper cette personne. Ses papiers sont en règle, et l’identité du conducteur nous informe qu’il s’agit d’un dénommé Fabien Bapens. Il habite Muret, près de Toulouse, et là où cela devient intéressant, c’est qu’il déclare être employé de banque. Lorsque l’on lui demande de quelle banque il s’agit, Fabien Bapens bredouille, hésite. Les gendarmes insistent, et Fabien Bapens finit par donner le nom de Zug Treuhand. Un des gendarmes appelle la brigade pour demander à parler à l’adjudant-chef Farinas. Apprenant l’identité et l’employeur de la personne contrôlée, Farinas ordonne de fouiller le véhicule. Et il voit juste, l’adjudant-chef. Car, sur le siège arrière, se trouve une grande enveloppe kraft contenant trente mille euros en espèces. Fabien Bapens bredouille quand le gendarme lui demande l’origine de ces espèces. Ce sont des clients, qui placent leurs économies, et il les collecte. Quand on lui demande le nom de ces clients, Fabien Bapens répond que son employeur demande une confidentialité absolue, qu’il n’a pas le droit d’en dire plus.

Ce qui interpelle les gendarmes, c’est que cet individu n’a franchement pas le physique auquel on associe généralement un employé de banque. Bapens n’est pas fiché auprès du Ministère de l’Intérieur, n’est pas recherché et a un casier judiciaire vierge. Son look est plutôt celui d’un chauffeur-livreur un peu campagnard, à qui on a confié une belle voiture pour diverses missions. On l’imagine bien coursier, ou chauffeur de direction, bien habillé, mais avec un fond trop rural pour être vrai. Il lui manque la classe dans ses gestes et ses paroles, cela ne s’explique pas, et les gendarmes le détectent tout de suite.

« Il y a quelques instants, un dénommé Montagut est venu se garer à côté de vous, n’est-ce-pas ? » , demande le gendarme.

« Je ne sais pas. C’est qui ? ».

« Une personne avec une Mercedes. Vous avez échangé quelques mots ».

« Ah, oui ? Normal, cet imbécile m’a serré de trop près, aussi je suis sorti de ma voiture pour lui demander d’aller se garer ailleurs ».

« Entre temps il a eu le temps de vous remettre cette enveloppe ».

« Je ne vois pas de quoi vous parlez ». Fabien Bapens reste silencieux. Ce silence signifie beaucoup.  

Christian Montagut et Fabien Bapens ont commis une belle erreur : effectuer une rencontre à découvert, à la vue de tous. Quelle mouche les a donc piqué ? Il est en théorie interdit d’avoir sur soi plus de dix mille euros en argent liquide, les gendarmes emmènent donc Fabien Bapens à la brigade, et appellent tout de suite le procureur afin de lui demander de prononcer une ouverture d’enquête. Ils vont garder le suspect le temps que certains éléments puissent être vérifiés. En particulier, regarder si le numéro de portable de ce Monsieur figure sur la liste des contacts de Christian Montagut, mais aussi de Patrick Ribeira. Ils découvrent que oui, Christian Montagut fait bien partie des personnes appelées depuis ce portable, mais en revanche, pas de signe de Ribeira.

Toutefois, après quelques heures, l’analyse du portable de Fabien Bapens indique que, ce fameux soir de décembre où Patrick Ribeira a été agressé, il se trouvait bien dans les Pyrénées-Orientales et que, mieux encore, son portable a borné à Céret vers 21h45, puis à Saint-Jean-Pla-de-Corts , et enfin, à 23h45, à Thuir, puis à Perpignan-Sud, et ainsi de suite régulièrement sur l’autoroute jusque son domicile à Muret où il est arrivé tard dans la nuit. Une sacrée coïncidence, pour quelqu’un qui réside en Haute-Garonne.

A la lecture de ces premiers éléments, l’adjudant-chef Farinas demande à Fabien Bapens : « Connaissez-vous une personne répondant au nom de Patrick Ribeira ? ».

« Non », répond Bapens, « connais pas, jamais entendu parler ».

« Pourtant, lui dit qu’il vous connaît ».

« Alors là… cela m’étonnerait. Vous mentez ».

« Un soir de décembre dernier, vous vous êtes croisés sur la même petite route, entre St-Jean Plats de Corts et Llauro. Il avait une BMW X5, cela ne vous dit rien ? ».

« J’ai sans doute peut-être pris cette route, mais on n’y croise jamais personne ».

« Oui, mais ce jour-là vous avez emprunté cette route, selon ce que nous indique votre téléphone portable. Nous pensons que vous aviez rendez-vous avec Monsieur Ribeira, pour lui remettre de l’argent liquide, une somme importante».  

« C’est vous qui le dites. Vous bluffez ».  

« Le 10 décembre dernier de très bonne heure, Monsieur Patrick Ribeira a été retrouvé dans son véhicule, stationné sur le bas-côté de cette petite route, gisant dans une mare de sang après avoir reçu deux coups de couteau dans l’abdomen la veille vers 23 heures. Un soir où votre véhicule et vous-même avez emprunté cette route. Tout porte à croire que vous êtes impliqué dans cette tentative d’homicide. Mon collègue Vilalonga ici présent va faire procéder à un prélèvement d’adn sur votre personne, ainsi que vos empreintes, et je vais vous demander de bien vouloir le suivre », explique le lieutenant.   

Bapens ne discute pas, grommelle que tout cela n’a aucun sens, et laisse ce grand coton-tige pénétrer dans sa bouche et lui gratter la face interne de la joue, habilement piloté par le gendarme dûment affecté à cette tâche.

Les gendarmes ont l’élégance de raccompagner Fabien Bapens jusqu’à son véhicule resté sur le parking d’Intermarché. Il a interdiction de quitter le territoire, et la brigade de Muret est immédiatement prévenue du dossier et des soupçons qui pèsent sur cet individu.

Une semaine après cet interrogatoire, les résultats du test adn tombent net : aucune correspondance avec l’adn relevé sur l’extérieur de la voiture de Patrick Ribeira. Une fausse piste de plus pour cette affaire. En revanche, l’identification d’un correspondant de Montagut est confirmée, tout comme il est de plus en plus probable que ce Bapens a livré de l’argent liquide à Patrick Ribeira. Que s’est-il passé, pourquoi Ribeira a-t-il été attaqué, c’est ce qu’il reste à élucider.

*

Le Carignan blanc est un cépage rare et délicat, que l’on trouve régulièrement dans les Pyrénées-Orientales. Le Mas des Boullestres en possède quelques hectares, et produit donc un vin très intéressant d’un point de vue gustatif, pour un prix public raisonnable qui se situe entre huit et dix euros par bouteille. Ce vin est parfait avec les fruits de mer ou les poissons, ou pourquoi pas même en apéritif lors d’une chaude soirée d’été comme le département en connaît régulièrement. Hélas, c’est un vin peu connu des consommateurs, qui ne s’y intéressent que modérément, la concurrence des vins plus réputés comme les Sancerre, Muscadet, Bourgogne aligoté, etc… étant passée par là. Les ventes de Carignan blanc du Mas des Boullestres se font essentiellement en Languedoc-Roussillon, et seulement dix pour cent des volumes sont exportés vers quatre ou cinq pays.

En cette journée printanière, Nicole Bure reçoit un mail de la part de l’importateur finlandais du Mas des Boullestres, Juha Hikkonen. Dans les pays scandinaves, comme la Finlande, la Suède, le Norvège, la distribution de boissons alcoolisées se fait par l’intermédiaire d’un monopole d’état. Concrètement, cela signifie que les seuls magasins où l’on peut acheter du vin, ou des spiritueux, appartiennent et sont gérés par l’état. Bien entendu, on peut également consommer du vin au restaurant, ou dans un bar, mais pour la plupart des cas le restaurateur ou le cafetier doit acheter ses produits par l’intermédiaire de ces mêmes magasins d’état, ou par l’intermédiaire d’un grossiste spécialisé. En outre, ces pays appliquent des taxes sur les boissons alcoolisées qui en font les vins et spiritueux parmi les plus chers au monde. Un particulier, lui, ne peut acheter de l’alcool en dehors d’un magasin d’état. Ou alors, il doit voyager, fréquenter un magasin duty-free, ou encore passer une frontière pour se rendre dans un pays voisin où les règles sont plus souples. C’est ainsi que les voyages préférés des norvégiens ou des suédois sont de se rendre au Danemark où le vin coute moins cher, et que les finlandais adorent se rendre en Estonie (80 km par la mer depuis Helsinki), pour les mêmes raisons…

La contrepartie de ce système de monopole est assez spectaculaire. En effet, on peut considérer que le monopole de distribution des vins et spiritueux est en contradiction avec les réglementations de l’Union européenne sur la libre circulation des marchandises et surtout la liberté de commercer. Pour défendre ses dossiers devant la Commission européenne et conserver leurs monopoles de distribution, les pays concernés ont fait remarquer que leur suppression aurait pour conséquence un choix bien moindre de produits pour le consommateur. En effet, le nombre de références de vins et alcools que l’on trouve auprès des magasins de ces monopoles est beaucoup plus élevé que celui que n’importe quel hypermarché ou caviste peut proposer dans les autres pays de l’Union. Le service apporté au client est impressionnant : si vous habitez la Laponie, où la population de rennes dépasse celle de votre village, et que vous souhaitez déguster pour le lendemain un vieux Banyuls millésimé que votre magasin d’état Alko, dans votre village, n’a pas en rayon, celui-ci est obligé de vous le faire venir depuis un entrepôt centralisé et de le mettre à votre disposition dès le lendemain. Quel caviste français peut-il en faire autant ?

Ainsi, ce sont des milliers de vins, des centaines de spiritueux, qui sont au catalogue des monopoles scandinaves de distribution de vins. Face à ces services et ces choix de produits incomparables, la Commission européenne a autorisé la Suède et la Finlande à conserver leurs monopoles de distribution de vins et spiritueux. Un peu comme la France, qui a pu conserver son monopole de vente de tabac, confié aux 23500 buralistes agréés par l’état. La commission européenne a toutefois exigé que des sociétés privées d’importation, jusque-là interdites, puissent également voir le jour dans ces pays, celles-ci étant elles aussi réservées au monopole d’état. Cette possibilité de devenir importateur vit le jour dès 1995, date de l’entrée de la Suède et de la Finlande dans l’Union européenne. A quoi bon créer des sociétés d’importation si on ne peut pas vendre librement les vins et spiritueux ? Pour sous-traiter les achats à des sociétés privées, qui n’auront pour la plupart qu’un seul et unique client : le monopole d’état !

C’est ainsi donc que Nicole Bure lit avec attention le mail qu’elle vient de recevoir de son client Juha Hikkonen. Alko, le monopole d’état, vient de publier ses prochains « tenders », appels d’offre ou intentions d’achat et de référencement, pour les prochains mois. Car l’assortiment des magasins finlandais est régi par une règle très précise : chaque vin, chaque alcool, a sa chance pour être présent à l’année dans le catalogue. Pour cela, il est référencé, acheté, mis en rayon et testé. Si les ventes atteignent un niveau suffisant, le vin est conservé et devient une référence permanente. Dans le cas contraire, il doit laisser sa place à un autre. Ce qui permet à chaque vin de chaque producteur d’avoir, un jour, sa chance d’être acheté et distribué dans ce pays, à la différence de ce qui peut avoir lieu dans un hypermarché français par exemple, où les assortiments varient peu d’une année sur l’autre.

Parmi les tenders de cette année, Alko a décidé d’acheter du « Carignan blanc – Languedoc-Roussillon or south of France » (ndlr : ou sud de la France), pour une prévision d’achat de vingt mille litres, et une date d’approvisionnement programmée pour décembre. Ce type d’appel d’offre, laissant sa chance à un nouveau vin du Roussillon, intervient environ tous les quatre à cinq ans. L’importateur finlandais interroge donc Nicole et lui demande de lui passer son meilleur prix, dans la mesure où il sait que le Mas des Boullestres produit et vend du Carignan blanc, et il ne veut pas rater une occasion de faire du chiffre d’affaires. Nicole est ravie de pouvoir participer à cet appel d’offre et se dirige donc vers le bureau de Philippe Enchez, pour lui annoncer la nouvelle.

« Je n’en ai pas ».

Fidèle à lui-même, la réponse de Philippe Enchez, qui n’a même pas daigné lever son nez de son écran et regarder Nicole dans les yeux, cingle à travers son bureau.

« Euh…, c’est-à-dire… ? », interroge Nicole.

« Combien, vous avez dit ? »

« 20000 litres, soit 26666 bouteilles environ ».

« Oui, c’est bien ce que je dis. Je ne les ai pas ».

« Vous êtes certain ? », se risque Nicole.

« Oui, et ça va pas s’arranger. Laissez-moi vérifier sur mon logiciel de gestion de cuverie, puisque vous ne me croyez pas, venez, faites le tour et venez voir vous-même mon écran, comme ça on ne pourra pas dire que c’est encore ce con de Enchez qui refuse tout ».

Nicole s’approche, fait le tour du bureau de Philippe, se fraie un chemin entre la poubelle, la table basse sur laquelle l’imprimante poussiéreuse clignote comme un appel à l’aide, et les nombreux câbles qui entravent son passage.

« Tiens. Regardez. Là, c’est ma cuverie. Je clique sur Carignan, pour sélectionner le cépage, et hop… la quantité s’affiche automatiquement. A date, j’ai 17000 litres en stock, et 2578 bouteilles de conditionnées. Et rien avant la prochaine vendange. Donc, même si je vous donne tout, rien pour les autres. Et là, vous allez l’entendre gueuler, Fargos ! ».

« Oui… et mes autres clients aussi. Mais…., que s’est-il passé ? Avant, on en avait beaucoup plus, du Carignan blanc ».

« C’est que Ribeira a fait arracher trois hectares, l’année dernière. A 60 hectolitres l’hectare, on a perdu 180 hectolitres par an, donc 18000 litres. Compris ? »

« Ah bon ? je ne savais pas. Pour quelle raison ? ».

« Soit disant cela ne se vend pas assez cher, alors on fait une jachère de deux ans et on plante des cépages oubliés et anciens, c’est plus rentable. Ordre du patron. Il veut être un chasseur de cépages, il ne vous l’a pas dit ? De toute façon, c’est pas terrible le Carignan blanc…..», répond Philippe, avec une moue dédaigneuse.

« Si, il me l’a dit, mais bon, je pensais qu’il allait en acheter à l’extérieur, pas en planter. Comment vais-je annoncer cela, moi, maintenant ? ».

« C’est pas mon problème », conclut Philippe. 

Lorsque Juha Hikkonen reçoit la réponse de Nicole, il ne comprend pas, lui non plus. Il se rappelle l’avoir dégusté, ce Carignan blanc, lors de Wine Paris il y a encore un an. Et on ne lui a rien dit. Normal, puisque les tenders du monopole n’étaient pas encore publiés. Juha s’interroge. Il a aperçu le nouveau patron, un dénommé Cazeaux, lors de ProWein, mais celui-ci lui a à peine serré la main et a quitté le stand après une minute pour aller boire un café. Il y avait aussi un jeune, quelqu’un qui l’a regardé de haut pendant tout son passage sur le stand alors qu’il discutait avec Nicole Bure. Robert, au teint un peu méditerranéen, n’aime peut-être pas les grands blonds aux yeux bleus, se dit-il. Depuis un peu plus d’un an, il a du mal à communiquer avec Nicole. Il n’a jamais de réponse à ses demandes précises dans la journée, c’est toujours long pour avoir les confirmations de commandes, les pro-forma et les dates de mise à disposition de la marchandise. Juha a le sentiment que le Mas tourne un peu au ralenti. Aussi, il fait vite son calcul, Juha. Avec un peu plus de 26000 bouteilles, sa société pourrait gagner environ un euro par bouteille si elle remporte l’appel d’offre, et le Mas des Boullestres n’a pas le vin nécessaire. Juha ne veut pas rater ce marché, il veut pouvoir adresser au monopole des échantillons confiés par un producteur, et tenter sa chance à cette « grande loterie », comme il s’amuse parfois à le dire, c’est-à-dire la dégustation en aveugle des différents Carignan blanc proposés par les producteurs, de laquelle sortira un vin vainqueur, celui qui pourra livrer en Finlande les 26666 bouteilles prévues !

Juha recherche s’il a signé un contrat d’exclusivité avec le Mas des Boullestres. Ce n’est pas le cas. Soulagé, il se dit qu’il peut donc en chercher ailleurs, du Carignan blanc. Mais où ? Qui aura les quantités suffisantes ? Une idée lui traverse l’esprit. Il y a peut-être quelqu’un qui pourra l’aider. Et qui connaît bien les producteurs. Il a conservé tous ses anciens contacts, aussi adresse-t-il un WhatsApp à François Fourquet, lui demandant s’il peut l’appeler. François est très surpris, car il n’a pas reçu de nouvelles de son ancien client depuis son départ du Mas. Bien entendu, il sera ravi d’échanger avec Juha Hikkonen, avec qui il s’est toujours bien entendu, appréciant la rigueur, la clarté et le sérieux des « hommes du Nord », comme il aimait à le dire.

Après les amabilités d’usage, où chacun prend des nouvelles de l’autre, Juha explique à François les raisons de son appel.

« Alko a publié ses appels d’offre pour le prochain semestre, et ils recherchent du Carignan blanc, pour 20000 litres ».

« Oui. Je vois », répond François, qui poursuit, un peu hésitant : « Mais… , travaillez-vous toujours avec le Mas des Boullestres ? ils en ont certainement, pas de souci ».

« Non. Ils ne peuvent pas fournir une telle quantité ».

« Ah bon ? je l’ignorais… ». François marque un silence. Puis : « Mais…., enfin… je veux dire…, vous avez le droit de chercher un autre fournisseur dans le Languedoc-Roussillon ? cela ne vous pose pas de problème, si le Mas l’apprend ? ».

« Non. Car ils n’ont pas la quantité suffisante pour en fournir, donc ils ne peuvent pas m’empêcher de répondre à un « tender » avec un autre fournisseur».

« Je vois…. Ecoutez, je vais contacter quelques producteurs que je connais, et reviens vers vous très bientôt, d’accord ? », répond François.

« Super. Merci alors ! à bientôt ! ».

Une fois le téléphone raccroché, François reste estomaqué. Pourtant, il devrait y en avoir du Carignan blanc au Mas. Qu’ont-ils donc fabriqué, encore ? Le premier réflexe de François est de consulter le site en ligne du monopole finlandais Alko, afin de voir quels sont les fournisseurs roussillonnais et languedociens qui livrent en Finlande. Ce qui signifie qu’ils passent obligatoirement par un « importateur » et donc que c’est celui-ci qui répondra pour eux à l’appel d’offres, si le fournisseur a la quantité de Carignan blanc. François recherche un producteur qui ne vend pas encore en Finlande, et qui produit ce fameux « Carignan blanc », ce qui n’est pas le cas de tout le monde. Dans l’après-midi, François passe donc trois coups de fils. Il est ravi de parler avec quelques anciens collègues, des concurrents qu’il a toujours respecté. Ce qui lui permet de recevoir un accueil téléphonique sympathique de la part de ses interlocuteurs. Aucun de ses ex-confrères ne fait de remarque d’étonnement sur le fait qu’ils ne comprennent pas pourquoi le Mas des Boullestres ne peut répondre au tender. Chacun comprend sans doute que si François les appelle, c’est qu’il a su que le Mas ne pouvait pas. Tout se sait dans cette profession, inutile d’en rajouter, se dit François, jouons l’élégance jusqu’au bout. On ne tire pas sur une ambulance.

Malheureusement, beaucoup de ces domaines viticoles, qui ne sont pas présents en Finlande, sont de petite taille, et eux non plus n’ont pas la quantité pour répondre au tender, mais François appelle quand même un ex-confrère qui devrait avoir du stock de Carignan blanc. Sa société est importée en Finlande, et va répondre à l’appel d’offre au travers de son importateur. Toutefois, elle peut proposer une deuxième marque, via une filiale, et suggère cette solution à François, qui s’en réjouit et en informe immédiatement Juha. Ce dernier est ravi, les présentations officielles se font par échanges de mails où chacun met l’autre en copie. Ils vont maintenant se débrouiller ensemble et François n’interviendra plus. Son dernier échange avec Juha est très politiquement correct : pas un mot sur le Mas. Juha comprendra de lui-même, se dit François.    

Etant resté en relation avec le chef de culture du Mas, François se permet ensuite de le contacter pour en savoir un peu plus, prendre la température. C’est un homme brisé qui lui répond, dont la motivation au travail n’est plus celle qui l’a connue. « J’attends avec impatience la retraite », lui confie son ancien collègue. François apprend que des hectares de Carignan blanc ont été arrachés, que cela l’a bien peiné, lui qui a dû superviser cette opération, mais que le « nouveau patron » croit dur comme fer à son idée de cépages anciens, qui produiront des vins qui vaudront cher. Et Ribeira est un chasseur de raisins, il l’a clamé partout, précise le chef de culture. François ne commente pas. Avec Ribeira, on n’est, ou on n’était, on sait plus, jamais au bout de belles surprises. Enfin, il apprend que la Production, où il a dû travailler quelques semaines pour remplacer les absents, est en rupture de Côtes du Roussillon Villages. Non parce que le Mas a cessé d’en récolter, ils n’ont quand même pas tout arraché, n’exagérons rien ! Simplement parce que Lucas Ribeira a tout simplement oublié de réapprovisionner le stock d’étiquettes.

Ce qui est bien avec les Ribeira, et en particulier Babygro, se dit François, amusé et désespéré, c’est qu’ils n’apprennent rien de leurs erreurs. Tout cela est déjà arrivé il y a quelques mois, mais croyez-vous que Babygro aurait mis en place une procédure corrective afin que cela ne se reproduise pas ? Non, bien entendu. François s’amuse à en déduire que par conséquent, puisque le Côtes du Roussillon Villages est en listing permanent chez Métro, la grande chaine de cash and carry réservée aux professionnels, le fait de ne pas pouvoir livrer pendant plusieurs semaines engendrera de lourdes pénalités pour le fournisseur, qui compensera le manque à gagner de ces magasins à cause de cette rupture. Encore une dépense à mettre parmi les trophées remportés par Babygro !

*

Apprenant par le Comité Interprofessionnel des Vins du Roussillon organise le mois prochain une manifestation à New York, Christophe Charrette veut tout de suite être du voyage ! un petit voyage à 10000 euros, précision utile. Sans même réfléchir à l’objectif de l’événement : aider des producteurs de vins du Roussillon à trouver un distributeur américain. Sauf que le Mas en a un, de distributeur. Cela ne fait rien, il veut que le Mas ait une table, pour rencontrer des gens, faire parler de lui, passant outre le fait qu’il puisse heurter son partenaire actuel. Mieux, l’importateur américain étant basé au Texas, il l’appelle le soir même en réunion zoom et lui explique qu’il souhaite profiter de sa présence à New York pour venir faire une tournée commerciale au Texas. Tournée qui lui est proprement refusée, car on ne s’impose pas sur un marché export, surtout trois semaines avant. On attend d’être invité, ou alors on s’y prend plusieurs mois à l’avance. Ce qui fait dire au Président de la société d’importation : « Mais c’est qui, ce petit con ?». Ce n’est pas grave, Christophe se contentera de New York. C’est sympa New York, la ville qui ne dort jamais. Il prendra un bel hôtel dans Manhattan, un billet d’avion en classe premium (il doit pouvoir allonger ses jambes, ce grand dadais). Une petite escapade qui créera des charges en plus pour le Mas, qui échapperont totalement à la vigilance de Robert, perdu dans ses problèmes plus urgents. Quand on aime, on ne compte pas, n’est-ce-pas ?    

*

Le département des Pyrénées-Orientales est réputé pour le nombre de radars de contrôle de la vitesse, fixes ou mobiles. Rien que sur l’axe Perpignan-Le Perthus, on en croise pratiquement tous les quatre à cinq kilomètres. En Roussillon, les petites routes sont sinueuses et très accidentogènes, car les véhicules, surtout ces petites camionnettes blanches conduites par des artisans kakous, se pensant à l’abri de contrôles, dépassent largement les 80 kilomètres / heure autorisés tout en roulant régulièrement en plein milieu de la route. Comme partout en France, l’usage des feux indicateurs de direction, les fameux clignotants, a disparu des habitudes, et enfin, la conduite en état d’ivresse est monnaie courante des soirées du week-end.

C’est ainsi qu’à la sortie du Boulou, sur la rocade qui mène vers Perpignan, les gendarmes de la ville, accompagnés de ceux de Céret, effectuent régulièrement des contrôles de véhicules, souvent dans les nuits du vendredi au samedi ou du samedi au dimanche, mais également parfois en semaine. Cela engendre souvent un petit ralentissement, puisque la gendarmerie bloque les véhicules avant de les contrôler.

Vers 21h40 ce lundi, il fait frais quand trois gendarmes, installés juste avant le rond-point qui suit la rocade en provenance du Boulou, stoppent un véhicule de marque Audi Q3. A son bord, un homme seul, visiblement tendu et énervé. Ces choses-là, les gendarmes les perçoivent vite.

« Bonsoir Monsieur, gendarmerie nationale. Pourriez-vous nous présenter les papiers du véhicule s’il vous plaît ? »

Le conducteur s’exécute, et tend une carte grise au gendarme resté près de la fenêtre de ce SUV.  Le gendarme peut y lire que le véhicule appartient à une société de location qui a comme locataire une société nommée Mas des Boullestres, avec un conducteur désigné comme Monsieur Lucas Ribeira, domicilié à Issy-les- Moulineaux, dans les Hauts-de-Seine.

« Avez-vous consommé de l’alcool, ce soir ? » demande le gendarme.

« Euh, non, très peu », bredouille le conducteur.

« Tenez, je vais vous demander de bien vouloir procéder à ce contrôle, en soufflant dans cet appareil », précise le gendarme, tout en fixant un embout plastique neuf qu’il sort d’un petit sachet hermétique, sur l’appareil de contrôle.

« Plus fort, Monsieur », insiste le gendarme, qui voit que ce Ribeira ne met aucune bonne volonté à souffler. Pendant que ce dernier s’exécute, le gendarme ne peut s’empêcher de regarder discrètement à l’intérieur du véhicule. Rien, sur aucune banquette.

« Monsieur, vous avez un taux de 1,2 gramme d’alcool par litre de sang. Vous dépassez la limite autorisée qui est de 0,5 gramme. Pouvez-vous nous présenter les papiers du véhicule ? ».

« Oui, c’est à l’arrière, dans mon blouson ». Lucas sort de sa voiture et se dirige vers le coffre, accompagné par le gendarme. Il semble gêné que le gendarme l’observe, mais ouvre quand même le coffre. Le gendarme fait une moue d’étonnement. Ce n’est pas le blouson qui attire en premier son regard, mais les quinze cartons de champagne qui s’y trouvent et remplissent le grand coffre dans sa totalité. Et pas n’importe lesquels, puisque ce ne sont que des grands crus. Cristal Roederer, Comtes de Champagne de Taittinger, Dom Pérignon, Ruinart Blancs de Blancs…  Ce type a les moyens, se dit le gendarme. Un autre détail vient l’interpeler. Lorsque Lucas Ribeira ouvre son portefeuille épais pour y attraper la carte grise du véhicule, le gendarme aperçoit une belle épaisseur de billets de banque dépasser du portefeuille. L’examen de la carte grise et du certificat d’assurance est en ordre.

« Vous dépassez de beaucoup le taux d’alcoolémie autorisé pour la conduite de véhicules automobiles, Monsieur ».

« Je comprends », répond Lucas, qui ajoute, « c’est pas bien ». Le gendarme du Boulou fait signe à son collègue de Céret et le prie de le rejoindre à côté du véhicule.

« Puis-je vous demander ce que vous faites avec toutes ces caisses de champagne, s’il vous plaît ? »

« C’est pour une fête avec des amis ».

« Là aussi, Monsieur, vous êtes en infraction. Vous transportez plus de soixante litres de vin de la catégorie mousseux, qui est la limite autorisée par la loi ».

« Ah ? je ne savais pas. Désolé ».

« Monsieur, vous n’êtes pas en capacité de conduite d’un véhicule automobile. Avez-vous une personne qui peut vous ramener chez vous, parce que nous devons immobiliser le véhicule et le garer sur le côté, le long du renfoncement où il y a plusieurs places de parking après le rond-point ».

« Je n’ai personne ».

« Dans ce cas, je vais vous demander de bien vouloir me suivre ».

Lucas a tellement honte de son méfait qu’il n’a pas osé dire que plusieurs personnes du Mas auraient été capables de venir le chercher. Il préfère passer la nuit dans une cellule de dégrisement équipée d’un lit en béton, d’un matelas épais comme une feuille de papier et une simple couverture qui n’en a que le nom. Son portable, sa ceinture, son portefeuille lui sont confisqués, contre signature.

C’est le lendemain matin, qu’un autre gendarme revient vers lui. Lucas a très mal dormi, on n’est pas ici dans le lit douillet du Mas ni dans celui de son deux-pièces de la région parisienne.

« Bien. Monsieur Ribeira, quelle est votre profession ? ».

« Je suis le directeur marketing et digital du Mas des Boullestres, à Rineillas. C’est mon père le propriétaire », ose timidement Lucas.

« Ribeira… mais oui ! l’homme qui a été sauvagement attaqué en décembre dernier, c’est ça ? », percute ce gendarme.

« Tout à fait. C’est lui, en effet ».

C’est ce moment d’échange que choisit un collègue pour entrer dans le bureau et chuchoter quelque chose dans l’oreille de son confrère. Son visage s’éclaire subitement, il invite son collègue à rester dans la pièce.

« Avant de vous libérer, Monsieur Ribeira, j’ai une ou deux questions. Ce n’est pas de vous dont il s’agit, mais je profite de votre présence chez nous pour tenter d’avancer dans l’enquête qui concerne votre père. Puis-je vous demander si vous connaissez un dénommé Fabien Bapens ? »

Lucas Ribeira marque un temps d’hésitation. « Euh.., non, cela ne me dit rien ».

« Alors c’est étonnant, Monsieur. Car son numéro de téléphone figure dans le répertoire de votre téléphone portable. C’est ce que vient de m’apprendre mon collègue ici présent ». 

Lucas devient blanc, puis vert, puis rouge. Le gendarme poursuit :

« Nous allons devoir discuter encore un peu, n’est-ce pas ? ». Lucas reste muet. « Monsieur Bapens est un contact de votre père, c’est très étonnant que ses coordonnées soient enregistrées dans votre téléphone ». 

« C’est peut-être quelqu’un qui m’a été recommandé, alors j’ai noté son numéro afin de l’identifier au cas où il m’appellerait ».

« Monsieur Ribeira, pouvez-vous nous dire où vous avez acheté les caisses de champagne que vous transportiez hier ? ».

« Oui. Chez Métro à Perpignan. On a une carte pour le Mas ».

« Et, ils vous ont donné une facture  ? ».

« Euh.. oui, mais je n’en ai pas besoin, c’est pour une fête avec des amis, pas dans un cadre professionnel. Je l’ai jetée ».

« Comment avez-vous réglé ? Vous avez une trace du chèque ou du paiement par carte ? ».

« J’ai payé en espèces ».

« Une sacrée somme, dites voir, pour un paiement cash ».

« Je sais. Je paie parfois en espèces ».

« Et… ces espèces, comment vous les procurez-vous ? ».

« Celles-là, ce sont mes économies ».

« Nous nous sommes permis d’ouvrir votre portefeuille hier soir. Il contient une belle somme d’argent liquide, sept cent trente-quatre euros et quelque, avec plusieurs billets de cent euros, comme neufs, ce n’est pas courant ». Lucas ne répond pas. « Nous vérifierons vos mouvements bancaires, Monsieur Ribeira, aussi si vous mentez, vous allez juste gagner du temps et vous feriez mieux de nous dire la vérité maintenant », conclue le gendarme.

« Pourquoi mentirais-je ? ».

« Pour dissimuler quelque chose dont vous n’êtes pas fier, sans doute. Monsieur Ribeira, savez-vous que votre père possède un compte bancaire ouvert en Suisse ? ».

« Euh…. Non, ce n’est pas lui, c’est un héritage de famille, rien à voir ». Une réponse grossière qui laisse une moue sur le visage de son interlocuteur.

« Monsieur Ribeira, je vous annonce que nous allons devoir perquisitionner vos deux logements, selon les règles en vigueur. Celui d’Issy les Moulineaux, et celui du Mas ».

« Je n’ai pas de logement au Mas, juste une chambre. De quel droit faites-vous cela ? En plus, je ne suis pas sur place pour vous ouvrir ».

« Nous avons prévenu le juge d’instruction de Perpignan ce matin à la première heure, et il a décidé d’ouvrir une enquête pour dissimulation de revenus, une activité criminelle indépendante de celle pour conduite en état d’ivresse qui vous vaut une suspension immédiate du permis de conduire, pour six mois minimum, selon ce qui dira le juge. Nous verrons si cette enquête a un lien avec l’autre enquête, ouverte pour votre père, pour les mêmes motifs. Il y a beaucoup d’argent liquide qui circule dans votre famille, on dirait. Une information judiciaire vient d’être également ouverte par le juge d’instruction, ce qui permet une perquisition en votre absence. Le gardien de votre immeuble possède un double de clés de votre logement n’est-ce pas ? alors il ouvrira à nos collègues sur place. De même, puisque vous n’êtes pas sur place, nous allons demander au gardien de servir de témoin, ainsi qu’à un parent. Votre mère, qui habite en région parisienne sera convoquée pour cet après-midi même et servira de deuxième témoin, comme l’exige la procédure. En attendant, nous prononçons votre garde à vue, le procureur de la République est prévenu. Ne vous inquiétez pas pour votre voiture, elle est maintenant garée dans la cour et quelqu’un que vous connaissez peut venir la chercher».

« Cela va loin », bredouille Babygro Ribeira, qui est reconduit pour quelques temps dans sa cellule, passée de dégrisement à garde à vue.

Rien ne se passe dans cette petite brigade du Boulou, avant le lendemain matin, où les résultats de la perquisition parviennent. Devant témoins, les enquêteurs n’ont rien découvert de particulier, si ce n’est dix-sept mille deux cents euros, en espèces. Une sacrée découverte quand même. Des billets de banque en euros, plutôt neufs, en coupures de cent et cinquante euros. Maintenant que le risque de dissimulation de preuves et de communication avec des tiers par Lucas Ribeira est écarté, sa garde à vue s’achève. Il fait appeler un taxi, qui l’emmènera au Mas des Boullestres. Arrivé sur place, Robert Cazeaux l’interpelle violemment et lui fait remarquer que ne pas donner de nouvelles est un acte irresponsable, tout en lui demandant où est passée sa voiture. Lucas est obligé de lui expliquer son contrôle d’alcoolémie qui lui vaut une suspension de permis, mais passe sous silence les dernières quarante-huit heures qu’il vient de passer. Robert n’insiste pas, la vie privée de Babygro ne l’intéresse pas.

Plusieurs jours s’écoulent, pendant lesquels les services de gendarmerie ne restent pas inactifs. Interrogé à nouveau par les services de gendarmerie, Fabien Bapens, toujours dans le cadre de l’instruction de l’enquête ouverte à son sujet, jure sur l’honneur qu’il n’a jamais remis la moindre somme d’argent à Lucas Ribeira. Pourquoi son nom figure-t-il dans le téléphone de Lucas, dans ce cas ?

L’enquête concernant cette collecte d’argent liquide de la part de Fabien Bapens a été confiée à un spécialiste de la délinquance financière. Il a vérifié la nature des activités de l’employeur de Fabien Bapens, Zug Treuhand, et en particulier cette collecte très suspecte. En France, les entreprises qui collectent de l'argent liquide sont tenues de respecter les dispositions de la loi n° 91-308 du 31 juillet 1991 relative à la lutte contre le blanchiment d'argent et la loi n° 2016-1691 du 9 décembre 2016 relative à la transparence, à la lutte contre la corruption et à la modernisation de la vie économique. Zug Treuhand est en règle. La collecte d'argent liquide est autorisée grâce à une licence délivrée par les autorités françaises. Zug Treuhand a obtenu les autorisations et les licences nécessaires et se conforme à toutes les lois et réglementations applicables en matière de lutte contre le blanchiment d'argent et le financement du terrorisme. Enfin, en théorie…. Car ensuite, tout se complique, et devient opaque. La banque ne coopère plus dès que l’on lui demande si ces sommes restent en France, ce qui est légal lorsque tout est déclaré, ou partent en Suisse ou dans un autre pays, et se réfugie derrière la confidentialité absolue. L’enquêteur découvre que Patrick Ribeira a bien un compte ouvert dans cette société fiduciaire, un compte qui vraisemblablement sert de transit, puisqu’il est aujourd’hui quasiment vide.

Une réunion de coordination est organisée entre les brigades de Céret, du Boulou et l’enquêteur chargé de la délinquance financière. Les deux affaires Ribeira ont des points communs, c’est ce qui tracasse nos enquêteurs. Trop d’argent liquide en circulation est suspect, même quand on possède un ou des comptes en Suisse. Au détour de la conversation, le maréchal des logis-chef Vilalonga fait part d’une remarque anodine à voix haute :

« Quand j’y repense… il est bizarre ce mas. Vous savez, l’autre jour après ma visite sur place, je faisais mon petit tour dans leur parc, et sans avoir l’air de rien je me promenais un peu à droite à gauche dans leur propriété. On est toujours à l’affût d’indices, hein ? »

« Oui, et ? » demande Farinas, agacé.

« Eh bien, figurez-vous, il y a un couple de gardiens, à l’entrée. Ils démissionnent, d’ailleurs. Et la femme, Sabrina, était dans le parc quand je passais, et on a discuté un petit peu. Et je viens de me rappeler…. Il y a un détail qu’elle m’a dit au détour de phrases au sujet du soir de l’agression « atroce », selon ses propres termes, de Ribeira-père. Eh bien Ribeira-fils était absent du Mas, ce qui n’était pas dans ses habitudes, et est rentré vers minuit. J’y repense maintenant, mais…  Faut dire aussi, elle semble avoir un côté langue de pute aussi… sans doute parce qu’avec son mari, ils s’en vont bientôt….»

« Et c’est maintenant que tu nous dis cela ? Qui y avait-il au Mas, le 9 décembre ? Dans le dossier, on voit que Lucas Ribeira avait déconnecté son portable, et il a déclaré qu’il est parti dormir et avait coupé son téléphone afin de ne pas être dérangé. Robert Cazeaux l’a confirmé. Personne d’entre vous n’a vérifié son emploi du temps, ou vous l’avez cru sur parole ? Allez, creusez cette piste, et vite, compris ? »

« Cazeaux était au Mas. Il a toujours dit que Lucas Ribeira était parti dormir de bonne heure dans sa chambre, alors que lui regardait la télévision. La chambre de Cazeaux est à l’opposé de celle du fils Ribeira, qui dort dans l’autre aile, à côté de la chambre de son père. Il a très bien pu rentrer tard et ne pas réveiller Cazeaux. Ce qui est clair, c’est que dans aucune de ses déclarations, Cazeaux n’a fait mention du fait que Ribeira-fils était absent le soir de l’agression. Lucas Ribeira a peut-être été rejoindre sa chambre, puis est ressorti discrètement. Il me semble me rappeler qu’il y a une porte donnant sur l’extérieur, au rez-de-chaussée de la deuxième aile ».

L’examen des factures détaillées et données de connexion confirme que Lucas Ribeira a éteint son téléphone portable le 9 décembre à 21h14, et l’a rallumé le 10 décembre à 6h54.

« Il a quoi comme voiture, le fils Ribeira ? » , demande l’adjudant-chef Farinas.

« Une Audi Q3, quasiment neuve »

« Alors… on a une vraie chance… », conclue-t-il.


CHAPITRE 22

Deux véhicules de gendarmerie se présentent, ce matin, au Mas des Boullestres. L’adjudant-chef Farinas s’annonce à l’accueil, accompagné de trois autres gendarmes. La secrétaire remarque que quatre autres gendarmes restent sur le parking et l’arpentent de long en large. Huit gendarmes en une fois, ce n’est pas banal.

« Bonjour Madame, gendarmerie nationale », explique Farinas à l’accueil. « Nous voudrions voir Monsieur Lucas Ribeira, s’il vous plaît ».

« Oui, je l’appelle, merci de patienter ».

Il ne faut que quelques minutes à Lucas pour rejoindre le comptoir d’accueil.

« Bonjour, Monsieur Ribeira ».

« Bonjour Messieurs », se risque Lucas.

« Monsieur Ribeira, nous avons un mandat d’arrêt à votre encontre, je vais vous demander de bien vouloir nous suivre ».

« Hein ? mais pour quelle raison ? ».

« On va tout vous expliquer. Pas le temps de rassembler vos affaires ».

Aussitôt, son collègue s’approche de Lucas et lui saisit son bras gauche, attrape son poignet qu’il encercle immédiatement d’une menotte.

« Mais qu’est-ce que vous faites ? » proteste Lucas. « Je n’ai rien fait, moi… ».

Son visage est gonflé, rouge de colère et de honte à la fois. Les secrétaires du bureau sont absolument médusées, visage paralysé. C’est maintenant un homme voûté avec des bras dans le dos et poignets attachés par des menottes qui sort dans la cour, sous les regards abasourdis des employés présents à ce moment-là. Enfourné dans la camionnette comme une pizza dans un four à pain, le voilà en route pour Céret. Un trajet pendant lesquels aucun des passagers ne parle. Le temps semble alors très, …., très long, pour Lucas.

Il est maintenant assis face à l’adjudant-chef Farinas et deux autres gendarmes, dans ce petit local un peu austère de la brigade cérétaise. Ses menottes lui ont été retirées mais un gendarme est posté devant la porte du bureau. Au cas où….

« Bien. Monsieur Ribeira, ce que j’ai à vous dire est quelque chose de très sérieux. Je vous livre les conclusions de notre enquête. Ou plutôt de nos enquêtes. Car depuis ce matin, nos preuves s’accumulent. Le mieux et le plus rapide, pour vous comme pour nous, serait de reconnaître les faits qui vont vous être reprochés. Le procureur de la République suit de près cette affaire, et le juge d’instruction tiendra compte de votre bonne volonté de coopérer avec nos services ».

« Que me reproche-t-on ? mon permis m’a déjà été retiré, quoi de plus ? ».

« Tentative de parricide ».

« Connais pas ce mot ».

« Parricide. Homicide envers son père. Tentative d’assassinat de votre père, cela vous parle mieux ? ».

Pas de réponse. L’adjudant-chef reprend : « Nous sommes le soir du 9 décembre dernier. Un peu avant vingt-et-une heures, vous avez rejoint votre chambre du Mas des Boullestres, laissant l’autre habitant de cette bâtisse, Monsieur Cazeaux, seul devant un match de football qu’il regardait à la télévision. Puis, quelque temps après et de façon très discrète, utilisant la porte de sortie de la partie du Mas où se trouve votre chambre, vous avez quitté le Mas avec votre véhicule. Le son du téléviseur était très haut, Monsieur Cazeaux n’a rien remarqué. Pour une raison que nous ignorons encore, aux alentours de 22h45 ou 23h00, vous avez rejoint le village de Llauro, en passant par Villemolaque et Fourques, puis avez repéré et suivi la voiture de Monsieur Fabien Bapens, et emprunté la route départementale no 13 qui relie les villages de Llauro à Saint-Jean-Pla-de-Corts, en passant par la commune de Vivès ».

Lucas ne réagit pas. Il se pince légèrement la lèvre supérieure avec ses dents. L’adjudant-chef poursuit : « A deux cents mètres de l’institut méditerranéen du liège, se trouve un renfoncement où Monsieur Bapens avait rendez-vous avec votre père, Patrick Ribeira, afin de lui remettre une importante somme d’argent en espèces. Vous saviez que ce rendez-vous allait avoir lieu. A quelques mètres de ce rendez-vous, vous avez éteint vos phares et coupé votre moteur, et attendu que la livraison de cette enveloppe soit terminée. Cet échange n’a duré que quelques secondes, et aussitôt après que le véhicule de Monsieur Fabien Bapens soit reparti, vous avez redémarré le vôtre et l’avez avancé jusque devant l’enfoncement où était stationné celui de votre père, en prenant bien soin de vous mettre en position « feux de route » afin de l’éblouir et qu’il ne puisse pas vous identifier. Puis, cagoulé, ganté, vous avez fait signe à votre père, qui profitait de cet arrêt pour uriner sur le côté de sa voiture avant de repartir, de vous remettre l’enveloppe qu’il venait de recevoir, et qui contenait trente mille euros, en billets de cent et cinquante euros, et l’avez menacé avec un couteau. Monsieur Patrick Ribeira a refusé, il y a eu probablement altercation, puis bagarre, et vous avez alors paniqué, à moins que ce ne soit de sang-froid, et vous avez enfoncé un long couteau à deux reprises dans l’abdomen de votre père. Paniqué, ou non, vous avez laissé votre victime à terre et êtes reparti très vite avec l’enveloppe contenant l’argent. Reconnaissez-vous les faits ? ».

Silence dans ce petit bureau.

« Vous avez le droit, à ce stade, comme il vous l’a été précisé précédemment, de vous faire assister par un avocat », ajoute l’officier.

« Vous n’avez pas de preuves de ce que vous racontez, tout ceci n’est qu’un piège ».

« La preuve définitive arrive. Vous avez, ce soir-là, pris soin d’éteindre votre téléphone portable, afin qu’il ne borne pas sur des relais et que l’on puisse identifier où vous vous trouviez. Ce que vous ignoriez, par contre, c’est que votre véhicule de marque Audi et de modèle Q3 de dernière génération, est ce que l’on appelle un véhicule connecté. Son ordinateur interne, appelé « tracker », enregistre ses positions en temps quasi réel et surtout les endroits où il est stationné. C’est un montage de série sur votre véhicule, il est possible de le déconnecter, ce que vous n’aviez pas fait. Nous, la gendarmerie, avons pu avoir accès aux données de votre voiture pour la soirée du 9 décembre, et il s’avère, comme vous pouvez le voir sur ce rapport (il lui tend la feuille), que votre véhicule a bien emprunté la route départementale reliant Llauro à St-Jean Plat de Corts entre 22 heures 41 et 23h12, puis s’est dirigé vers Rineillas, où, après un temps d’arrêt, vous êtes arrivé à 00h08. On constate surtout qu’entre 22h42 et 22h48, votre voiture a stationné en pleine campagne, juste à quelques mètres du lieu où votre père a été agressé. La fiabilité du traceur GPS est fiable à environ dix mètres. Pour gagner du temps, vous devriez reconnaître les faits. Je vous l’ai déjà dit ».

Les techniques des officiers de police judiciaire pour recueillir les aveux des personnes suspectes sont toujours professionnelles. C’est un mélange de psychologie, de bluff, d’empathie avec le gardé à vue, de fermeté, de pression, de droit, et encore beaucoup d’autres choses.

« Vous dîtes tentative d’homicide. Il n’est pas mort, mon père, de toute façon ».

« Encore heureux. Ce qui allègera bien entendu la peine qui sera prononcée à votre encontre, sinon c’était perpète mon vieux…. Les juges tiendront compte de votre coopération si vous avouez dès maintenant ».

« C’est peut-être juste coups et blessures volontaires… » se risque Lucas.

« Oh, mais dites donc, vous vous y connaissez on dirait ? Alors admettons, oui. Ces coups et blessures, c’est bien vous qui les avez infligés, n’est-ce pas ? ».

A cet instant, le parquet fait savoir qu’une mise en examen est prononcée à l’encontre de Lucas Ribeira, avec détention provisoire jusqu’à l’inculpation définitive pour tentative de parricide. On devine la suite.

Après deux heures d’échanges tendus, entrecoupés de longs silences, de relances de conversation de la part des gendarmes, Lucas s’effondre en larmes. Il comprend qu’il est démasqué, qu’il a tout perdu. Lui, le spécialiste du marketing, le roi du digital, tel que l’avait présenté son père après son rachat tonitruant du Mas des Boullestres, ne savait même pas que les voitures haut de gamme d’aujourd’hui sont des Big Brothers en puissance, même si cela reste une option installée par défaut dans le système. Les automobiles deviennent des espions connectés qui se révèlent de véritables alliés des forces de police ou de gendarmerie, pour un criminel amateur qui n’aura pas pris soin de débrancher tout le système au moment où le véhicule leur a été remis. C’est d’ailleurs ce qu’ont fait son père, ses coactionnaires, Laurent Fargos, François Fourquet et quelques autres personnes un temps suspectées. Mais lui, il en reste un, d’amateur, Lucas Ribeira. Un amateur, c’est le contraire d’un professionnel, non ? Alors le terme est utilisé à bon escient.

Lucas craque. Il pleure abondamment. Les gendarmes ouvrent leur deuxième boîte de mouchoirs en papier. Ils ont désormais un homme chiffon en face d’eux, écroulé sur la chaise comme un adolescent, ce qu’il est resté. Entre deux sanglots, il avoue. Oui, c’est lui qui a suivi Fabien Bapens ce soir-là, et qui a attaqué son père. Il n’en voulait qu’à son argent. Face à la résistance de Patrick Ribeira, il a utilisé le couteau qu’il avait avec lui et a frappé, sans comprendre qui il était devenu, pour faire une chose pareille. Lucas savait que son père avait rendez-vous avec Bapens, il savait que son père récupérait de l’argent liquide et que cela se passait à l’abri des regards. Il a surpris son père qui en parlait dans une conversation téléphonique avec sa mère, à travers une porte entrouverte au Mas, et connaissait la date et le lieu du rendez-vous. Il connait Fabien Bapens, de nom, et avait recopié son numéro de téléphone trouvé sur un papier qui trainait sur le bureau de son père, et l’a inscrit dans son répertoire.

Les gendarmes ont finalement facilement obtenu ces aveux et ces premiers détails. Il leur manque le véritable mobile. Il faut un sacré courage, une sacrée détermination, ou une sacrée raison pour enfoncer des coups de couteaux dans le ventre de son père. Une famille aussi riche… pourquoi donc le fils avait-il besoin de cet argent…. Cela reste un mystère.

Lucas n’est plus que l’ombre de lui-même. Tête baissée, assis sur cette chaise inconfortable et regardant le sol, au carrelage suranné, de cette pièce exiguë de la gendarmerie, il a expliqué, à voix basse et calmement, qu’au moment où son père refusait de lui remettre cet argent, il entendit à nouveau surgir, au fond de lui, la voix autoritaire de celui qui l’avait peu élevé, celui qui tenait à son argent plus qu’à tout le reste. Il avait alors l’impression d’entendre à nouveau ce père autoritaire lui hurler dessus lorsqu’il était enfant, adolescent, et cette voix, il ne pouvait plus la supporter. Enfant, il voyait peu son père, toujours parti faire des affaires à droite ou à gauche, et c’est principalement sa mère qui l’a élevé au quotidien. Une mère aimante, fascinée et admirative de ce père, son héros qui leur ramenait autant d’argent pour leur acheter un peu tout ce qu’ils voulaient. Aussi, lorsque son père était présent dans le foyer familial, il avait tendance à se défouler sur ses enfants qu’il traitait de fainéants, sous prétexte qu’eux étaient plus intéressés par des activités sportives, artistiques, ludiques, … que par les mathématiques, le français ou les langues étrangères, bases indispensable à leur future réussite, selon Patrick Ribeira. Et plus il le rabrouait, lui faisait des reproches et le traitait d’incapable, moins Lucas avait envie de travailler à l’école puis au lycée.

Placé dans une « boîte à bac » fort couteuse, Lucas décrocha ce laisser-passer et son père put l’inscrire dans une école de commerce post bac « à papa », afin qu’il ait un minimum de bagage pour entrer dans la vie professionnelle. Lui aurait aimé travailler dans les jeux vidéo, le sport, ou encore la musique. Mais son père décida à sa place, que c’était dans les vins qu’il fallait aller faire fortune. Et acheta ce Mas des Boullestres. Ce même père, Lucas avait appris il y a peu de temps, qu’il était maintenant prêt à le licencier de son job au Mas, un job que son père ne lui a pas laissé choisir, mais qui est tout ce qu’il possède aujourd’hui comme expérience professionnelle. Lucas a pris conscience que son père n’est pas un père protecteur, mais un père manipulateur, qui utilise les autres pour sa propre gloire. Ce père ne pourra maintenant plus jamais dire « regardez ce que j’ai acheté, et laissé, à mon fils ! ». Ce reniement, ce sentiment d’abandon, comme un lâche, de la part de son propre géniteur, prêt à le laisser au chômage alors que l’échec du Mas n’est que l’échec de ses ambitions irréalistes, cela lui est brusquement devenu insupportable.

Aucun père ne sacrifie son fils sur l’autel de son propre échec. Patrick était prêt à le faire, sans le moindre scrupule. Alors, ayant besoin de cet argent, dans cette bagarre silencieuse en corps à corps où il ne devait pas parler ni être reconnu, il entendit son père crier comme il l’a toujours fait, traitant de connard et de tous noms d’oiseaux son agresseur. Aussi, pour le faire taire sans doute, ne plus entendre cette voix, son bras est devenu incontrôlable et il a enfoncé la lame du couteau dans l’abdomen de son père. Lucas n’aurait pas pu accepter que son père le démasque, et en conséquence, soit il lui remettait cet argent, soit il devait disparaître. Qu’allait-il faire de cet argent ? Faire une fête au champagne avec ses amis, un peu comme un au revoir, puis sans doute disparaître, en Amérique du Sud, et s’y installer dans une vie qu’il aurait choisie. Une tragédie qui laisse les gendarmes silencieux, sans compassion ni haine à l’égard de Lucas. Ils ne sont pas là pour juger. Les affaires criminelles, qui plus est dans un contexte familial, sont souvent d’une complexité telle que les juger sans bien connaître le dossier est trop hasardeux.

Lucas Ribeira signe le procès-verbal de cette longue audition, puis est transféré en fin d’après-midi devant le juge d’instruction, et enfin emmené au centre pénitentiaire de Perpignan, où il va passer sa première nuit en prison.

« Voilà une affaire bien menée »  se félicite l’adjudant-chef Farinas.

« Le facteur chance est souvent avec nous », précise Vilalonga, « nous aurions bien fini par le coincer un jour, mais il faut admettre que nos contrôles routiers ont accéléré les choses ».

« Bon. Maintenant, pas de temps à perdre », poursuite le lieutenant, « on s’occupe vite de Montagut, qui ne va pas tarder à être au courant et faire le lien ». 

Lorsque Patrick Ribeira, à Vaucresson ce jour-là, est contacté par le parquet pour l’informer de l’arrestation de son fils Lucas, il s’écroule. Physiquement. Et moralement. Cette nouvelle crée un tel choc dans son cerveau qu’il ne sait pas quoi répondre. Il est hagard. Le parquet lui confirme que Lucas a tout avoué. Patrick Ribeira ne donnera plus aucune nouvelle pendant plus d’une semaine. Robert Cazeaux est informé par Chantal Ribeira, effondrée elle aussi. Il lui faudra trois jours pour dire la vérité aux salariés, qui n’ont pas revu Lucas Ribeira depuis son départ, poignets menottés, avec les gendarmes, et qui se doutaient bien que quelque chose de sérieux lui était reproché.

Après une semaine, Patrick Ribeira appelle Robert Cazeaux. « C’est fini. Je vends tout ce qui me reste. Je préfère te prévenir, en premier, toi mon ami. Peux-tu me racheter mes parts, si cela t’intéresse ? Ou trouvons une solution…, prends le temps de réfléchir, mais je préfère te prévenir, en ce qui me concerne c’est fini ». Sa voix est caverneuse, livide, étouffée. Robert ne reconnaît plus son ami.

« Tu es sûr ? »

« Oui. Je ne dors plus, ne mange plus. C’est un échec, une trahison. J’arrête tout. »

Racheter ses parts à Patrick est bien évidemment tentant pour Robert. S’il fait la somme de ses disponibilités, il n’aura pas assez. Tout arrêter, Robert n’en a pas envie. On s’habitue vite aux Pyrénées-Orientales et à ce joli mas où il aime passer ses week-ends en faisant venir femme et enfants. Et puis…., lui qui n’a été qu’un piètre numéro deux a une vraie chance de devenir maintenant le numéro un, au Mas… Il va devoir trouver une solution, qui lui permette de continuer ainsi. 

*

Le printemps recouvre désormais le Roussillon de ses premières chaudes journées, les bourgeons puis les fleurs ont fait leur apparition sur les cerisiers, les pêchers, les abricotiers et bien entendu, la vigne. Tous les acteurs de l’agriculture roussillonnaise craignent maintenant ce qui arrive de plus en plus fréquemment, à leur grand désarroi : le gel nocturne. Il suffit d’une nuit avec des températures avoisinant les moins cinq degrés pour qu’une récolte de cerises soit détruite dans des pourcentages variant de cinq à soixante-dix, comme ce fût le cas pour les réputées cerises de Céret et du Vallespir en 2022. Effet pervers du réchauffement climatique, alors que les hivers sont de plus en plus doux et le manque de pluie une véritable menace pour des régions comme les Pyrénées-Orientales, le risque de gel nocturne printanier s’invite désormais, comme si les agriculteurs n’avaient déjà pas assez de difficultés.

De même, c’est maintenant la sécheresse que doivent redouter les agriculteurs et viticulteurs, les hivers étant de plus en plus secs, en sus d’étés souvent caniculaires. Les vignes appartenant au Mas des Boullestres ont, cet hiver, été taillées à la va-vite, ou pas taillées du tout. Conséquence de la restriction de personnel et de la non reconduction des fameux CDD que Patrick Ribeira s’est résolu à licencier avant de disparaître. Les effets sur la qualité des vins apparaitront dans quelques années, un vignoble mal entretenu est un travail d’amateur. Les trois employés viticoles qui restent en poste ont un niveau de motivation au travail qui s’approche de zéro : ils souffrent autant que les ceps qu’ils n’ont pas taillés correctement, ils ont l’impression de renier leur métier, celui pour lequel ils ont été formés mais qu’ils doivent cette année effectuer dans des conditions inacceptables à leur yeux.   

L’ambiance dans les bureaux du Mas des Boullestres est plus que morose. Même si l’absence de Lucas ne dérange quasiment personne, cette nouvelle fait tâche sur l’entreprise, et sa réputation. Les salariés espèrent donc que tout cela restera discret et ne sera pas médiatisé. Ils remarquent que pour l’instant, L’Indépendant, le quotidien régional, n’a encore rien écrit sur le sujet.

Prétextant de nombreuses commandes export à valider et saisir sur l’informatique, Nicole Bure demande à Christophe Charrette d’assurer le suivi des contacts entrepris sur le dernier salon ProWein, le mois dernier. Nicole sait traiter un dossier export au travers de l’ERP du Mas, c’est un avantage sur son nouveau collègue dont elle entend bien profiter. Ainsi, signant ses mails aux clients de son titre de « Export Sales Manager », elle espère que Christophe apparaîtra comme un simple soutien incompétent. En contradiction avec ce qu’a raconté ce dernier, expliquant aux importateurs qu’il avait résidé au Japon et connaissait bien l’export. C’est certain que pour vendre du vin au Mexique ou en Irlande, ce séjour au Japon lui sera d’une utilité extrême.

Sur le groupe WhatsApp des anciens du Mas, Claire Dumonthier semble très en forme, ce soir-là.

« Regardez le post de Charrette », alerte-t-elle. « Le mec, il écrit en anglais et fait le paon à l’image de ses patrons autour de vins qu’il n’a jamais bu ! Ah oui, l’anglais ça fait start-up c’est ça ? ».

« Attends, on voit bien que t’as pas vu sa punchline sur son profil LinkedIn ! », renchérit Pierre Puig, ajoutant d’innombrables smileys. 

Après un temps d’attente, Claire reprend : « Ah oui, le mec il se prétend « Sales management, Strategy, Marketing, Branding et Excellence Management ! », oh là j’en peux plus, non !!! ».

« C’est bien. Ils ont enfin trouvé quelqu’un pour faire de la stratégie, ils sont sauvés! », ajoute François. On ne compte plus les smileys et les « mdr » qui s’en suivent.

*

De passage dans les bureaux ce matin-là, Jean-François, le chef de préparation des commandes, vient saluer Patricia. Il l’aime bien, Patricia, car il la trouve sympathique et compétente, répondant toujours efficacement à ses demandes.

« Comment va ? ….bah dis donc, cela n’a pas l’air d’aller ? C’est Babygro en prison qui te rend triste ? » lui demande-t-il avec un large sourire.

« Oh que non. C’est Emeline, ma nouvelle chef. Une vraie incompétente qui s’y croit et la ramène. Elle ne sait rien faire d’elle-même alors me refile tout. Du coup, j’ai deux fois plus de boulot et je n’y arrive pas. Non, cela ne va pas le faire…. Crois-moi ».

« Ah merde. Savais pas. C’est vrai qu’elle a l’air de s’y croire un peu quand elle se ramène avec sa Mini Austin le matin, et toise tout le monde de haut avant de rejoindre son bureau. Tu ne vas pas te barrer, toi non plus, rassure-moi ? ».

« Non. Enfin, je ne sais pas. Mais je ne vais pas non plus faire tout ce qu’elle me demande. Sinon on pensera qu’auparavant, je ne faisais rien. Je sais que cela peut paraître bizarre, mais au moins, avec Odile Bazes, ça tournait mieux, elle bossait dur et elle était compétente ».

« Dis donc, j’en ai une bonne pour toi, si tu veux rire un peu ! ».

« A quel sujet ? ».

« Ribeira… ».

« Le père, ou le fils ? », demande-t-elle. «  L’un ou l’autre, cela m’étonnerait que cela me fasse rire… ».

« Ah si… » , répond Jean-François, « le Président, tu sais qu’il est totalement mégalo ce type ? ».

« Je ne sais pas si c’est le bon terme. Mais oui, je le déteste, clairement ».

« L’autre soir, je suis resté plus tard, et la femme de ménage était en train de faire son ancien bureau, d’habitude fermé depuis qu’il est parti. Elle a la clé, alors j’ai prétexté un truc pour pénétrer dans le bureau où elle passait l’aspirateur, histoire de mater un peu comment c’était à l’intérieur. Parce moi, il ne m’a jamais convoqué et je n’ai jamais eu l’occasion d’y entrer. Et là, tu sais ce que j’ai trouvé, sur son mur ? ».

« Non ».

« Tiens. Regarde, j’ai fait une photo tellement j’ai halluciné ». Il s’approche de Patricia et lui tend son téléphone.  

« Des cartes de visite ? » interroge Patricia.

« Attends, zoome un peu ! Ce sont les siennes pardi. Il a accroché sur un panneau en liège toutes les cartes de visite des jobs qu’il a occupés depuis le début de sa vie. Y’en a une vingtaine, il les a toutes gardées ! Et il les a accrochées comme des trophées ! C’est pathétique, non ? »

« Ce type est un malade mental. Il pense donc que décrocher un nouveau poste, c’est un trophée. Peut-être comme séduire une femme, ou décrocher un nouveau contrat commercial. Un vulgaire chasseur-cueilleur quoi. Un peu un homme de Cro-Magnon, qui ne réfléchit pas loin ».

« Comme t’es dure ! Non, mais il est mégalo ce mec, jamais vu ça. Le plus drôle, c’est que les colonnes de cartes s’arrêtent nettes avec son dernier job : PDG du Mas des Boullestres. L’aboutissement d’une longue vie professionnelle, quoi ».

« C’est bien dommage. C’est le job de trop. Il aurait mieux fait de s’arrêter avant, quand on voit la merde qu’il laisse ici. Cela ne va pas le faire, je te dis ». 

« T’as des nouvelles de Ribeira père, toi ? ».

« Non. Plus de son, plus d’image ».

« Tu sais, nous, à la production, on ne le voit pas, tout cela. On se doute bien que ça va mal finir, mais là tu m’en apprends. Moi, ce que je vois surtout, c’est que la moitié des commandes ne peut pas être complète, il manque toujours des trucs, genre ils n’ont pas les étiquettes, ou alors ils n’ont pas commandé tel vin. Jamais vu un tel bordel », lui dit-il.

« Ils ont le chic pour recruter des gens qui ne conviennent pas. Ils remplacent des compétents par des incompétents. On a comme l’impression que ce qui leur importe, c’est la capacité d’esbrouffe des gens lors des entretiens, les promesses qu’ils font. Ils aiment les gens arrogants et sûrs d’eux, des gens qui leur ressemblent, en fait. Voilà c’est cela, ils recrutent des gens qui leur ressemblent ». Patricia ose cette réflexion à haute voix devant Jean-François. 

« Comme t’y vas ! », répond Jean-François en quittant le bureau de Patricia.

*

Robert Cazeaux, le matin suivant, organise une réunion zoom avec les cadres. Outre Marc-Henri Ribeira (Patrick est toujours aux abonnés absents), Bruno Leplus accompagne Emeline sa remplaçante, Laurent Fargos se connecte depuis un hôtel en Bretagne où il est parti former un nouvel agent. Jordan Ruiz, Christophe Charrette, Nicole Bure et Philippe Enchez sont présents également. Quand Robert s’enquière des voyages export qu’a programmés Christophe, ce dernier tourne en rond et en promet de nombreux d’ici la fin de l’année. Ce qu’il n’ose pas dire, c’est que les importateurs n’ont pas sauté de joie quand il leur a demandé s’il pouvait venir leur rendre visite, ou pire, tourner avec leurs commerciaux. Christophe doit s’imaginer que tous les commerciaux en vin du monde entier parlent couramment l’anglais, ou pire, le français, et que ceux-ci l’attendent comme le messie pour les sauver d’un naufrage de chiffre d’affaires des vins du Mas des Boullestres.

En haut de l’écran de la réunion zoom, dans la case qui lui est affectée, Nicole Bure jubile intérieurement. Ce blanc-bec aura les plus grandes difficultés avec les clients, elle le sait. Et les ventes export ne vont pas se mettre à croître en flèche. Surtout celle de Carignan blanc, pense-t-elle avec écœurement. Robert, lui, ne va plus loin dans l’analyse des dossiers export et ne cherche pas à vérifier la pertinence de ces voyages, leur objectif, ce qui va en ressortir et comment Christophe compte développer son chiffre d’affaires. Tout cela le dépasse. Jamais, depuis son arrivée, il n’a lui-même été tourner sur le terrain dans le moindre pays, pour tenter de commencer à comprendre comment fonctionne la distribution des vins dans un marché précis.

Quand vient le tour de Laurent pour prendre la parole, la discussion s’oriente vers les nouveaux produits, le fameux rosé-pamplemousse que Philippe rechigne à mettre au point, le crémant dont la quantité disponible va augmenter, et le cava à la française auquel Patrick était si attaché. Laurent se garde de tout pronostic pour l’année en cours, la situation reste tendue, les consommateurs sont plus occupés par la sauvegarde de leur pouvoir d’achat causée par l’inflation, et les mouvements sociaux provoqués par la énième réforme des retraites. Consommer du vin, pour le plaisir convivial d’un repas entre amis ou en famille, pour fêter un événement particulier, ou plus quotidiennement, ne fait plus partie des priorités des français. Philippe se garde de commenter les allusions de Laurent au sujet des nouveaux produits. Il est dans un jour « ours », et hiberne visiblement pendant cette réunion.

Bruno Leplus résume la situation administrative et financière. Il a expliqué la plupart des dossiers à Emeline, qui confirme en hochant la tête. Compte tenu de cette situation très tendue, Robert Cazeaux demande à Emeline de lui fournir chaque matin, avant neuf heures, un point sur la trésorerie et son évolution dans les 30 jours à venir. C’est en effet le seul domaine qui parle un peu à Robert : les sous dans la caisse. Là, il comprend et il maîtrise. Sans trésorerie, impossibilité de payer l’administration (URSSAF, TVA, Droits sur alcools, etc..), encore moins les fournisseurs (qui, s’ils ne sont pas payés, ne livreront plus), et bien entendu, les salariés et les agents commerciaux. Le dernier apport en compte courant d’associé de Patrick avait permis de tenir jusqu’ici, et Robert a bien compris qu’il ne fallait plus compter sur cela pour résoudre les futurs problèmes. Pour sa part, il a juste racheté des actions à Patrick, une transaction privée entre actionnaires qui n’a pas modifié le niveau de trésorerie du Mas.

« Emeline, les banques nous suivent encore, n’est-ce-pas ? », interroge Robert.

« On fait un point toutes les semaines avec le chargé d’affaires pro, le découvert autorisé est prolongé mais c’est leur taux qu’il faut sans cesse négocier ».

« Ce qui est bien avec les banques, c’est que quand tu as besoin d’eux parce que tu as des soucis d’argent, ils t’aident en t’en prenant encore plus », soupire Robert.

On ressent l’inquiétude sur son visage, une inquiétude qu’il avait jusqu’ici tenté de dissimuler. N’y a-t-il pas une citation qui dit que le banquier, c’est quelqu’un qui te prête un parapluie quand il fait beau et qui te le reprend qui il pleut ? Si les banques lâchent, si plus personne ne veut remettre au pot et que les ventes ne repartent pas fortement à la hausse, la société ne tiendra pas. Ou alors, au prix de nouvelles réductions de dépenses. Le comité de gestion l’avait compris, et Robert appuie dorénavant ses espoirs sur un sursaut d’activité, ce qui explique son récent comportement flatteur avec Laurent, et son attitude un peu plus agressive vis-à-vis de Nicole.

En même temps, pour reprendre une expression à la mode en 2017, le seul souci de Patrick Ribeira, dans les milieux parisiens, est de tenter de sauver la face, en se faisant passer pour une victime. Même s’il ne sort pas par la grande porte, ce n’est pas une raison pour sortir par la porte de secours non plus. Alors, oui, il est une victime, et se décrira comme tel, n’en doutons pas.

Victime physique d’abord…. Une tentative d’assassinat, … par son propre fils…., normalement cela devrait attirer de la compassion, quoique…. Après tout, il l’a sans doute mal éduqué, son fils… pour qu’il en arrive là. On dit souvent que si l’on ne donne pas d’amour à ses enfants, il ne faut pas en attendre en retour. Patrick trouvera un truc pour expliquer ce geste.

Victime du système, victime de salariés qui ne comprennent rien, ne lui ont pas obéi, et, pire, l’ont trahi. Victime de l’Administration française qui met des bâtons dans les roues des entrepreneurs comme lui, victime des concurrents jaloux d’avoir vu ses premiers résultats, victime de la conjoncture internationale, et bien entendu victime de la gendarmerie qui a préféré fouiller ses comptes personnels plutôt qu’enquêter en priorité sur cette agression. Notons au passage qu’il est, de surcroit, victime de ses pulsions sexuelles. Lui, le « Sauveur » et le « Persécuteur » du triangle de Karpmann, a rejoint le troisième coin de ce triangle, celui de la « Victime ». Patrick commence à comprendre qu’il est victime, clairement, mais de ses erreurs, et uniquement de ses erreurs.

Il finira, comme nous tous, comme une ampoule grillée. La lumière s’éteint progressivement et il cessera bientôt définitivement de briller. C’est le cycle de la vie. Peu importe la puissance d'une ampoule, la quantité de lumière ou de scintillement qu'elle donnait, à un moment, elle est grillée. Parmi toutes les personnes que Patrick a rencontrées dans sa vie, il y a eu des cadres, des ouvriers, des employés, des gens simples, des gens avec de hautes responsabilités, des gens du corps médical, d’autres des forces de police, de justice, des militaires, des agriculteurs, des artisans, des commerçants, bref… la société dans son ensemble, beaucoup et beaucoup d’ampoules. Et à un moment donné, à la fin de la vie professionnelle, toutes les ampoules sont les mêmes – quel que soit leur voltage 40, 60, 100 watts – cela n'a plus d'importance. Le type d'ampoule qu'elles étaient avant d'être grillées n'a pas non plus d'importance – LED, CFL, halogène, incandescente, fluorescente ou décorative. Le jour où l’on comprend cela, on trouve la paix et la tranquillité, des notions jusqu’ici abstraites pour Patrick. Peut-être comprendra-t-il  que le soleil levant ainsi que le soleil couchant sont tous deux beaux et adorables…. Notre désignation, notre titre et notre pouvoir dans ce monde ne sont pas permanents, immuables. L’a-t-il enfin saisi ? Comprendra-t-il également que lorsque le jeu d'échec est terminé, le roi et le pion retournent dans la même boîte ? À la fin de notre séjour terrestre, tous ces certificats et titres pompeux seront remplacés par un seul : le certificat de décès. Il serait temps qu’il en prenne conscience, cela pourrait changer son attitude pour les années qu’il lui reste ici-bas.

*

L’adjudant-chef Farinas et le maréchal des logis-chef Vilalonga ont rendez-vous avec Patrick Ribeira. Patrick est venu spécialement de Paris, et les reçoit dans le grand salon du Mas, et tous trois s’installent confortablement dans des fauteuils installés autour de la table basse. Ces fauteuils ne sont pas du tout en accord avec les uniformes de la maréchaussée, ce qui donne un tableau quelque peu incongru.

« Monsieur Ribeira, avez-vous reçu des nouvelles de votre fils, récemment ? », demande l’adjudant-chef Farinas.

« Non. Et je n’ai pas l’intention d’aller le voir. Pour l’instant. On verra après son procès. C’est dans longtemps…. Ma femme est venue une fois de Paris et a été au parloir. Il parait qu’il est en dépression. Il peut…, cela m’est égal ».   

« Je comprends, ce n’est pas facile pour vous et votre famille, nous le savons. Hélas, l’actualité de votre dossier suit son cours, nous n’en avons pas encore terminé et je dois vous annoncer que vous allez être convoqué devant un juge du tribunal. Les faits qui vous sont reprochés sont la dissimulation de revenus et la fraude fiscale ».

« C’est faux. Je m’en fous. Je me défendrai », maugrée Patrick.

La discussion dure une trentaine de minutes, Patrick se mure dans un silence que l’on ne lui connaissait pas, ce qui étonne les gendarmes. Il a sans doute bien changé depuis cette affaire, comprennent-ils. Ils prennent congé, sans s’attarder sur la défense de Ribeira. Il prendra un avocat, et ce n’est plus de leur ressort. Ils ont bouclé deux beaux dossiers qu’ils ont transmis à la justice, qui fera son travail.

Christian Montagut a été interpelé de retour d’Espagne par les collègues du Perthus, en lien avec la police aux frontières, lors d’une traversée de frontière pour lequel ils avaient reçu l’ordre de ne pas le laisser passer. En amont, son fournisseur en résine de cannabis a également été interpelé. Toutes les personnes interrogées dans le cadre de cette tentative d’homicide seront informées qu’aucune charge n’a été retenue contre elles. De toute façon, elles n’étaient pas inquiètes, se sachant innocentes. L’arme du crime n’a jamais été retrouvée ? Lucas a expliqué aux enquêteurs qu’il l’avait jetée dans la mer depuis le chemin des douaniers qui longe la baie de Paulilles, un soir d’hiver.

Il n’y a finalement rien d’original dans cette histoire de fraude. Elle est même d’un classique absolu. Ce qui la rend originale et dramatique, c’est qu’elle s’est passée dans un village des Pyrénées-Orientales, sur fond de conflit entre un fils et son père, avec pour paysage un beau domaine viticole, et un rachat d’entreprise.

Quand un français possède un compte bancaire en Suisse, il souhaite souvent  pouvoir récupérer les sommes qui y sont entreposées, sans se faire repérer. Il peut, certes, se rendre en Suisse très régulièrement, et repartir à chaque fois avec dix mille euros en espèces, le maximum d’argent liquide que vous pouvez transporter avec vous et qui autorisé par les douanes. Mais, sauf à résider près de la frontière suisse, cela est chronophage et peut quand même attirer les soupçons d’un douanier qui vous reconnaîtra, sauf si vous empruntez à chaque fois un itinéraire différent. Comment, donc, rapatrier de plus grosses sommes d’argent ? Les banques suisses, elles, ne manquent jamais d’imagination pour rendre service à leurs clients et régler ce problème. Elles pratiquent alors un système qui s’appelle la compensation. Oui, la bonne vieille compensation, telle qu’elle est pratiquée depuis la nuit des temps entre banques du même pays, avec les mouvements de chèques sur les comptes de leurs différents clients.

Dans notre cas précis, reprenons les trente mille euros que Ribeira souhaite rapatrier. Afin de lui éviter de se rendre en Suisse, la banque va rechercher un autre client qui, lui, souhaite déposer trente mille euros sur un compte situé en Suisse, le plus discrètement possible. C’est là qu’interviennent des intermédiaires, comme les sociétés fiduciaires, chargées de mettre en place cette petite opération. Parmi les clients qui ont besoin de faire des versements d’espèces en Suisse, pour des sommes qui dépassent un certain montant, il y a bien entendu quelques personnes pas trop honnêtes. Mais les banques font semblant de ne pas le savoir. C’est ainsi que l’argent du trafic de drogue, une fois collecté, a besoin de se mettre en lieu sûr. Une fois l’argent de la vente récolté, Christian Montagut a besoin de l’envoyer à ses « patrons ». Qui ont un compte en Suisse et vont prévenir la banque suisse, qui préviendra une société fiduciaire partenaire, qui elle-même dépêchera sur place un « coursier » accrédité. Pour ce qui concerne cette affaire, Fabien Bapens.

Ainsi, sans que l’argent n’ait besoin de franchir physiquement la frontière, le jeu d’écriture pourra s’effectuer dans les lignes informatiques de la banque suisse. Trente mille euros seront déposés (crédités) par les patrons de Montagut, et trente mille euros seront débités du compte de Patrick Ribeira. Ni vu, ni connu. Bien évidemment, les différents intermédiaires sont rémunérés de quelques petits pourcents pour leurs menus services, mais la banque et leurs clients s’y retrouvent facilement puisque cet argent est toujours placé sur des produits financiers aux rendements plus qu’intéressants. Sans oublier que le tout est… net d’impôts ! Ce système de compensation, mis en place par les banques suisses, a lieu… régulièrement sur notre territoire. Voilà comment des millions, voire milliards d’euros, échappent au fisc français chaque année, mais aussi au fisc de la plupart des pays de l’Union européenne, les grands gagnants étant les paradis fiscaux.

Il est fort à parier que Patrick Ribeira ne sera pas condamné à une lourde sanction. En effet, la banque suisse dont le siège est à Zug ne coopérera pas, et aucun juge d’instruction suisse ne donnera d’informations sur les sommes détenues par Patrick dans cet établissement. Patrick Ribeira n’est pas un trafiquant de drogue, ni un assassin ou un criminel. Il n’a commis aucun hold-up, aucune violence physique. Son seul crime est d’avoir fraudé le fisc français en dissimulant des revenus, et il sera pour cela poursuivi et condamné vraisemblablement à une lourde amende et, éventuellement, une peine d’emprisonnement avec sursis.

*

La version officielle de son agression, que Patrick diffuse désormais partout, est une très violente dispute avec son fils, qui le suivait sur la route et qui s’était arrêté avec lui pour satisfaire un besoin naturel en pleine nature. Aucun mot sur l’enveloppe dérobée. Cet argent retrouvé en partie au domicile de Lucas, a été saisi par la gendarmerie dans le cadre de l’enquête. Ribeira ne le reverra pas. Le journal L’indépendant, lui, a envoyé ses meilleurs journalistes recueillir quelques confidences de la gendarmerie, et ils ont donc rendu public le vol des trente mille euros par Lucas. Patrick Ribeira est fou furieux en lisant le journal que Robert lui a fait passer. Il va devoir trouver une autre explication, comme une dispute au sujet de cet argent par exemple.

Ayant connaissance de ce dénouement, plusieurs salariés se demandent toujours pourquoi leur ex-président a ainsi été agressé en pleine campagne par son propre fils, un soir d’hiver, alors que le fils n’a jamais eu besoin d’argent. Ils ont du mal à s’imaginer que Lucas s’est arrêté par pur hasard, et se disent que quelque chose ne tourne pas rond dans cette famille. Ces salariés s’interrogent sur l’origine de cette somme. Ils comprennent, que oui, définitivement ce Ribeira est un sacré magouilleur de patron.

Furieux de s’être fait prendre la main dans le sac, Patrick cherche désormais comment il va pouvoir rapatrier ce qu’il lui reste à Zug. Il a encore suffisamment d’espèces à son domicile pour vivre au quotidien, faire ses dépenses un peu ostentatoires et, au passage, donner son enveloppe à Patricia chaque début de mois. Ce n’est pas parce qu’il n’est presque plus présent physiquement au Mas qu’il ne doit plus s’acquitter de cette enveloppe. Lors de son dernier séjour au Mas, il alla d’ailleurs trouver Patricia pour lui faire remarquer qu’il n’était plus son patron.

« Oui. Et alors ? », interroge Patricia. 

« Eh bien…. » , murmure-t-il, penaud, « j’ai pensé que… loin des yeux loin du cœur, si je peux me permettre…, et que vous m’auriez sans doute pardonné, et que cette enveloppe ne se justifie plus maintenant que je ne suis plus beaucoup là ».

« C’est vous qui voyez, comme le dit le sketch. », répond Patricia. « Dans ce cas, j’envoie immédiatement la petite vidéo à Madame Ribeira, elle sera ravie. Ou alors…. ».

« Ou alors, quoi ? » demande Patrick.

« C’est deux cent cinquante mille. Tout de suite. Et le fichier mp4 est à vous ».

« Vous êtes folle », répond Ribeira en se dirigeant vers la porte.

« Je n’ai pas de l’argent liquide comme vous, moi ! », s’esclaffe Patricia, le regardant s’éloigner.

*

Heureusement, Patrick est soulagé d’avoir placé Robert en première ligne. C’est lui qui doit désormais traiter avec tous les emmerdeurs, à savoir les salariés qui ne mettent aucune bonne volonté pour les faire réussir, l’Administration française dans toutes ses structures, que ce soit la DREAL, la DRIRE, la DGCCRF, l’INAO, le CIVR, la DGDDI ( Douanes), la CCI, l’URSSAF, la TVA, le CRT, l’Intercommunalité, la DIRRECTE, … (on en passe tant la liste est longue), les viticulteurs, les confrères, les fournisseurs, l’EDF, les transporteurs, etc… . 

Qui va donc s’occuper du show-off ? les salons où se montrer, les journalistes qui veulent interviewer quelqu’un, les élus, les demandes de subventions, la première page du beau catalogue de vente imprimé sur papier glacé par Lucas lui-même, où père et fils prennent la pose devant des fûts de Banyuls, bref… tous ces endroits où il faut faire le beau, parler, et parler encore pour impressionner. Quel discours vont-ils devoir tenir ? Robert reçoit la consigne de dire que Patrick a dû prendre du recul pour des raisons familiales et personnelles, tel que cela a été annoncé et écrit aux principaux importateurs. Il s’imagine peut-être que les interlocuteurs vont être dupes, alors que la plupart savent bien que Lucas dort désormais derrière les barreaux et que la société va très mal. Franchement, qui pourra croire un argument aussi bidon ? C’est un peu comme lorsqu’on maquille en rupture conventionnelle le départ d’un cadre haut placé que l’on vire manu militari. Personne n’est dupe et ne croit à cette excuse. Le dirigeant est viré, point. Cela arrive. Alors, pour lui éviter d’avoir la honte professionnelle et lui permettre « quand même » de retrouver un travail, on dit qu’il y a eu rupture d’un commun accord, éventuellement qu’il y avait des divergences d’opinion mais que la personne a fourni un travail « extraordinaire », on va même jusqu’à la remercier pour toutes ces années et pour tout ce qu’elle a apporté à l’entreprise.

Il faut espérer que Patrick a mis des boules Quiès dans ses oreilles, c’est sans doute la façon intelligente de ne pas entendre les ricanements qui s’emparent du Roussillon quand son nom est désormais prononcé. Les concurrents sont finalement ravis que ce donneur de leçon se soit empiergé dans ses propres délires, et restent très attentifs à ce que va faire Robert Cazeaux. Un homme qui, lorsqu’il prit des parts du Mas des Boullestres, n’était qu’un petit actionnaire minoritaire qui suivait son mentor « pour avoir du fun », comme Patrick lui avait promis. Un homme qui a dû remettre au pot pour combler les pertes et avoir une chance de retomber sur ses frais, plusieurs centaines de milliers d’euros, et qui a vendu lui aussi des stock-options de son  ancienne entreprise. Enfin… plutôt…, de celle où il a toujours un emploi fictif. Un homme qui n’avait pas prévu de devoir être en première ligne, dans l’opérationnel.

Mettre la main à la pâte, mouiller sa chemise, aller au charbon…. Tout cela, pour Robert, c’est réservé aux petits cadres, pas aux présidents ou gros actionnaires comme lui, dont l’argent permet justement de se positionner au-dessus de ces basses besognes. L’idée même qu’il doive aller parler de ses vins à un caviste le dégoûte. Un caviste…, juste un petit bougnat de commerçant bien renfermé sur lui-même, un type qui s’y connait en vins mais dont l’univers s’arrête là. Un type qui ouvre son rideau tous les matins, attend le client comme une fille de joie de l’avenue Foch… quel dégoût pour Robert ! Et un type qui vote Le Pen, en plus. Pas les valeurs de Robert, clairement. Il y a encore pire pour lui, il y a les restaurateurs. Pour Robert, dans le genre cons, ils se placent là ces éplucheurs de patates souvent obèses qui n’ont aucun autre centre d’intérêt que leurs fourneaux, savent à peine compter et margent comme des malades sur les vins qu’ils servent. C’est à cause d’eux que les français ne boivent plus de vin au restaurant, et jamais ils ne se remettent en question. Trop cons. Voilà ce qu’il en pense, Robert. Tous ces contacts terrain en perspective avec les clients du Mas, les vrais, cela le terrifie. L’idée qu’il devienne opérationnel le dégoûte tellement qu’il se demande s’il ne doit pas recruter un directeur général. Un homme qui se tapera tout le boulot à sa place, qui lui amènera des résultats, lui soumettra problèmes et solutions et où il n’aura plus qu’à décider, trancher au final, assis sur son nouveau piédestal. Hélas, le Mas n’a pas les moyens aujourd’hui de recruter une personne comme cela. Sauf si… sauf si on licencie encore quelqu’un, pour compenser. Robert va y réfléchir. Et il en parlera avec son ex-mentor, on ne sait jamais.

Ce printemps n’a pas fini d’apporter son lot de surprises. Ayant eu vent des derniers mouvements au Mas des Boullestres, un certain nombre de fournisseurs de vins de négoce, des vins d’autres régions que le Mas distribue en France, annoncent qu’ils ont des difficultés de stock. Une excuse toute trouvée pour livrer de plus petites quantités, et réclamer de surplus un paiement à l’avance, en contrepartie d’un généreux escompte de 1%. Ce sont donc de plus petites livraisons qui arrivent dans les locaux du Mas. Ce qui enrage Laurent et ses commerciaux, désormais contraints de vérifier que les vins sont bien là avant de les proposer aux cavistes et autres restaurants. La conséquence ne tarde pas, les ventes d’Avril sont équivalentes à celles de l’année précédente, donc insuffisantes pour redresser clairement la barre.

*

De retour d’une absence de plusieurs jours, Robert Cazeaux réunit les cadres en « présentiel », nouveau mot apparu après la crise de la covid pour désigner les réunions où les salariés se trouvent physiquement dans la même salle. L’heure est grave, le bilan comptable de l’année précédente vient d’être achevé, les chiffres sont pires que ce que l’on pouvait présager. Robert, en les commentant, comprend à haute voix la « boule puante » que lui a refilé Patrick Ribeira. A lui d’assumer les erreurs commises depuis ces trois dernières années, à lui de tenter de redresser la situation.

L’ensemble des participants comprend que la star des vins, Philippe Enchez, tant adulé en son temps par Patrick, a bénéficié d’un « open bar » pour se servir à volonté en investissements et dépenses pour son activité. Il se fait tout petit, Philippe, lorsque les budgets sont examinés devant ses collègues. Robert n’a donc pas le même style de management, il ne diviserait donc pas pour mieux régner ? Ceci étant, cette méthode visant à dévoiler devant les collègues les dépenses de chacun, est une révolution. C’est que tout avait été cloisonné par Patrick, excité en cela par Albert Duriez, le grand spécialiste de la théorie du complot, qui souhaitait ainsi que le comité de gestion conserve un pré-carré. On n’allait quand même pas donner à ces gueux de non-actionnaires des informations qui parlent de gros sous et pourraient montrer combien on ne sait pas gérer, enfin ! 

Changement d’époque au Mas des Boullestres. Robert, seul en première ligne, a encore plus besoin d’être entouré. Il a peur. Il n’a plus son mentor, ni son conseiller de mauvaise augure. Tous deux sont partis. Comme des lâches, penauds, tête baissée, rouges de honte. Et ce n’est pas Marc-Henri qui va lui servir à quelque chose…, vu qu’il n’a jamais servi à quelque chose depuis son arrivée. A mesure que les jours passent, Robert ouvre les yeux sur la réalité. Il prend conscience des dossiers « merdeux » que Patrick, Albert et lui ont laissé trainer. Une sorte de cadeau empoisonné pour les prochaines années. Comme tout ce matériel de vinification commandé et qui sera livré dans un an…. alors qu’il n’a pas la place pour l’installer. Robert se sent de plus en plus seul, il hésite sur ce qu’il doit faire, tenir.. ou tout abandonner, lui aussi. En conséquence, pas d’autre choix décidément que de se raccrocher à ceux sur lesquels il avait tant craché, et qui ne sont pas partis, ou n’ont pas encore eu le temps ou l’opportunité de partir. Alors, après tout, écoutons quand même ce que ces personnes ont à dire…

La difficulté la plus urgente à laquelle Robert est confronté, c’est l’argent. Lui n’a pas la fortune de Patrick. Racheter une partie des parts de Patrick, cela n’a pas été simple, et il lui a demandé un paiement en plusieurs fois.

« Dis donc, Robert, il faudra penser à régulariser ton achat de mes parts, je te rappelle que tu ne m’en as payé qu’une partie, hein ? ».

« Oui oui, ça vient, laisse-moi finaliser la vente de quelques biens, ça prend du temps, tu le sais… ».

Robert explique à Patrick, dans cette longue conversation téléphonique, qu’il ne pourra de toute façon pas aller plus loin, et lui racheter plus de parts. Patrick comprend. Puis lui explique qu’il va donc devoir en parler à son banquier d’affaires, celui-là même qui lui avait proposé cette « affaire du siècle » il y a trois ans. Il a de nouveau longuement réfléchi.

« Je vais aussi chercher de mon côté », répond Robert.

« Je souhaite plus que jamais me débarrasser des parts qu’il me reste. Comme tu ne peux pas me les racheter, ce que je regrette, on n’a pas d’autre choix que de trouver quelqu’un d’autre. Avec Lucas en prison, tout est maintenant fini pour moi…. ».  

Robert Cazeaux place donc ses espoirs sur de l’argent frais, qui serait apporté par un nouvel actionnaire, quelqu’un pour qui quelques millions d’euros ne seraient que de l’argent de poche, et qui aurait un coup de cœur pour cette aventure. Quelqu’un qu’il pourrait berner en promettant un retour rapide sur investissement. Quelqu’un qui pourrait leur racheter des parts, participer à une nouvelle augmentation de capital, et lui permettrait quand même de rester actionnaire, et président. Robert a pris goût à ses petits week-ends au Mas, où il fait venir femme et enfants, en profitant des luxueuses installations de l’habitation, faisant des barbecues de saucisses catalanes arrosés des vins du Mas jusque tard dans la nuit, ayant le délicieux sentiment d’être l’entier propriétaire des lieux, et de toutes les vignes aux alentours.

Il faut moins de deux semaines au banquier de Patrick pour lui donner un nom. Un ancien grand patron français d’un groupe agro-alimentaire côté en bourse, originaire des Pyrénées-Orientales, qui a acquis une petite fortune grâce à un salaire mirobolant, des stock-options et de confortables bonus. Il passe maintenant sa retraite sur la côte Vermeille, et a eu vent de ce dossier. Il est prêt à les aider. Une occasion inespérée.

Un rendez-vous est tout de suite organisée dans le mas de cet ex-dirigeant. Un mas de plusieurs hectares, dans un hameau sur les hauteurs de Collioure, surplombant la Méditerranée, avec une vue époustouflante. A leur arrivée, Robert, rejoint par Patrick qui est descendu spécialement de Vaucresson, est bluffé par cet environnement. Une villa à plusieurs millions d’euros, toute en pierres locales, et totalement rénovée. Patrick devient amer, en pénétrant dans l’allée centrale. Cette villa, il aurait pu se l’acheter et y finir tranquillement ses jours, s’il n’avait pas fait n’importe quoi avec les Boullestres. Le propriétaire dispose d'espaces de loisirs, d’une belle piscine à débordement, d’un tennis, un jacuzzi, une salle de sport, un potager, des arbres fruitiers, avec en sus une vue inouïe sur la mer, le golfe et le maquis. Avec des panneaux solaires discrètement répartis un peu partout sur le terrain, cette demeure dispose d'une énorme autonomie énergétique grâce à des équipements extrêmement performants. Voilà un ex-patron qui a su être intelligent et efficace avec son argent, se disent nos deux pieds nickelés des vins du Roussillon. Et qui aura un « vrai » patrimoine à transmettre à ses enfants.

Accueillis sur le patio par le propriétaire, Jérôme X. (sa vraie identité ne sera pas révélée, confidentialité oblige), nos deux bécassines du raisin sont invitées à prendre place sur des grands fauteuils offrant une vue imprenable sur Collioure, tandis que le majordome leur sert à chacun un grand verre d’eau tout en leur proposant un large choix de boissons qui va du jus de fruits au Champagne Grand Cru. Va pour une coupe de Ruinart Blanc de Blancs.

« Je suis ravi de faire votre connaissance », commence Jérôme. « Comme vous le savez, je suis natif de Perpignan, j’y ai grandi jusqu’au baccalauréat, et puis je suis parti faire mes études à Paris, où j’ai de la famille. Un parcours classique : Maths Sup, Maths Spé., puis j’ai tenté les concours et j’ai décroché l’X. Puis deux années à l’ENA, mais je m’y ennuyais, alors ensuite j’ai choisi le privé, et ai gravi quelques échelons…. », ajoute-t-il avec un sourire modeste. « J’aime cette région, et je m’étais promis d’y passer ma retraite, entre mes multiples autres activités ». Il marque un temps d’arrêt. « J’ai appris, pour votre drame familial. Cela doit être une chose très difficile à vivre, Monsieur, aussi je compatis à votre douleur d’avoir son enfant en prison. Même si ce qu’il a fait est inexcusable, cela reste un fils, n’est-ce-pas ? »

« Merci », répond juste Patrick.

Jérôme poursuit : « La banque Bazard m’a passé votre dossier. Elle a suivi votre développement depuis trois ans. C’est bien cela, cela fait trois ans que vous avez acquis cette affaire ? » demande-t-il.

« Oui, tout à fait. C’est une aventure incroyable », explique Patrick, « on a réveillé une belle endormie, ce Mas viticole qui vivotait dans son petit confort et sa petite croissance sans ambition ».

« Mais que s’est-il réellement passé ? » interroge Jérôme.

Cette question réveille chez Patrick une énergie qu’il n’avait pas eue depuis longtemps. Elle excite le vendeur qui sommeillait en lui. Vendeur, enfin… bateleur, ou camelot plutôt, mais camelot de la foire de Paris en cravate et avec classe, s’il vous plaît. On ne s’adresse pas ici à Madame Michu et son cabas de chez La Foirfouille, non, mais bien à un multi-millionnaire qui a fait fortune en dirigeant une grande entreprise cotée au Palais Brongniart.

« Le succès. Un succès incroyable, qui a dépassé tout ce que nous avions prévu. On a été emporté par la croissance du chiffre d’affaires, les investissements que cela a demandé, et aujourd’hui, on en voit les conséquences. On a dû constituer du stock, des espaces de stockage, faire des achats de vins, et on a été victimes de notre succès. On a aussi ce cava, un projet qui vient de prendre forme et qui demande un peu de financement. C’est vrai, aujourd’hui, notre croissance est un peu en panne, parce que notre trésorerie l’est aussi. C’est sans doute une erreur de jeunesse, on a été aveuglés par cette croissance », explique Patrick.

« On a sur place des équipes incroyables sans lesquelles cela ne se serait pas passé », ajoute Robert Cazeaux.

« Ah oui, je confirme ! Philippe Enchez, le maître de chais, lui c’est notre star ! Il nous a sorti des cuvées incroyables, et le succès a vite été là. Il suffit de voir combien de médailles on a récolté avec nos nouveaux produits, comme notre crémant ou un Côtes du Roussillon rosé, totalement bio, en plus ! »  s’excite soudainement Patrick, qui ajoute : « Le problème aujourd’hui, c’est le financement de la croissance. Pour le reste, on a tout. C’est mon fils qui a géré le marketing, vous savez. Il avait fait un super boulot. Il a digitalisé l’entreprise et sa communication. Et j’ai mon neveu aussi dans l’affaire ».  Robert écoute ces paroles et aurait préféré que Patrick n’insiste pas. « Il va tout faire foirer, ce con », pense-t-il, « si cela se trouve l’autre veut nous placer un membre de sa famille ou un truc comme cela, donc silence sur le neveu et tout le toutim… ».  

« J’ai réfléchi à votre affaire », reprend Jérôme X. A ces mots, les pupilles de nos co-actionnaires se dilatent. « Je me suis toujours promis de faire quelque chose pour ma région, d’apporter mon soutien à des entrepreneurs courageux. Les viticulteurs souffrent, les vins ne sont plus une priorité pour les consommateurs, la crise inflationniste est passée par là, mais je pense qu’il y a aura toujours une belle place pour les vins de qualité, et les vins innovants. Je suis moi-même amateur de bons vins ».

« Comme nous ! », se risque maladroitement Robert qui commence à se trémousser, et qui perçoit aussitôt le regard désapprobateur chez Patrick.

« De combien avez-vous besoin et quel type de montage imaginez-vous ? ».

« L’idéal…. », explique Patrick, « serait de deux formes. Je cherche à me désengager du capital, vous comprenez pourquoi ».

« Je comprends parfaitement, Monsieur Ribeira ».

« J’avais aussi acheté ce Mas pour mon fils..… », ose Patrick, amer.

« Je comprends… », rétorque aussitôt Jérôme, offrant ainsi un regard compréhensif que l’on ne devinerait pas spontanément.

« Bref, j’aimerais céder mes parts sociales et tourner la page…. Mais, et je parle sous couvert de Robert, nous sommes également prêts à des comptes courants d’associés. Bien rémunérés, bien entendu. Ou encore, à une augmentation de capital ».

« Ou les trois ? » interroge Jérôme.

« Tout à fait », répond Patrick.

« Je souhaiterais idéalement conserver mon nombre d’actions actuel, éventuellement en racheter quelques-unes à mon associé Patrick, mais la société a un besoin réel en fonds de roulement pour assurer sa croissance », explique Robert.

Nos protagonistes se promettent de se revoir en vidéo sous une semaine. 

*

De retour au Mas, Robert attend que Patrick soit reparti, et contacte discrètement Jérôme X.

Il explique alors à ce futur acquéreur qu’il découvre chaque jour dans quelle situation financière Patrick a mis l’entreprise. Etonnamment, il oublie de préciser qu’ils ont passé toutes leurs soirées ensemble au Mas, à disserter et refaire le monde et la société, et surtout prendre leurs mauvaises décisions. Il était quand même directeur général ! Le départ de Patrick et l’état de choc dans lequel il se trouve est une occasion inespérée, pour Robert, de sauver sa peau, tout en trahissant sans aucun scrupule son « ami » de vingt ans. On dirait Göring au procès de Nuremberg, qui expliquait aux juges qu’il n’avait fait qu’obéir aux ordres du Führer ! Ainsi, dès que l’on parle argent, les loups sont prêts à se dévorer entre eux. Robert explique donc que Patrick a pris des engagements de dépenses inconsidérées et d’investissements sans l’avoir consulté, et comme c’est invérifiable, Jérôme le croit. Ou fait semblant. 

C’est donc ni plus ni moins qu’un futur « pacte » contre Patrick que Robert Cazeaux propose à Jérôme X. Ce dernier accepte, et Robert n’imagine même pas que cet ancien dirigeant de société, d’un niveau bien plus important que ce petit Mas, puisse avoir une autre idée derrière la tête….   

*

Chacun est maintenant devant son écran, et la réunion vidéo commence. Jérôme X. prend la parole :

« La banque m’a transmis vos derniers éléments financiers, ainsi qu’une situation à date. Les pertes ne sont pas négligeables, votre trésorerie est exsangue. Et les comptes courants d’associés sont importants. Je ne vais pas y aller par quatre chemins, Monsieur Ribeira. Votre endettement est énorme. Si je devais être actionnaire, je ne pourrais jamais rentabiliser cette société avec un tel niveau d’endettement. Vous allez devoir abandonner votre compte courant d’associé, Monsieur Ribeira, vous comprenez ? Je suis d’accord pour vous racheter vos parts, à un prix tout à fait correct, mais je ne peux pas aller plus loin. Je ne vais pas investir dans une société qui a un tel niveau d’endettement, ce ne serait ni raisonnable ni viable. Enfin, il faudra tout d’abord que ces parts passent temporairement, et sans droits de vote, dans les mains de Monsieur Cazeaux. Ainsi, vous en serez débarrassé, Monsieur Ribeira, et c’est seulement après une année que j’en deviendrai propriétaire, si la société a pris les bonnes décisions pour se redresser. Financièrement, Monsieur Cazeaux vous signera une reconnaissance de dettes sous seing privé et vous remboursera dès que mon achat définitif sera réalisé et que je lui aurai réglé ces parts ».

Patrick est livide, sonné, sans voix. C’est un businessman qui maitrise son sujet qu’il a en face de lui, car c’est toujours ainsi que l’on procède, quand on est investisseur « pro ». Et Jérôme n’en est pas à son coup d’essai. La loi du capitalisme est parfois sans pitié. Patrick comprend qu’il doit abandonner son compte courant, et qu’il ne touchera pas son argent tout de suite. C’est cela, ou la liquidation de la société, car le temps presse. Il a joué, il a perdu. Il ne lui reste plus qu’à sauver ses parts, pendant qu’elles valent encore quelque chose. Robert jubile intérieurement. Il vient de sauver ses parts, qui vaudront toujours un peu d’argent, la société ne sera pas liquidée, et il pourra toujours passer ses week-ends en famille au Mas.

« Je suis caution personnelle des prêts par les banques, il faudrait que vous les repreniez en votre nom… », ose timidement avancer Patrick.

« Nous sommes d’accord », lâche Jérôme.

La conversation prend un tour plus concret. Nos deux protagonistes se promettent d’en parler à leurs conseillers en patrimoine respectifs, ainsi qu’à leurs notaires. Ils prennent congés en se promettant de se donner très rapidement des nouvelles.

Robert Cazeaux, à la suite de cette rencontre, comprend que le temps de l’insouciance, des dépenses sans réflexion en amont, et donc sans stratégie véritablement définie, dont découlent des plans d’actions par étapes, budgétés et cadrés, est révolu. Il se trouve face à un vrai chef d’entreprise, un vrai dirigeant, un vrai capitaine d’industrie. Robert sait depuis longtemps que Patrick et lui ont été franchement mauvais. Aveuglé par le bagout, l’enthousiasme, le rêve et l’aura de Patrick, il l’a suivi, sans prendre le moindre recul ni oser le contredire. Un professeur de management leur aurait, à tous les deux, mis un grand zéro sur vingt, ou plutôt, pour reprendre l’expression caustique d’un concurrent, un grand zéro sur vins ! 

L’affaire est pliée en trois semaines. En effet, dans les jours qui suivent cet entretien, Jérôme X. envoie son « éminence grise », un gestionnaire de patrimoine exclusivement à son service, faire un audit au Mas des Boullestres. Audit est un mot totalement exagéré, visite approfondie est plus approprié. Cette personne fait le tour des installations, demande un certain nombre de fichiers à la nouvelle Responsable administrative et financière, puis repart rédiger une recommandation, qui confirme ce qui avait été annoncé par Jérome. Patrick ne répond même plus, il n'a plus envie de se battre, c’est un homme à terre qui a tout perdu. Robert Cazeaux l’a bien compris, Jérôme également. Il est temps de dévorer le plus faible et de repartir de plus belle. Adieu Patrick, et merci pour tout !

Deux semaines plus tard, tout est prêt chez les notaires. Robert rachète 95 % des parts de Patrick, qui devient ultra-minoritaire, et verse six cent mille euros en compte courant d’associés. Patrick abandonne son compte courant d’associé. Il peut s’assoir dessus. Enfin, une augmentation de capital est prononcée, quelques nouvelles actions sont attribuées à Jérôme X., qui devient actionnaire avec 8% des parts mais 48% des droits de vote, puis signe un pacte secret entre actionnaires s’engageant à racheter à Robert les parts anciennement possédées par Patrick, dès que la situation financière de l’entreprise aura été redressée. Jérôme a également fait promettre à Robert d’utiliser une partie du nouveau compte courant pour relancer le projet « cava » du Roussillon. Il estime, comme Patrick d’ailleurs, que c’est anormal de laisser le vin mousseux aux mains des viticulteurs de Limoux, et de l’autre côté des Pyrénées aux catalans espagnols. Le Roussillon est au milieu, mais personne ne fait quelque chose pour ces vins à bulles plein d’avenir. 

A l’annonce de l’arrivée de ce « sauveur », l’ensemble des cadres reste sceptique. Philippe Enchez, fidèle à lui-même, se désespère du travail supplémentaire que cela va lui procurer. Laurent Fargos ne voit aucune différence concrète puisqu’aucun problème structurel de la société n’est pour l’instant traité. Des nouveaux actionnaires, on en a vu depuis trois ans, et rien n’a changé. Jordan Ruiz, lui, a fait visiter sa boutique et son circuit visite à renfort de courbettes et de mots précieux à l’éminence de Jérôme. Il a hâte de pouvoir réclamer encore quelques petites dépenses de confort, comme un nouveau bureau avec un fauteuil beaucoup plus confortable. Emeline, la nouvelle des finances, a conscience que cette solution apporte un peu d’oxygène, mais que cela ne suffira pas.

Apprenant la nouvelle structure du Mas, certains concurrents comprennent que Robert Cazeaux s’en sort très bien, alors qu’il est quand même responsable de ce désastre, au même titre que Patrick. Ce qui fait dire à un producteur de vins : « Cazeaux, ça rime avec mafioso, non ? ».


CHAPITRE 23

C’est après un mois que Jérôme X. contacte Robert Cazeaux et lui fait part de ses nouvelles conditions. Possédant désormais 48% des droits de vote, il a secrètement passé un accord avec quelques actionnaires minoritaires, les anciens « amis » et cousins de Ribeira, dégoutés de voir comment ils se sont fait berner, qui placent dorénavant leurs espoirs dans un changement total de méthode au Mas des Boullestres.

Jérôme explique à Robert qu’il réclame une assemblée générale extraordinaire des actionnaires, afin de faire approuver les décisions qu’il entend soumettre, à savoir sa nomination comme nouveau Président, et le recrutement d’un directeur général, mandataire social qu’il se charge de dénicher. Robert Cazeaux ne s’attendait pas à être mis sur la touche. C’est un choc pour lui, car il n’a rien vu venir. Il a cru en la parole de ce vieux briscard de Jérôme, pour qui cette opération n'est que du menu fretin à côté de toutes celles qu’il a menées dans sa carrière. L’innocence de Robert était telle qu’il a dû s’imaginer qu’on allait le garder, lui l’associé du loser, qui a participé à toutes les erreurs commises précédemment. Il doit quitter ses fonctions et n’a désormais plus aucun titre officiel. Heureusement, il a gardé son poste de conseiller stratégique commercial pour son autre employeur, qui sera sans doute ravi de le revoir physiquement.   

Une assemblée générale extraordinaire est donc convoquée 30 jours plus tard. Certains actionnaires sont présents physiquement, d’autres se connectent en vidéo et apparaissent sur le grand écran installé dans la salle de réunion du Mas. Le matin, Jérôme en a profité pour faire une visite complète du site, serrer la main des salariés qu’il a croisés, et déguster quelques belles cuvées du Mas. L’assemblée débute à quatorze heures précises. Patrick Ribeira ne s’est pas déplacé, ni ne s’est connecté, il a trop honte de la situation. Seuls deux salariés assistent à cette assemblée : Philippe Enchez, en tant qu’actionnaire ultra-minoritaire (désormais 0,1% du capital social), et Emeline la nouvelle directrice financière, qui aura le rôle de secrétaire de séance. Enfin, le cabinet comptable LNRP, qui certifie les comptes, est présent, accompagné de l’avocat en droit des sociétés qui supervise la bonne tenue de cette assemblée.

La séance ne dure qu’une heure, puisque l’ordre du jour est court. Il s’agit surtout de faire accepter la nomination de Jérôme comme nouveau Président. Qui a lieu comme prévu. A l’issue du vote, Robert fait lecture à haute voix d’un message de Patrick Ribeira, qui explique aux membres présents comment il se réjouit que la pérennité du Mas des Boullestres puisse être assurée, remerciant Jérôme X. pour la confiance qu’il place en cette société pleine d’avenir, maintenant que les énergies internes ont été réveillées, et que ce nouveau soutien financier va permettre d’aller encore plus loin sur la route du succès. Robert est amer : il est évincé du centre de décisions, il ne lui reste désormais que 7% des droits de vote, et son rôle au Mas devient plus que mineur, une fois le directeur général recruté. Philippe Enchez soupire en silence…, son objectif n’a pas varié : tenir jusqu’à la retraite, en espérant que tous ces nouveaux ne vont pas « l’emmerder ». Quant aux salariés, ils sont anxieux : comment tout cela va-t-il finir ?

Jérôme X. a confié à un grand cabinet parisien de recrutement le soin de lui dénicher la perle rare qui voudra bien prendre la direction du Mas et tenter de le redresser. Les salariées du département Tourisme du Mas repèrent plusieurs visiteurs, qui contrastent par leur attitude et leurs vêtements, avec le touriste habituel. « Pourvu qu’on ait pas un parisien prétentieux », confie l’une d’elles. Jordan croit deviner que ce sera quelqu’un qui sera débauché de la concurrence. « C’est le seul qui sera opérationnel tout de suite », explique-t-il à son équipe.

*

Deux mois s’écoulent avant que Jérôme avertisse Robert qu’il a retenu un candidat pour le poste de directeur général opérationnel. Il s’agit d’un homme de 41 ans, qui se nomme Nicolas Baglan. Diplômé de l’Ecole de management de Lyon, cette personne originaire de l’Hérault a une belle expérience dans les vins, acquise dans deux Maisons du Val de Loire et du Bordelais. Il réside actuellement à Libourne, et se rapprocher de sa région natale a contribué à sa motivation pour rejoindre le Mas. Nicolas Baglan est marié et a deux petites filles, son épouse est architecte d’intérieur et pense pouvoir facilement retrouver une activité dans les Pyrénées-Orientales.

Ce que ne précise pas Jérôme, c’est que Nicolas Baglan s’est renseigné avant de rejoindre le Mas des Boullestres. Il a compris que les tâches qui l’attendent seront énormes, et que la probabilité de réussite n’est pas de 100% compte tenu des dégâts laissés par ces messieurs Ribeira et compagnie. Il y aura des cadavres dans les placards, a-t-il confié à son épouse. Prudent, il a négocié habilement une clause « parachute » dans son contrat de travail. En clair, si son contrat de travail devait être rompu pour quelque raison que ce soit après sa période d’essai légale de quatre mois renouvelable, le Mas lui verserait une indemnité équivalent à deux années de rémunération. Un très beau parachute, que Nicolas a justifié en expliquant qu’il quitte un poste de directeur commercial France et Europe de ce gros producteur de vins bordelais très prospère pour rejoindre une société beaucoup plus difficile à gérer. Après avoir appris sa démission, son employeur l’a dispensé d’effectuer son préavis, et Nicolas est annoncé pour dans deux semaines, le temps pour lui de prendre quelques jours de repos avant le big bang qui l’attend. Il viendra seul et sa famille le rejoindra fin août, juste avant la prochaine l’année scolaire des enfants, lui laissant ainsi le temps de trouver une maison où habiter.

C’est Robert Cazeaux qui accueille Nicolas Baglan, ce lundi matin. Une réunion des cadres a été planifiée pour dix heures précises. Jérôme X. ne sera pas présent : il a de multiples autres activités et le Mas des Boullestres n’est pas la seule société dans laquelle il a investi. On comprend qu’il va s’appuyer sur Nicolas Baglan, qui lui rendra régulièrement des comptes. C’est donc un homme très élégant, un peu « bordelais », grand brun aux cheveux ondulés, qui se présente au Mas vers huit heures et trente minutes. Robert l’accueille personnellement et ils prennent café et croissants dans le grand salon. Chacun profite de l’occasion pour toiser l’autre, essayer de le cerner un peu. Nicolas est un professionnel du vin. Il explique à Robert qu’il a commencé à étudier les éléments sur le Mas, et que la tâche est lourde. S’en suivent des échanges cordiaux, où Nicolas comprend rapidement que certains points sur la gestion d’une société échappent un peu à Robert.

Le climat de la réunion avec les cadres est tendu. Nicolas se veut rassurant : il croit en la société et en son avenir, la tâche est lourde, mais il est là pour lui donner un nouveau souffle grâce à un plan d’investissements ambitieux. Il passe la parole à chaque cadre afin que ceux-ci se présentent et expliquent en quelques minutes leur travail, ainsi que les difficultés qu’il rencontre. Nicolas prend des notes silencieusement. C’est un homme avec une intelligence relationnelle que peu possèdent, et il saisit rapidement avec qui il va devoir traiter. Les jours suivants vont le conforter dans ces premières impressions, lors de têtes à têtes avec chaque cadre, et de séances avec plusieurs employés qui lui expliquent leurs tâches. Il décide de consacrer son premier mois à auditer de fond en comble la société. Il voit Robert une fois par semaine, soit physiquement soit en vidéo, ayant fait comprendre à celui-ci que sa présence au Mas n’est plus forcément nécessaire au quotidien. Robert n’avait d’ailleurs pas l’intention de rester plus longtemps à ne rien faire dans son bureau de Rineillas.

*

Nous sommes au début de l’été quand Nicolas Baglan se rend chez Jérôme X. . Un peu plus d’un mois s’est écoulé depuis sa prise de fonction, et Nicolas lui fait son premier point d’actualité. Il a un plan stratégique en tête, l’explique à Jérôme et lui demande d’avoir les mains libres pour agir, même si cela doit être parfois douloureux. Jérôme n’est pas un sentimental, c’est un businessman, l’intérêt collectif d’une entreprise passe toujours pour lui avant les intérêts particuliers des gens qui y travaillent. Tant mieux s’ils convergent, pas d’états d’âme s’ils divergent. Jérôme renouvelle donc sa confiance à Nicolas.

Nicolas va s’appuyer sur quelques forces vives avec lesquelles il entend travailler. Son projet et ses équipes sont parfaitement dessinés dans son esprit.

Laurent Fargos, d’abord, qu’il va nommer dans la semaine suivante directeur commercial Monde. Laurent ne le sait pas encore, mais il va lui proposer ce challenge. Nicolas a vite compris que Christophe Charrette n’avait pas sa place au Mas, il lui proposera donc une rupture à l’amiable. Quant à Nicole Bure, elle restera quelques temps sous la responsabilité de Laurent Fargos, le temps de trouver une remplaçante…. En effet, Nicolas a vite saisi que Laurent avait une haine profonde pour celle dont il venait d’apprendre que tout le monde la surnomme « la pie crevée ». 

Philippe Enchez, ensuite. Il est la mémoire de la société, il faut juste le cadrer et le ramener sur ce qu’il sait faire, et rien d’autre. Nicolas va lancer le recrutement d’un adjoint, qui pourra progressivement remplacer Philippe Enchez. Ce dernier, adepte de la théorie du complot et persuadé depuis toujours que l’on veut le remplacer, va enfin voir son fantasme exaucé. Nul doute qu’il aura enfin une bonne raison pour « péter les plombs », consulter un psychiatre, se mettre en arrêt, divorcer par la même occasion, et finir seul à maugréer sur tout le monde depuis le fond de son jardin.  

Véronique, la Responsable QHSE, a enfin pu parler Qualité avec son nouveau directeur général. Effaré par tout ce qu’il découvre, il comprend qu’il a avec lui une alliée qui ne demande qu’à s’exprimer et remettre la société dans une vraie démarche Qualité, en vue de récupérer la norme ISO que réclament de plus en plus de gros clients.

Il manque des cadres dans cette équipe. Ceux et celles qu’il ne va pas garder autour de lui.

A commencer par le neveu Ribeira. Certes, il est le neveu de l’ancien Président, mais Nicolas a vite compris, en discutant avec lui, qu’il n’avait absolument pas la carrure de sa fonction et qu’il n’a apporté que du vide et des erreurs à la société. Il est heureux qu’il n’ait pas connu Albert Duriez, un champion, en matière de vide ! Certains salariés se sont d’ailleurs fait un plaisir de « balancer » le « neveu » lors de leurs entretiens, c’est l’heure de la revanche pour les « branles-couilles ».

Quand Jordan Ruiz lui a présenté son département et le détail de son activité, Nicolas Baglan est resté insensible à cet expert en flagornerie. Car cette fois, cela ne fonctionnera pas. Nicolas n’a pas d’ego surdimensionné à flatter en permanence, il aime l’efficacité et déteste les belles paroles. Il veut du concret, des chiffres, des méthodes, des actes. Les dépenses irrationnelles faites par Jordan, pour plaire à Ribeira, n’avaient aucun sens et surtout aucun retour sur investissement viable. Nicolas ne pourra pas conserver Jordan dans son équipe, et il lui annoncera d’ici quelques semaines. 

Emeline, la nouvelle Responsable administrative et financière, n’a pas été capable de présenter une synthèse objective de la situation de l’entreprise. Elle ne maîtrise pas le progiciel ERP de gestion du Mas, est perdue dans les réglementations et n’a aucune notion du droit des sociétés. Comme elle parle beaucoup pour noyer son incompétence, Nicolas Baglan n’est pas dupe et expliquera dans quelques jours à cette brave femme qu’il va devoir se séparer d’elle, redessinant les contours de son poste vers des fonctions qu’elle ne maitrise pas. 

Enfin, il est fort à parier que Laurent, ayant enfin les mains libres, restructurera son département et expliquera à Albin Calmeil, l’agent local et mari à la ville de Nicole Bure, que le temps des coups bas est fini, qu’il n’a pas misé sur le bon cheval et qu’il doit maintenant aller cracher dans une autre soupe.

Nicolas Baglan a fait valider par Jérôme X. une enveloppe de trois cent mille euros pour l’ensemble de ces séparations et des recrutements à venir. Le prix à payer pour être entouré d’une équipe de professionnels. En parallèle, il décide une pause d’une année dans la présence du Mas sur les différents salons et entend limiter au minimum, là encore pendant une année, les déplacements export, privilégiant les réunions en visioconférences, que Laurent maitrise parfaitement. Tous les importateurs, les gros clients français, reçoivent un courrier cosigné du nouveau Président et de son directeur général. Ce courrier leur explique les changements effectués, le nouveau départ donné au Mas, les rassure quant à la pérennité de l’entreprise, et dessine les nouveaux projets menés par une nouvelle équipe. Le fait que Laurent Fargos et Philippe Enchez restent aux postes qui étaient les leurs rassurera les principaux interlocuteurs. Nicolas a fait le tri entre le bon et le mauvais grain, et entend bien s’appuyer sur une équipe de pros. Que Philippe Enchez ait les faiblesses que l’on lui connaît échappe totalement aux interlocuteurs extérieurs, et son nom a encore de quoi conforter les clients sur le fait que le Mas prend enfin les bonnes directions.

Il faut attendre la fin de l’été pour que tout soit en place. Le départ de Marc-Henri Ribeira s’est fait sans douleur. Marc-Henri a sa fierté, il a toujours regardé Nicolas Baglan avec mépris. Nicolas n’a pas pris la peine de prévenir Patrick Ribeira, il n’a pas été embauché pour faire du sentimental ni du social, mais bien pour tenter de redresser cette entreprise. Marc-Henri Ribeira, de son côté, s’est montré plus digne. Il est parti du bureau de Nicolas la tête haute, persuadé d’être victime d’une chasse aux sorcières imposée par les ouvriers.

Christophe Charrette, lui, a bien essayé de se défendre et d’argumenter. Mais Nicolas a eu le temps d’accumuler les preuves de son incompétence. Plusieurs importateurs ont interrogé Nicole Bure sur les PowerPoint mensongers que Christophe Charrette leur adressait. Il faut dire qu’en matière de fausses informations, il est champion ce Christophe Charrette ! A l’écouter, le Mas des Boullestres a connu une énorme progression de son activité, détient une part de marché de 25% dans les blancs du Roussillon, pratique une agriculture Haute Valeur Environnementale, a réduit fortement sa consommation d’énergie grâce aux salariés tous impliqués, et a lancé dix nouveaux vins l’an passé. Sans compter les nombreux projets ! Un tissu de mensonges et de bluff, qui fait donc s’interroger les importateurs sur un discours que l’on ne leur avait jusqu’ici jamais tenu. Nicole Bure, en bonne « pie crevée », s’est fait un plaisir de démentir les affirmations de Christophe Charrette, pensant ainsi sauver son poste en remontant subtilement ces faits à son nouveau directeur général. Comme au billard à trois bandes, Nicolas commença par mettre Charrette dans le trou avant de rebondir sur Nicole après quelques semaines, avec la complicité de Laurent Fargos. Christophe a chargé son ancien président, n’hésitant pas à expliquer qu’il avait manqué de formation, mais cela n’a pas suffi. De toute façon, comment aurait-il pu être formé par des hiérarchiques qui eux-mêmes n’avaient aucune connaissance en vins ? Seul Laurent Fargos aurait pu lui être d’une aide, mais eut-il fallu pour cela que son poste lui ait été rattaché. Ribeira a voulu diviser pour mieux régner, au final il a divisé pour mieux se crasher.

Les multiples talents de Nicolas Baglan apparaissent progressivement. C’est ainsi qu’un manager impose son autorité : par la compétence, et non par la force ou la soumission. Les salariés réalisent que les choses redeviennent normales, que les hommes et femmes sont respectés dans leurs tâches. Robert Cazeaux avait demandé à François Fourquet, peu après l’arrivée de la bande des quatre, des conseils sur un sujet qui l’avait particulièrement étonné, tant il révélait leur personnalité : « comment fait-on pour parler à des ouvriers ? cela n’a pas été trop dur, pour vous ? ». François avait subtilement répondu qu’il leur parle comme à des adultes, comme à tous les salariés, en les respectant et ne leur cachant rien. Une réponse qui avait laissé sans voix Robert, suivi de regards d’étonnement et d’incompréhension de la part de Patrick Ribeira et Albert Duriez, présents lors de cet échange informel. Ils avaient peur, ne l’avaient jamais fait et ne savaient pas le faire. Même Patrick, pourtant issu d’un milieu social qui ne flatule pas plus haut que son fessier.  

Par conséquent, chacun ressent un vrai respect pour ce directeur général, qui ne manque ni de courage ni de talent. En particulier, un talent de vrai négociateur, qu’il exprime rapidement auprès des administrations. Lors d’une séance de travail avec les interlocuteurs de la DREAL, Nicolas Baglan joue carte sur table. Finis les mensonges, les délires de son prédécesseur. Nicolas a étudié et conçu un plan de mise en conformité, et le présente à la directrice départementale. Les travaux d’installation des portes coupe-feu sont en cours, et il prend des engagements fermes, puisqu’une partie de l’augmentation de capital financera les autres travaux les plus urgents. Les devis ayant été déjà réalisés, il ne manque que sa signature pour engager ces travaux, ce qu’il fait immédiatement. En faisant sauter ce point de blocage, ce sont de nouvelles perspectives qui s’ouvrent pour le Mas. 

Le nouveau directeur général a décidé de jouer la transparence jusqu’au bout. Il réunit tous les deux mois l’ensemble des salariés, pour un point d’actualité sur les changements entrepris et les premiers résultats obtenus. Nicolas ne leur cache pas  que le redressement du Mas des Boullestres prendra plusieurs années. Il ne peut pas leur promettre de gosses primes ou bonus de fin d’année, mais leur promet de conserver leurs emplois tant que la situation le permettra. Il comprend les inquiétudes de chacun, et, après avoir expliqué son plan pour les prochaines années, leur fait comprendre qu’il ne sera pas fâché si certaines ou certaines décident de quitter le vaisseau et de ne pas faire partie du voyage. Nicolas a besoin de collaborateurs qui adhèrent à son projet, qui l’amendent, l’améliorent en permanence. Il explique clairement à tous les salariés que des groupes de travail, accolés à la démarche Qualité de l’entreprise, se créent désormais pour que les équipes échangent, communiquent, améliorent ensemble et en continu le fonctionnement des processus que la responsable Qualité va remettre en place. Un accent particulier est mis sur la formation, interne et externe, et en particulier sur l’informatique et le système de gestion de l’ERP, le progiciel spécialisé que plus personne ne maitrise. Enfin, deux stagiaires de grandes écoles, une de commerce et une d’ingénieur, vont rejoindre le Mas pour aider à reprendre en main des procédures simples qui ont été oubliées. Enfin, chacun comprend que les projets démesurés de Patrick Ribeira, sa folie des grandeurs dans des investissements irréalistes, tous ces projets sont soit annulés, soit reportés. 

*

Dans les semaines qui suivent ces annonces, on n’enregistre aucune démission ni demande de rupture conventionnelle au sein des collaborateurs. Les « anciens » sont ravis de retrouver de la discipline et des procédures à suivre, les « nouveaux » sont ravis de participer à cette aventure, qu’il pourront inscrire sur leurs C.V.

Cet enthousiasme retrouvé fait effet boule de neige et se propage à l’extérieur de l’entreprise. Petit à petit, les fournisseurs, les administrations, les banques, les clients, les concurrents, comprennent que les choses changent à nouveau, mais cette fois dans la bonne direction. Les turbulences sont passées, le climat est plus serein, il reste juste à réparer les dégâts causés par le règne dictatorial qui a secoué la société pendant ces quelques dures années.

Lorsque François Fourquet apprend ce qui vient de se passer, il hésite entre rire et larmes. Des anciens confrères l’ont appelé, deux anciens salariés du Mas également, pour lui demander son avis.

« Ne vous imaginez pas que je fais un péché d’orgueil, mais on peut quand même dire que tout cela me réjouit quand même. Cela va dix fois plus vite pour détruire que pour construire, puisque ces gens ont détruit en trois ans ce que nos équipes avaient mis trente ans à construire. Si vous organisez prochainement un « dîner de cons », n’oubliez pas d’inviter Ribeira ! L’idée de le voir disparu du paysage des vins me satisfait, c’est quelqu’un qui est méprisant et qui s’est comporté à l’égard de ses salariés, dont moi-même, comme un sale con. J’avais prévu tout ce qui est arrivé depuis le premier jour, sauf la fin qui est quand même très freudienne, voire œdipienne, puisque le fils « tue » le père. Une fin que je n’aurais pas imaginée ainsi. Je suis heureux de voir que le Mas a une chance de s’en sortir et exprime ma profonde admiration pour ceux qui vont s’y investir pour redresser la situation. Et quand je repense à toutes les conneries que la bande des quatre actionnaires a pu nous sortir, à toutes les conneries qu’ils ont pu faire, alors je ne peux pas me retenir de rire. Il y a une justice quand même ! Le summum de l’incompétence a été démontré pendant ces trois années, et pour le titre de champion j’hésite entre le fils Ribeira et le conseiller du Président Albert Duriez, qui a empoché de lourds honoraires pendant deux ans et demi, puis est parti comme le lâche qu’il est, quand il a senti que cela allait mal tourner, et après avoir craché du venin sur tout le monde pendant tout cette période, sans ne rien avoir apporté du tout à cette boîte. Son nom restera inscrit comme un des principaux fossoyeurs de cette aventure », explique-t-il au patron de la coopérative voisine du Mas .

« Comme tu y vas fort….  Mais au final c’est quand même triste, non ? ».

« Oui. On dit toujours qu’il faut vivre ses rêves, Ribeira les a vécus, mais cela a fait beaucoup de dégâts autour de lui. Le plus grave étant son fils en prison pour pas mal d’années sans doute. Comme Icare, Ribeira a voulu s’approcher du soleil mais n’était pas équipé pour. Il va finir seul, juste avec son épouse, et pourra disserter sur les valeurs humaines, le sens de la vie, l’esprit de compétition, l’esprit d’équipe, l’amour de son prochain, l’attrait pour l’argent, … jusqu’à la fin de ses jours. Et quand je pense au mal qu’il a semé sur son passage, oui, là j’ai envie de pleurer ».

« Personne ne trouve grâce à tes yeux, alors ? »

« Il faut pardonner à ses ennemis, parait-il. Pardonner ne signifie pas oublier. Ribeira n’est pas le premier chef d’entreprise à entrainer des emplois d’hommes et de femmes innocents dans sa chute. C’est pour cette raison qu’un système de protection sociale efficace doit demeurer dans notre pays. Le dernier exemple qui me vient à l’esprit est celui de l’usine Buitoni de Caudry, dans le Nord. Une très grave affaire qui a eu des conséquences dramatiques puisque des enfants sont morts après avoir mangé leurs pizzas. Cent treize emplois ont été supprimés à cause de l’incompétence des patrons, incapables de gérer une usine agro-alimentaire et ses nombreuses contraintes d’hygiène et de qualité. La plupart des ouvriers n’ont fait qu’obéir aux ordres, ce ne sont pas eux qui ont décidé de négliger les procédures, de sous-investir en matériel pour avoir plus de productivité, plus de profits. Tous ces kapos à la tête des usines françaises, aux ordres du grand groupe qui possède la marque Buitoni, n’ont pas eu le courage de lancer l’alerte ou de se révolter, craignant pour leurs emplois ou leurs carrières. C’est aussi triste que les salariés du Mas des Boullestres que je connais et qui avaient compris depuis le début que cela finirait mal, mais qui se taisaient face à un Ribeira au management dictatorial ». 

« Il y a eu un entrefilet dans l’Indépendant l’autre jour qui expliquait que Ribeira allait être poursuivi pour fraude fiscale. Il a fraudé au Mas, c’est cela ? ».

« Non. C’est ailleurs, d’après ce que j’ai entendu, mais je n’ai pas les détails ».

François Fourquet n’oublie pas d’appeler Laurent Fargos. Il le félicite pour une promotion « bien méritée » et se réjouit pour lui de ce qui arrive maintenant.

« Vous avez sacrément souffert pendant toute cette période, n’est-ce-pas ? ».

« Oui. On peut le dire. Ils m’ont pris pour une trompette, ils m’ont trainé dans la boue, m’ont humilié. Mais la fin prouve qu’il y a une justice ». 

*

Jérôme X. et Nicolas Baglan ne prétendent pas devenir champions des vins du Roussillon, mais juste un acteur qui compte, respecté pour son travail et la qualité de ses vins, comme ce fût le cas par le passé.

Plus personne ne ricane désormais chez les concurrents du Mas des Boullestres, beaucoup se réjouissent même que des professionnels contribuent, avec eux, au rayonnement de cette belle région, le Roussillon, rayonnement qui s’exprime aussi par la qualité de ses vins. La vigne fait partie de l’histoire des Pyrénées-Orientales, implantée par les Romains lorsqu’ils occupaient tout le bassin méditerranéen. Le vin est un produit trop noble pour être confié à des amateurs. Le Mas des Boullestres entend désormais continuer à exploiter l’incroyable diversité de ses sols, comme le schiste, l’argile calcaire, le gneiss, les galets roulés, etc…  pour proposer de grands vins aux amateurs du monde entier.

Patricia, quant à elle, vient de faire preuve d’une grandeur d’âme emplie de beauté. Elle a, au final, pardonné Patrick, qui ne lui verse plus son petit dû chaque mois. Patricia n’a rien entrepris contre lui pour se venger. Prise de compassion et de pitié, elle a compris que Patrick est suffisamment touché, presque coulé, pour que cela suffise à combler la peine et la haine qu’elle a ressenti pour lui. Puisse-t-il réfléchir à jamais sur la Femme, avec un grand F, et la façon dont on doit la respecter autant qu’un homme.  

Le soleil se lève à nouveau sur le Mas des Boullestres, il réchauffe les vignes comme les cœurs des hommes et des femmes qui y travaillent aujourd’hui avec passion, implication et professionnalisme. Une équipe apaisée, avec des « anciens » qui ont traversé toutes ces épreuves avec courage et détermination, et des « nouveaux » conscients qu’ils vont écrire avec eux les prochains chapitres d’une aventure faite de passion et de respect pour ce que la nature nous apporte chaque année. Longue vie à lui, assurément entre de bonnes mains. 
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